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MISANTROPE. 


: XLI.  DISCOURS. 

O N jour  & bon  an  , ami  Lec- 
reur.  Le  compliment  eft  un  peu, 
trivial , & vous  avez  attendu  apa- 
remment  de  moi  quelque  chofê 
de  plus  flngulier.  Vous  vous  êtes  trompe, 
comme  vous  voyez  ; j'aime  autant  à me 
confondre  avec  le  Vulgaire  pour  les  baga- 
telles innocentes  de  la  cérémonie,  que  je 
ferois  ravi  de  m’en  diftinguer  du  côté  de 
la  réflexion  & du  raifonnemenr. 

J’ai  remarqué  deux  caraéléres  bien  opo- 
fez  dans  ceux  qui  m’ont  fouhaité  une  bonne 
année  ; quelques  - uns , en  me  rencontrant 
par  hazard , fans  chercher  finefle , m’ont 
fait  un  compliment  fort  uni  & fort  ordi- 
naire;&  foit  rai  fon , (oit  amour-propre,  j’ai 
trouvé  dans  cette  fimplicité  la  marque  d’un 
bon  efprit.  Quelques  autres  font  venus 
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chez  moi  d'une  maniéré  emprelfée , m’cta- 
1er  leurs  complimens  étudiez , & circulaires; 
& par  cette  double  affectation  ils  caraété- 
rifoient  doublement  à mon  avis , la  petiteffc 
de  leur  génie. 

Les  gens  qui  prétendent  paffer  pour  avoir 
de  i’efprit , à la  faveur  d’un  mot  nouveau  , 
d’un  compliment  particulier , d’une  phrafe 
peu  ufitée , en  agiflènt  tout  de  même  que 
ceux  qui  croyant  fè  mettre  du  bon  goût, 
donnent  dans  le  Colifichet , & qui  par  leurs 
petits  rubans , leurs  petites  bagues , & leurs 
petites  cannes,  fe  rendent  plus  ridicules 
que  le  Vulgaire,  bien- loin  de  fe  confondre 
avec  les  Gens  du  bel -air. 

On  peut  dire  que  le  jour  du  nouvel  an 
eft  celui  de  toute  l’année  où  il  fe  dit  le  plus 
de  fadaifes , & où  les  Gens  de  Qualité  ont 
le  plus  à fouffrir  , s’ils  ont  le  goût  délicat, 
& fi  les  vœux  qu’on  fait  pour  eux  ne  font 
pas  fuivis  de  quelque  chofe  de  plus  folide 
qui  en  cache  l’impertinence. 

Pour  moi , cher  LeCfeur,  je  ne  vous  fôu- 
haïterai  rien  que  de  bien  profiter  de  la  Satyre 
fuivante  fur  le  ridicule  de  nos  vœux  : je 
dis  de  nos  vœux , car  j’y  fuis  pour  mon 
compte  aufli-bicn  que  vous. 

SATYRE. 

JUfques-à-quand , Mortel,  à te  perdre eraprefR,  . 
Le  Ciel  par  tes  défi»  doie.il  être  laflê  ? 

A l’utile  bon-fens  donnant  toujours  atteinte. 

Te 
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Te  livrant  par  caprice  à l’efpoir  , à la  crainte, 

Tu  perds  ta  triftc  vie  en  défirs  inquiets. 

Changer  d’âge  ce  n’eft  que  changer  de  fouhaits. 

Mais  du  courroux  des  Dieux  bien  fbuvent  la 
tempête, 

Par  tes  défirs  formée  éclate  fur' ta  tête  ; 

Et  du  fort  des  humains  l'Arbitre  rigoureux, 

Sçait  punir  tes  forfaits  en  exauçant  tes  vœux. 

Vénus , difoit  Paris,  en  partant  pour  la  Grèce, 
Seconde  mes  projets , accomplis  ta  promeiTe  ; 
Senfible  à mon  ardeur , qu’Héléne  entre  mes  bras 
PuifTe  oublier  & Sparte , & le  fier  Menelas. 

La  Déefle  l’exauce , il  amène  fa  proye , 

La  vengeance  des  Dieux  avec  elle  entre  àTroye, 

Et  du  foible  Priam  les  Palais  renverfez , 

Paris,  furent  l’effet  de  tes  vœux  exaucez. 

De  l’Univers  entier  la  priere  importune 
Sollicite  les  dons  de  l’aveugle  fortune; 

Mais  dans  un  vafe  fimple  une  vile  boiflon 
A caché  rarement  un  funefle  poifon , 

Et  dans  l’or  impofteur  la  coupe  Cifelée 
Offre  avec  le  plaifir  fouvent  la  mort  mêlée. 

Eh  pourquoi  donc  chercher  ces  tréfors  précieux  ? 
Pour  que  le  doux  fommeil  s'éloigne  de  nos  yeux  ? 
Qu’une  ombre,  qu’une  feuille  au  gré  du  vent  poufTée 
Banniffe  le  repos  de  votre  ame  glacée  ? 

Pour  moi , pauvre  & content,  fans  or  & fans  frayeurs 
Je  poffede  sia  joye  au  milieu  des  voleurs. 
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Quels  vœux  avoir  formé  le  moderne  Alçxandre  , 
Du  carnage  amoureux,  dès  l'âge  le  plus  tendre? 
Que  le  Dieu  de  la  Guerre  excitât  dans  fon  cœur 
Les  dangereux  tranfports  d’une  aveugle  fureur  j 
Que  la  railon  fuyant  de  fon  ame  enhardie. 

Sur  l’horreur  du  danger  la  laiflat  étourdie  ; 

Qie  le  doux  mouvement  de  la  tendre  bonté , 

Ne  fervit  point  d’obftacle  à fa  noble  fierté. 

Ses  vœux  font  accomplis;  les  Aquilons,  la  glace. 
Ne  fçauroient  arrêter  fa  belliqueufe  audace. 

Ses  efforts  au  fuccès  paroifTent  enchaînez , 

Les  Peuples  font  vaincus , les  Princes  détrônez  ; 
Tout  confpire  avec  lui,  le  Ciel , la  mer,  la  terre. 
Rangez  fous  fes  Drapeaux , le  fui  vent  à la  Guerre, 
Et  le  foufle  inconftant  des  vents  tumultueux , 

Entre  en  ligue  avec  lui , fc  fixe  par  fes  vœux  , 
Héros , repofe  enfin , borné  par  la  Juftice  : 

Non,  fès  défirs  remplis  lui  doivent  le  fuplice. 

Du  tyrannique  honneur  il  écoute  la  voix , 

Et  pour  lui  l’Equité  n’a  que  de  vaines  Loix, 

Il  aime  les  Combats  autant  que  la  victoire , 

Et  le  péril  lui  plaît  à l’égal  de  la  gloire. 

Il  tombe  fous  le  faix  de  Lauriers  enta/Tez , 

Vaincu  par  des  foldats  mille  fois  tcrrafTez , 

Le  fort  pour  l’avilir  lui  laifTe  encor  la  vie , 

Et  le  force  à furvivre  à fa  gloire  ravie. 

Un  Amant  infênfé , dans  l’objet  de  fes  feux 
Renferme  fes  défirs  & concentre  fes  vœux. 

Richeflc , ambition , dans  fon  cœur  tout  s’oublie. 

Tout 
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Tout  Ce  perd  englouti  dans  fa.  tendre  folie. 

Périflè  l’Univers,  pourvu  que  fon  Iris  , 

Pour  prix  de  fon  ardeur  l'honore  d’un  fburis. 

Iris  fe  rend  enfin , & grâce  à lès  caprices  , 

Il  plaît  par  fes  vertus  bien  moins  que  par  lès  vices; 
Son  bonheur  le  ravit  : mais  le  contentement 
N’eft  qu’un  bien  palfager  dans  le  cœur  d’un  Amant; 
Bien-tôt  de  fon  Iris  la  tendrelfe  importune , 

Répand  un  fiel  amer  fur  fa  bonne  fortune  ; 

Efe  cœur  d’iris  du  fien  n’eft  jamais  fatisfait, 

Plus  elle  l’aime , & plus  toujours  il  lui  déplaît. 

S’il  foupire  , il  fait  mal  ; s’il  rit  y il  efi  coupable  ; 

S’il  s'attache  au  bon-fensy  il  efi  impardonnable  ; 

Ses  tranfports  les  plus  vifs , fa  plus  tendre  langueur , 
Effets  de  fon  efprit,  ne  partent  pas  du  cœur. 

Iris  trop  délicate,  & le  trouble  & le  gêne , 

Son  amour  eft  pour  lui  plus  cruel  que  la  haine; 

Et  pour  être  haï,  lalTé  de  tant  de  maux, 

Il  unit  fes  délits  aux  vœux  de  fes  Rivaux. 

Lyfis  demande  au  Ciel , férieux  frénétique , 

Tous  les  re/Torts  fecrets  du  flegme  politique  ; 

Pelant  les  intérêts  de  chaque  Potentat , 

Il  prétend  s’ériger  en  Pilote  d’Etat, 

Dieux  ! diuil,  donncx.-moi  cette  ame grande  & fage  , 
Qui  du  danger  infiruite  évite  le  naufrage  ; 

Que  mon  airfoit  ouvert,  mon  cœur  myfiérieux ; 

Que  l’ebfcur  avenir  fe  dévoile  à mes  yeux , 

Que  mon  efprit  fait  prompt  ,fùry  vafle , infatigable , 
Que  je  pénétre  tout , mowméme  impénétrable. . . 
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Mais,  du  bonheur  public  efclave  ambitieux, 
Sufpens,  pour  m’écouter  de  téméraires  voeux, 

Aux  foins  de  ta  conduite  un  Peuple  entier  fe  fie. 
Par  tes  rares  talens  fon  choix  fe  juftifie. 

Je  le  veux  : mais  fçais-tu,maîtrifant  lefuccès. 

Aux  fougues  du  hazard  dérober  tes  projets  ? 

Le  Deftin  bien  fouvent  d’un  confeil  téméraire  , 

Au  gré  de  fon  caprice  en  fait  un  falutaire  ; 

Et  fatal  deftru&eur  des  plans  les  plus  certains  , 

S’il  aime  à fe  jouer  de  tes  fages  defleins , * 

Dévouée  au  fuccés , l’aveugle  populace , 

Pour  te  trouver  coupable,  au  Deftin  fera  grâce. 
Mais  je  te  prêche  en  vain , porte  un  œil  attentif 
Sur  cent  tableaux  divers  d’un  délàftre  inftruûif. 

Là , l’appui  de  l’Etat , un  vieillard  déplorable , 

Tend  au  bras  du  Bourreau  fa  tête  vénérable. 

Ici  tu  vois  périr  deux  freres  admirez , 

Pour  prix  de  leurs  travaux , du  Peuple  déchirez , 
Portrait  où  la  fureur  qu’un  zele  aveugle  irrite , 
Oppofe  une  ombre  afFreufe  au  plus  rare  mérite. 
Ah  ! fi  le  Ciel  vengeur  fe  prête  à tes  fouhaits , 

On  peut  te  voir  un  jour  punir  de  tes  bienfaits , 
Ajouté  par  ta  chute  aux  exemples  tragiques , 

De  ta  fin  étonnante  embellir  les  Chroniques. 

Mais  quel  eft  ce  V ieillard  qui  paroît  à mes  yeux  ? 
Il  traîne  à pas  tardifs  fon  cadavre  odieux , 
Rendez-vous  importun  des  fièvres , des  coliques  ; 
Les  fens  font  amortis  dans  fes  membres  étiques. 
Le  folâtre  plaifir  à fon  afpeél  s’enfuit , 
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Le  chagrin  l’accompagne  & le  dégoût  le  fuir. 
Cependant  de  fon  cœur  l'incroyable  foibleffe, 

A ce  corps  chancelant  attache  fa  tendrefTej 
Jouet  infortuné  de  les  bîzares  vœux , 

Qu’il  vive  , il  eft  content , •vivre  cefi  être  heureux. 
Ses  défi rs  font  remplis , & d’année  en  année 
La  Parque  étend  encor  fa  trille  deftinée  : 

Mais  fous  chacun  des  pas  qu’il  fait  vers  le  tombeau , 
Le  malheureux  rencontre  un  defaftre  nouveau. 

Son  fils  meurt  dans  fes  bras  au  plus  beau  de  fon  âge  j 
Sur  la  mer  de  l’amour  fa  fille  fait  naufrage. 

La  Parque  fe  recule , & lourde  à lès  foupirs, 
S'obftine  à n’exaucer  que  fes  premiers  defirs. 

Il  ne  touchera  point  à fon  heure  derniere , 

Que  fes  maux  n’ayenr  du  Ciel  épuifé  la  colere. 

Pour  nous  qui  n'afpirons  qu’à  charmer  l’Univers 
Par  l’art  ingénieux  de  bien  tourner  un  Vers  ; 

Qui  dam  les  doux  tranfports  d’une  aimable  folie , 
Prétendons  feulement , avouez  de  Thalie, 

Faire  rire  un  Leéteur  à fes  propres  dépens , 

Par  un  fel  qu’avec  art  ménage  le  bons-lèns  : 
Songeons  que  bien  louvent  pour  tout  autre  comiques 
Ces  traits  railleurs  pour  noos  fe  changent  en  tra- 
giques ; 

Que  furtout  ce  génie  y choque , offènfe , aigrit , 

Et  que  le  corps  fouvent  doit  payer  pour  l’efprit. 

On  méprife  d’un  Fat  l’obfcure  impertinence  , 

Ce  feroit  l’annoblir  que  d’en  prendre  vengeance  ; 

Jamais  bâton  vengeur  pour  de  fades  bons- mots, 
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D’un  Ecrivain  greffier  nefit  plier  Je  dos. 

Crëpin  feroit  heureux  fi  fa  plume  novice 
Eût  déployé  fans  art  fa  coupable  malice. 

Ou  fi  ce  fils  trop  vain  d’un  pere  Cordonnier , 

Eût  apris  humblement  Ton  paifible  métier. 

Au  miroir  dangereux  une  Belle  attentive, 

Ear  fes  propres  apas  à plaifir  fe  captive , 

Admire  tour-à-tour  Tes  attraics  gracieux  , 

Et  de  les  augmenter  ofe  prier  les  Dieux. 

Que  fais-tu  ? que  plutôt  un  mal  fatal  aux  grâces 
Eaifiè  fur  ce  beau  teint  fes  odieufes  traces  ] 

Mais  non.  Un  air  plus  fin  anime  tes  attraits , 

Ton  œil  eft  plus  brillant,  ton  teint  plus  vif,plus  frais* 
Le  plus  farouche  cœur  devient  bien-rôt  ta  proye. 
Ton  triomphe  eft  parfait  ; mais  modéré  ta  joyej 
Sçais-tu  que  ces  Amans  fur  tes  pas  attirez , 

Sont  autant  d’ennemis  contre  toi  conjurez  ? 
fourras  - tu  bien  toujours , égale  en  ta  Sageffe, 
y ® un  traîcre  Séduéteur  rebuter  la  tendrefie  ? 

Des  abîmes  partout  font  ouverts  fous  tes  pas. 

Sur  ce  chemin  gliflant  ne  broncherois-tu  pas  ? 

C’en  eft  fait  dans  l’amour  ta  fage/fe  s’oublie, 

L’amant  favorifé  lui-méme  le  publie  ; 

| Et  de  fon  crirne  affreux , ce  cruel  Suborneur 

Tire  aux  yeux  du  Public  ta  honte  & fon  honneur. 
Dans  un  corps  moins  charmant  ton  ame  retranchée. 
Se  fût  au  fier  devoir  conftament  attachée. 

A préfent  condamnée  à d’éternels  regrets 
reproches  aux  Dieux  leurs  miifibjes  bienfaits. 

Pour 
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Pour  nous-mêmes  le  Ciel  mieux  que  nous  s’in- 
téreife  ; 

LaifTons  de  lès  prélèns  le  choix  à la  SagelTe  j 
Ou  fi  l’ame  toujours  doit  former  des  delirs , 

Pour  de  folides  biens  rélèrvons  nos  loupirs. 
Demandons  un  corps  fain  , un  elprit  droit  & fage  , 
Des  vulgaires  erreurs  qui  perçant  le  nuage. 

Jamais  d’un  faux  éclat  ne  fe  trouve  furpris  j < 

Qui  fçache  à chaque  objet  fixer  fon  jufte  prix  : 

Un  cœur  grand,  jufte,  ferme  ,&qui  fuive  intrépide, 
Le  pénible  fentier  ou  la  vertu  le  guide  ; 

Que  l’Univers  croulant  ne  pui/Te  en  écarter , 

Et  que  le  vice  ait  feul  le  droit  d’épouvanter. 

— ? 

XLJI.  DISCOURS. 

Réflexions  fur  la  finefle  des  Italiens. 

LA  Fable  du  Chêne  & du  Jonc  me  pa- 
roîc  fort  aplicable  à la  maniéré  dont  le 
conduifoit  l'ancienne  Italie , & à celle  donc 
fe  conduit  l’Italie  moderne.  ... 

Autrefois  elle  s’opolbit  avec  vigueur  à 
ceux  qui  venoient  porter  la  Guerre  dans 
fon  fein  , & louvent  après  avoir  long-tems 
réfiftéaux  coups  de  la  tempête,  elle  fe  trou- 
voit  entièrement  ébranchée , & même  quel- . 
quefois  fur  le  point  de  fa  chute. 

A préfent  toute  la  redource  qu’elle  trou- 
ve contre  ceux  qui  viennent  la  ravager,  c’eft 

Ai  la 
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fa  fou  pie  (Tè.  A la  moindre  aparence  d'ora- 
ge elle  plie  avec  prudence  , 8c  accoutumée 
à fe  voir  le  jouet  de  différens  vents  , elle  Ce 
déclare  toujours  pour  celui  qui  foufle. 

Cette  conduite  n’eft  pas  fi  propre  à em- 
belir  les  Hiftoires , 8c  à s'attirer  l'admira- 
tion de  l'Univers  , que  celle  des  Italiens 
d'autrefois;  mais  elle  eft  fenfëe,  & ce  qui 
eft  fenfé  vaut  d'ordinaire  mieux  que  ce  qui 
eft  admirable. 

Si  les  Nations  étrangères  font  aînfi  les 
maîtres  dans  l'Italie,  dès  qu’il  plaît  à leur 
intérêt  de  les  y envoyer  , il  faut  convenir 
qu'elle  Içait  en  prendre  vengeance  d'une  ma- 
niéré bien  fine  ,&  que  dans  un  certain  fens 
l'Italie  eft  toujours  IaMaîtrelTe  du  Monde. 

Ce  n'eft  pas  qu’elle  fuive  les  traces  de 
l'Italie  ancienne  , qui  groftîere  ennemie  de 
tous  les  endroits  du  monde  où  il  fe  trou- 
voit  de  l'Or,  alloit  contre  vent  8c  marée, 
ïmpofer  des  Loix  à des  gens  quilecondui- 
foient  fort  fagement  par  les  Loix  du  Bon- 
féns  & de  l'Innocence.  Ces  maniérés  de 
conquérir  l'Univers  étoient  bonnes  pour 
ce  tems-là  , & les  Italiens  d'à-préfent  plus 
habiles  que  leurs  Ayeuls , ne  trouvent  {las 
néceftaire  d'avoir  daris  chaque  Province  de 
leur  domination  un  Proconful  , qui  ac- 
compagné de  Soldats  & de  Liéteurs  aille 
mettre  dans  tout  leur  jour  l'orgueil  & l'a- 
varice de  fes  Maîtres.  Il  y avoit  dans  cet- 
te maniéré  d'agir  plus  de  fafte  que  de  fùre- 
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il'orj.  té  ■ & quand  ces  Gouverneurs  de  Provinces 

tum«  tomboient  entre  les  mains  de  quelque  Ar- 

•’“e  lî  minius , je  croi  que  la  gloire  du  Sénat  & du 

Peuple  Romain  n'étoient  guéres  propres  à 
1 ® les  confoler  de  la  rigueur  de  leur  fort.  Une 

mra-  grande  partie  du  Monde  ne  lailïè  pas  d'ê- 

liens  tre  Tributaire  de  l'Italie  , & il  ne  lui  fauc 

<jù  que  deux  ou  trois  mille  hommes  pour  al- 

: qui  1er  lever  partout  les  Tributs  qui  lui  font  dûs 

■légitimement. 

i la  Ce  que  j'avance  là  foroit  un  parodoxe  s'ils 

leur  routaient  les  extorquer  de  haute  lutte  ; mais 

unir  ils  ne  s’y  prennent  pas  par  la  force  , rien 

w*.  n'eft  d'ordinaire  plus  pacifique  que  cette 

uns  Nation, & elle  paroît  avoir  compris  tout  le 

e,  fens  de  cette  Maxime- ci  : 

Je  ‘ ■ 

de  Lorfque  l’on  eft  Poltron  on  en  vit  plus  long-rems. 

,y.  - ■ - t ' 

e,  : De  ces  deux  ou  trois  mille  détachez , c’eft 

i j.  aflez  d’un  feul  dans  une  grande  Ville  , Çc 

v même  dans  toute  une  Province.  Celui  - ci 

|e  pour  parvenir  finement  à fon  but , n'a  be- 

r loin  pouj  tout  équipage  ; que  M'une  Cho- 

colatière , de  deux  livres  de  Tabac , de  quel- 
ques Tabatières  de  Venife  faites  à Amfter- 
dam , & de  quelques  Bouteilles  de  Ratafia , 
ou  d Eau  de  Fenouillette.  Ce  petit  fohd  ren- 
du inépuilàble  par  une  rare  induftrie  , voilà 
tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  triompher  de  tout 
tin  Peuple,  & pour  faire  encore  en  forte  que 
ce  Peuple  lui  ait  obligation  de  fa  forvirude. 

A 6 LeUr 
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Leurs  Ancêtres  exerçoienc  leur  empire 
fur  les  corps  de  ceux  qu'ils  avoient  vaincus, 
fans  pouvoir  en  gagner  l’efprit  ; mais  ces 
jMeffieurs-ci  , par  un  triomphe  infiniment 
plus  glorieux  , commencent  par  Te  rendre 
maîtres  de  l’efprit  & du  cœur  , & de  là  ils 
en  viennent  tout  doucement  à la  bourfe, 
qui  s'ouvre  toujours  devant  un  habile  Ita- 
lien, tût-elle  réfifté  mille  fois  aux  attaques 
du  plus  fin  Gateon.  On  ne  te  croit  pas  dupé 
comme  il  faut,  quand  on  ne  l’eft  pas  de  leur 
façon}  n’auroient-ils  pas  torche  laillèr  l’a- 
drefiè  de  leur  efprit  infrudtueufe  ? Tout  le 
monde  enrage  d'être  fourbe  ; ce  feroit  man- 
quer de  charité  que  de  réfuter  ce  plaifir  à 
fon  prochain , & je  ne  vois  pas  qu’en  con- 
fidence on  s’en  puifTe  difocnfer  , furtout 
quand  on  y trouve  aulïî  ion  petit  compte. 
Celui-là  même  qui  s'aperçoit  d’avoir  été  l’ob- 
jet de  la  charité  de  ces  Mellieurs-là , n’en  fait 
que  rire}  ils  n’ont  fait  que  leur  métier,  & plus 
ils  le  font  habilement,  plus  ils  fonteftimables. 

Croiroit  - on  bien  qu’ils  profitent  des  dé- 
pouilles des  ennemis  , quoiqu’ils  foient 
fort  éloignez  d’aimer  la  Guerre  ? Rien  n’eft 
plus  vrai , & ces  jeunes  Officiers  dont  leurs 
maifons  font  continuellement  remplies , ne 
font  qu’autant  de  leurs  EmifTaircs  qui  vont 
piller  l'ennemi  par  commiffion,  & qui  vien- 
nent verter  à leurs  pieds  tout  ce  qu'ils  ont 
gagné  pendant  toute  une  Campagne , fou- 
tent aux  dépens  de  leur  fang. 

En 
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En  vérité  cet  hommage  leur  eft  bieu  dû  j 
ils  ont  un  génie  fi  tranfcendant , ilsfçavent 
fi  bien  aplanir  toutes  les  avenues  qui  mè- 
nent aux  pièges  les  plus  greffiers  par  eux- 
mêmes  , qu’il  faudroit  être  Italien  comme 
eux  pour  n'y  pas  donner.  Veulent -ils,  par- 
exemple,  vous  débiter  à un  prix  exorbitant 
du  Tabac  dont  les  Palfreniers  ne  voudroient 
pas  pour  rien  , ils  fçauront  d'abord  mettre 
finement  votre  vanité  dans  leurs  intérêts.  Ils 
vous  perfuaderont  que  ce  Tabac  n’eft  pas 

{)our  les  nez  vulgaires , & qu'il  faut  avoir 
e goût  fin  pour  en  favourcr  toute  la  délica- 
refiè , & qu'il  n’y  a que  les  fçavans  Preneurs 
de  Tabac  qui  en  connoiflènt  tout  le  mérite. 
Vous  voilà  pris,  & vous  êtes  réduit  à payer 
chèrement  ce  qui  ne  vaut  rien  ^;îou  a renon- 
cer à la  gloire  d'avoir  le  nez  plus  habile  que 
les  autres.  Pour  peu  que  je  fuflè  ami  de  la 
Pagnoterie  , je  dirois  que  cela  s’appelle 
prendre  les  gens  par  le  nez  d’une  maniéré 
bien  fine. 

Je  fçai  bien  que  I’adrefïè  de  l'efprit  qui 
fçait  fe  liguer  avec  la  vanité  des  hommes, 
pour  les  attraper  mieux,  n'eft  pas  fi  parti- 
culière à l’Italie  , que  d'autres  Pays  n'en 
ayent  auffi  leur  bonne  provifion. 

Mais  la  finefTe  des  autres  Nations  eft  gê- 
née d'ordinaire  par  quelques  reftes  de  pro- 
bité , & par  quelques  fcrupules  incommo- 
des qui  l’empêchent  de  déployer  fès  talens 
avec  une  emiere  liberté.  La  confidence 
i n’exerce 
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n’cxerce  guéres  Ton  empire  en  Normandie; 
cependant  elle  n’y  eft  pas  encore  entière- 
ment détrônée.  Les  fcrupules  ne  font  pas 
fort  à la  mode  en  Galcogne  , & pourtant 
ils  ne  laillènt  pas  d’y  traverfer  quelquefois 
la  louable  intention  de  faire  fortune  aux  dé- 
pens du  Prochain.  Mais  ils  ne  fçauroient  le 
faire  un  palTage  au-travers  des  Alpes  ; c’clt 
une  gloire  qu’ils  doivent  lailfer  à Hannibal 
&C  au  Prince  Eugène. 

Dans  un  cœur  kalien  l’induftrie  a les 
coudées- franches  ; n’ayant  aucun  ennemi 
domeftique  à combattre  , elle  peut  dé- 
ployer toute  fa  vigueur  contre  les  enne- 
mis de  dehors  -,  & c’eft  loutenir  qu’elle 
en  vient  d’ordinaire  à bout , que  d’avan- 
cer qu’elle  ne  fçauroit  échouer  que  con- 
tre un  cœur  modefte , & un  efprit  dégagé  de 
la  chimère. 

On  peut  dire  que  la  Monarchie  Univer- 
felle  des  Italiens  a eu  trois  différens  pério- 
des. Dans  le  premier  elle  étendoit  fon  Em- 
pire d’une  maniéré  dangereule  & brillante; 
une  Province  conquife  lui  facilitoit  la  Con- 
quête d’une  autre,  & fes  forces  s'augmen- 
toient  toujours  à proporrion  qu’elles  s’é- 
loignoient  de  leur  centre.  Cet  Empire  trouva  - 
enfin  fon  plus  fatal  ennemi  dans  fa  propre 
grandeur , & tomba  fous  le  faix  de  fes  pro- 
i près  forces.  De  cette  maniéré  le  période 

des  Armes  fit  place  à celui  de  la  Superfti- 
tiou;  Alors  un  feul  Vieillard  décrépit  fça- 
* voit 
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voit  remplacer  lui  feul  de  nombreufès  Ar- 
mées 3 & à la  faveur  des  ténèbres  de  l'igno- 
rance exercer  un  pouvoir  tyrannique  fur  les 
âmes  des  plus  puillans  Monarques  , qui  le 
fai  (oient  une  gloire  de  leur  foibleffe  pour 
cette  ridicule  Divinité.  La  raifon  des  hom- 
mes fortie  enfin  d'un  profond  fommeil,  fut 
l'écueil  de  cette  fécondé  Monarchie,  & les 
Princes  devenus  alors  véritablement  Sou- 
verains , fecouerent  en  partie  ouvertement 
un  joug  fi  méprifable,  & en  partie  ne  le  lu- 
birent  qu'au  tant  qu’il  s'accommodoit  à leur 
intérêt. 

L’Italie  fe  dédommagea  de  cette  fécondé 
chute  de  fon  Empire  , en  tenant  toujours 
les  Peuples  aflèrvis  à la  finefle  d'efprit  de  Ces 
Habitans  , & ce  troifiéme  période  de  leur 
MonarchieUniverfeile, moins  fujet  au  chan- 
gement que  les  autres , fubfiftera  jufqu'à  ce 
que  le  monde  n’ait  plus  de  Dupes , & qu'une 
autre  Nation  plus  habile  encore  que  l'Ita- 
lienne, leur  ravifiè  un  Empire  qu’ils  ont  exer- 
cé jufques  ici  fi  dignement. 

Autrefois  Virgile  apoftropba  les  Romains  à-peu- 
prés  de  cette  manière- ci. 

D'Autres  Peuples  /çauront d’une /carante  main , 
Animer  mieux  que  vous  & l’ivoire  & l’airain; 
Une  ma  (Te  fans  forme  à leur  Art  a /ferrie , 

De  leur  cifeau  divin  empruntera  la  vie. 

Ils  f$aurout mien*  que  yoi^s , fwdroyans  Orateur?; 

Itourdic 
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Etourdir  la  raifon  & triompher  des  cœurs. 

Des  Aftres  inconftans  la  courfe  mefurée , 

N’aura  rien  de  fecret  pour  leur  ame  éclairée. 

Votre  Art  plus  élevé  , magnanimes  Romains  , 

Eft  de  fçavoir  ranger  fous  une  même  chaîne , 
L’Univers  qu’à  vos  pieds  votre  Valeur  entraîne. 

Si  ce  grand  Poëte  vivoi  t à-  prêtent , i l chan- 
gèrent indubitablement  de  ftile,  dumoins  il 
eft  à croire  qu'à  la  place  des  derniers  Vers  il 
mettroit  ctux-ci. 

Votre  Art  plus  rafiné , Peuples  ingénieux  , 

C’eft  d’enchanter  le  goût  & d’éblouir  les  yeux  $ 

C’eft  fçavoir  par  les  tours  d’une  adrefle  féconde  , 
Dans  les  mêmes  panneaux  attraper  tout  le  monde. 
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ON  peut  foûtenir  fans  craindre  de  te 
tromper , que  la  qualité,  qu'on  appelle 
Valeur,  eft  la  caufe  des  défordres  les  plus 
funeftes  qui  teient  arrivez  dans  l’Univers, 
& en  même-rems  le  plus  brillant  chemin 

Eour  parvenir  à la  Gloire.  C'eft  cette  qua- 
té  , qui  a rendu  immortels  ces  Tyrans 
Héroiques , qui  fe  font  fait  un  mérite  de  ra- 
vager tout  le  monde , & qui  ont  été  pla- 
cez dans  le  Ciel  pour  prix  de  leurs  cruautez 
& de  leurs  injulÛces. 


Ce 
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Cen'eftpas  feulement  l'ignorant  Vu  Igai- 
= qui  accorde  aux  Héros  fon  eftime  ÔC 
on  admiration , l'homme  raifonnable  même 
te  Içauroit  s'empêcher  de  fentir  pour  eux 
[uelques  mouvemens  de  refpedfc,  quand  fa 
ailon  n'eft  pas  en  garde  contre  une  eftime 
ï mal  fondée.  On  iê  laide  maîtrifer  par  un 
:crtain  plaifir  fecrer  , dès  qu'on  entend 
parler  d'un  homme  intrépide  , qui  à la  tête 
d'un  petit  nombre  de  Troupes  oie  fondre 
fur  des  forces  immenfes  ; & qui  infenfible 
au  danger  comme  à la  fatigue  , concentre 
toutes  (es  paüïonsdans  le  délir  d'aflùjettir  le 
Genre-  Humain.  - 

D’où  peut  venir  ce  penchant  de  notre 
cœur  pour  une  admiration  fi  peu  raifonnée? 
Et  par  quel  principe  eft-on  forcé  en  quelque 
forte  d’aimer  la  chofe  du  monde  la  ffluscon- 
traire à l'humanité? 

Le  but  général  de  la  vertu,  c'eft  le  bon- 
heur de  l’homme , & il  eft  naturel  que  le 
cœur  d’une  créature  railonnable  devance 
laraifon,  pour  donner  fon  eftime  à ces  qua- 
litez  falutaires , qui  tendent  à conferver  l’or- 
dre & le  repos  dans  cette  Société  dont  elle 
fait  une  partie;  mais  à peine  eft-il  conceva- 
ble que  le  cœur  lente  ces  mêmes  mouve- 
mens de  tendrelîe  & de  vénération  , pour 
une  qualité  qui  ne  fert  qu'à  bannir  de  la  So- 
ciété ce  repos  & cet  ordre. 

Une  des  lources  de  cette  eftime  aveugle 
que  nous  avons  pour  la  valeur , c'eft  à mon 

avis* 
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avis,  notre  amour  - propre  qui  fe  mêle  d'une 
maniéré  prefque  imperceptible  à nos  actions, 
à nos  peniees,  à nos  fentimens. 

Dès  que  nous  penfons  à quelque  aéh’on  , 
nous  fommes  accoutumez  de  nous  mettre 
à la  place  de  celui  qui  en  eft  l’Auteur  , & 
fi  nous  la  trouvons  en  même-tems  vicieu- 
fe  & opofée  à nos  inclinations , nous  Ten- 
tons pour  elle  un  profond  mépris.  Quand 
nous  trouvons  au  contraire  une  adtion , ou 
un  fentiment,  quelque  vicieux  qu'ils  puif* 
lent  être,  conforme  à notre  penchant  fans 
conlulterla  raifon;  nous  avons  de  l'indul- 
gence pour  elle  , & l’idée  de  nous-mêmes 
unie  à celie  de  cette  a&ion,  ou  de  ce  fenti- 
ment j en  couvre  l’horreur  & en  efface  l’in- 
famie. 

Appliquons  cette  maxime  générale  à ce 
qui  eft  en  queftion  ; rien  n’eft  plus  naturel 
à l’homme  que  l'orgueil  ; fans  faire  un  ef- 
fort de  raifon  on  ne  fçauroit  fouffrir  des 
égaux , & beaucoup  moins  des  Supérieurs. 
Il  n’y  a prefque  point  d’homme  qui , s’il  en 
étoit  le  maître,  ne  voudroit  dominer  fur  tout 
l’Univers. 

Dès  que  cette  fierté , qui  nous  accompa- 
gne partout  , nous  fait  jetter  les  yeux  fur 
un  Héros  , fur  un  Conquérant , notre  ima- 
gination nous  met  au-lieu  de  lui  à la  tête 
d'une  Armée.  C’eft  nous  qui  abattons  tout , 
qui  domptons  tout  : c’eft  nous  qui  allons 
.chercher  des  Efclaves  dans  les  endroits  les 

plus 
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lus  reculez  du  monde  , qui  faifons  une 
afte  prison  de  coûte  la  Terre  : c’eftainlî  que 
lans  le  teins  que  nous  prodiguons  l'encens  à 
:es  Bourreaux  du  Genre-  Humain  , nous 
tommes  proprement  nous-mêmes  les  objets 
de  notre  adoration. 

Un  (econd  principe  de  l’eftime  des  hom- 
mes pour  les  Conquérans , c'eft  qu'en  lon- 
geant à leurs  actions  éclatantes  on  détour- 
ne Couvent  Ton  attention  de  ce  qu'il  y a dans 
leur  conduite  de  cruel  & d'injufte. 

Ce  que  l'on  y trouve  d'intrépide  fait  de 
fi  fortes  imprelfions  fur  le  cœur , qu'il  dé- 
vient infenfible  pour  le  refte. 

Or  l'intrépidité  eft  du  nombre  des  choies 
, qui  s'attirent  une  elpece  de  vénération , par-, 
cequ’elles  font  rares , & qu'elles  paroilïènt 
en  quelque  (orte  au-deffus  des  forces  du 
cœur  humain. 

L'homme  eft  naturellement  poltron  , l'a- 
mour qu'il  a pour  lui-même  lui  fait  chérir 
Con  exiftence;  & par  conlequent  celui  qui 
affronte  les  dangers  les  plus  affreux,  qui  lèm- 
ble  prodigue  de  fa  vie,  franchit  en  aparence 
les  bornes  de  l’humanité  , il  eft  quelque 
chofe  de  plus  que  l'homme , & nous  pardon- 
nons au  Paganifme  de  le  confondre  avec  la 
Divinité. 

Voilà  comme  on  Ce  lailïè  éblouir  d'un 
faux  éclat.  Pour  peu  qu’on  le  voulût  don- 
ner le  loilîr  de  pénétrer  dans  la  nature  des 
chofes,on  verroic  que  ce  qu’on  croit  au-def- 

Cas 
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fus  de  l'homme  eft  fort  fouvene  au  - dcf~ 
fous  de  lui , & que  l’Héroïfme  confond  vé- 
ritablement avec  les  Brutes  , ceux  qu'il 

{>aroît  élever  à la  Divinité.  Je  dis  plus  : 
es  bêtes  les  plus  fanguinaires  fbnr  de  beau- 
coup préférables  aux  plus  illuftr- s Con- 
quérans.  Elles  font  incapables  de  réflexion. 
On  ne  fçauroit  leur  reprocher  leur  infen- 
flbilité  aveugle  pour  le  péril  ; leur  faim 
rend  leur  fureur  excufable , & cette  faim  a C- 
louvie  met  des  bornes  à leur  cruauté.  Un 
Conquérant  au  contraire  reflèmble  à un  hy- 
dropique que  la  boiflon  ne  fait  qu'alterer 
davantage. 

Le  courage  n’eft-il  donc  pas  la  marque 
d’une  véritable  grandeur  d’ame?  Afïurément; 
mais  d’ordinaire  on  en  a des  idées  très- 
confuies , & 1 on  prend  les  effets  d’une  lâ- 
cheté méprifable  pour  les  marques  de  la  plus 
fublime  valeur.  Ces  deux  hommes,par  exem- 
ple , qui  de  fens  froid  fe  vonr  égorger  dans 
un  duel,  paflent  chez  le  Vulgaire  pour  des 
gens  courageux,  quoiqu’on  puiffe  foûtenir 
avecjuftice  qu’ils  ne  vont  fe  battre  que  par 
une  excellive  poltronnerie. 

Je  veux  qu’ils  ne  foient  pas  du  nombre  de 
ces  faux- braves , qui  avant  que  d’aller  fur 
le  pré , paroiflènt  avoir  fait  un  accord  de  ne 
fe  point  faire  de  mal  ; mais  j'ofe  avancer 
qu’ils  en  font  d’autant  plus  poltrons.  Oui 
ce  font  des  lâches  achevez,  ils  n’ofent  pas 
fuivre  les  régies  que  la  raifon  & l'humanité 

leur 
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leur  prefcrivent  : Ils  n’ont  pas  affez  de  fer- 
meté pour  méprifer  l’eftime  d'un  tas  de  gens 
déraifonnables,&  plus  ils  combattent  avec 
fureur  , 8c  plus  ils  font  voir  qu'ils  ont  une 
lâche  crainte  de  perdre  un  honneur  , de  la 
confervation  duquel  ils  devraient  rougir. 

Si  l’on  veut  confidérer  le  courage  fous 
4'idée  d’une  vertu , on  ne  fçauroit  le  conce- 
voir finon  comme  la  force  d’une  ame  éclairée, 
qui  s’attache  à ce  qui  eft  raifonnable , fans 
en  pouvoir  être  détournée  par  aucune  confi- 
dération.  De  cette  maniéré  le  courage  s’é- 
tend fur  toutes  les  vertus , & pour  dire  en- 
core plus,  toutes  les  vertus  font  renfermées 
dans  le  courage.  Toute  aétion  véritable- 
ment vertueufe  part  de  cette  noble  intrépi- 
dité de  l’ame  : il  n’y  a point  de  vice  qui  ne 
fbitune  véritable  poltronnerie , & c’eft  fou- 
vent  l'effet  d’un  courage  extraordinaire  que 
d’ofer  confèrver  fa  vie. 

Si  l’on  applique  cette  idée  du  vrai  coura- 
ge à la  conduite  d’un  Souverain  , on  trou- 
vera qu’un  Souverain  fera  véritablement  cou- 
rageux , fi  par  un  principe  de  raifon  il  fè 
contente  des  Etats  que  la  Providence  lui  a 
confiez  , & s’il  acheté  même  la  paix  , par 
des  aétions  que  le  Vulgaire  apelle  bafles  & 
lâches , parcequ’elles  font  contraires  à l’or- 
gueil & au  mauvais  fèns.  Mais  fi  le  bien 
de  fes  Sujets  force  enfin  ce  Prince  à prendre 
les  armes  5 & à fe  jetter  dans  les  malheurs 
de  Ja  guerre  pour  éviter  des  malheurs  plus 

funeftes. 
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funcftes  , il  obéit  fans  balancer  à la  rai  fou 
<jui  l'y  détermine  , & n’afpire  qu’à  la  répu- 
tation qui  eft  le  prix  de  la  vertu.  Tout  cc 
qu’il  craint  c'eft  de  s’éloigner  de  fon  devoir, 
qui  a fur  fon  cœur  le  même  empire  que  la 
gloire  exerce  fur  ces  illuftres  enragez , donc 
on  couvre  l’infâme  fous  le  titre  pompeux 
d’Héroïfme. 

Il  y a un  nombre  infini  d’honnêtes- gens 
qui  connoirtent  l’extravagance  de  ce  qu’on 
apelle  d’ordinaire  courage  ; mais  leur  efprit 
a beau  fe  dégager  du  joug  d’un  préjugé  fi 
pernicieux , leur  cœur  y refte  bien  fouvenc 
allujetti  ; ils  fe  font  une  gloire  de  ne  poinc 
fuivrelà-deffus  leurs  lumières. 

Peut-être  que  moi  - même,  qui  paifible 
dans  mon  cabinet , fais  ces  réfléxions  , je 
ferais  artez  lâche  fi  j’étois  offenfé  pour  ne 
pouvoir  pas  réfifter  à la  crainte  de  parter 
pour  poltron  dans  le  monde  : je  crains  bien 
que  je  n’euffe  honte  d'être  plus  raifonnable 
qu’un  autre , & que  je  ne  connoiflè  volon- 
tairement un  crime,  de-peur  d’être  méprifif 
par  des  créatures  raifonnables. 

Les  gens  de  Guerre  font  furtout  bien  à 
plaindre  ,par  rapport  à l'honneur  qu’on  met 
à fe  venger  d’iine  injure  reçue , & de  quel- 
que maniéré  qu’ils  fafTenr,  ils  font  toujours 
expofez  aux  derniers  malheurs.  S'ils  fuivent 
les  Loix  du  Chriftianifme  ils  partent  pour  les 
derniers  des  hommes,  & s’ils  obéïflènt  aux 
Loix  de  l'Honneur  ils  courent  rifque  de  por- 
ter 
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te  ta  tête  fur  un  échaffaur.  S'ils  écoutent  là 
raifon  & l’humanité  , il  ne  paflènt  pas  feu- 
lement pour  infâmes  dans  l’efprit  de  leurs 
compagnons,  leur  fagelfe  eft  quelquefois  pu- 
nie par  leurs  Souverains  , & tel  a été  cafte 
par  les  ordres  de  fon  Prince,  que  ce  même 
Prince  auroit  fait  pendre  s'il  avoir  lavé  un 
affront  dans  le  fang  de  fon  ennemi.  Quel 
cruel  défaut  de  fens- commun  n’y  a-t-il 
pas  dans  cette  conduite  ! Un  Guerrier  of- 
fenfe  doit  fe  battre,  ou  ne  fe  battre  pas  : Il 
n’y  a point  de  milieu.  S’il  fait  mal  en  fe 
battant,il  fait  donebien  en  ne  fe  battant  point; 
le  contraire  d’une  a&ion  puniftable  eft  fanS 
doute  innocente  , & rien  n’eft  plus  naturel 
que  de  trouver  infâme  ce  qui  mérite  la  mort, 
éc  digne  de  louange  cequieft  oppofé  direc- 
tement au  crime.  Mais  on  forme  des  idées 
monftrueufes  de  tout,  on  attache  la  gloire  au 
vice  , & l'infamie  à la  vertu , & l’on  preferit 
aux  hommes  des  Loix  qui  les  forcent  à vivre 
deshonnorez  , ou  bien  à mourir  glorieufe- 
ment  par  la  main  du  Boureau. 
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J’A  v o 1 s promis  aux  Dames  dans  mon 
premier  Mifantrope  , de  les  entretenir 
quelquefois,  & je  m’étois  daté  même  de 
leur  dire  certaines  chofes  afTez  dignes  de 
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leur  attention.  Jufques-ici  je  ne  me  fuis  paff 
trop  bien  aquité  de  cette  promeflè;  & com- 
me je  me  pique  d'être  religieux  oblervateur 
de  ma  parole , je  prends  une  forte  réfolu- 
tion  de  réparer  ma  faute  dans  ce  (ècond  Vo- 
lume de  mon  Ouvrage.  Je  commence  dès 
à préfent , Mefdames , & je  vous  deftine 
toutes  les  réflexions  que  je  prétends  faire 
cette  femaine.  Heureux  fi  je  puis  vous  les 
rendre  agréables  ! Et  fi  tirant  mon  ftile  de 
la  fécherelïè  ordinaire  , j'y  puis  répandre 
quelque  chofe  de  cette  Galanterie  aifée  qui 
diftingue  avantageufement  Buflÿ  d’avec  le 
Chevalier  d'Her , & d'avec  Voiture. 

Un  bon  nombre  de  gens  vous  aiment, 

. Mefdames  , quand  ils  font  jeunes;  ils  vous 
'aiment  avec  fureur  ; mais  incapables  de  cet- 
te délicate  tendreflèqui  ne  tombe  que  dans  • 
les  belles  âmes , leur  pafiîon  pour  vous  le 
perd  avec  l'adâvité  de  leur  jeuneflè.  Sou- 
vent même  vous  leur  devenez  odieu  fes , & 
ils  dilent  dans  leur  cœur  au  beau  Sexe;  je 
vous  ai  trop  aime  pour  ne  vous  point  hair.  s 

Pour  moi  je  vous  ai  fort  aimées  auflî , & 
comme  mon  cœur  & mon  efprit  ont  eu 
toujours  part  à ma  tendrefle  pour  vous,  je 
vous  garde  encore  une  eftime  tendre  & dé- 
licate. Je  fais  plus , & j'en  devrais  rougir 
en  qualité  de  Mifantrope  , je  fuis  chagrin 
d'être  d'un  âge  à m'en  devoir  tenir  avec 
vous  à l'eftime. 

• Ne  croyez  pas  que  je  fois  de  ces  fots 

vieillards , 


Digitized  by  Google 


XLIV.  Discours.  iç 
vieillards,  qui  fe  font  un  plaifir  de  dire  à » 
tour  moment  qu'ils  ont  été  des  comperes 
dans  leur  jeunelfe , & que  peu  de  femmes 
ont  pu  réfifter  à leur  mérite  : c’eft  tout  ce 
que  je  puis  pardonner  au  pauvre  Abélard. 
Un  peu  de  vanterie  eft  permife  au  malheureux 
du  premier  ordre.  , 

Que  l’amour-propre  eft  ingénieux  • Un 
homme  d’âge  ne  trouvant  plus  dans  fon 
extérieur  de  quoi  plaire,  veut  dumoins 
faire  aimer  l’extérieur  qu’il  a eu  autrefois. 

Il  apelle  le  pafte  au  fecours  du  préftnt , & 
enterré  dans  là  perruque,  importuné  par  la 
grofle  figure,  il  fe  tué  de  répéter  qu’il  a 
eu  la  tête  belle  , & la  taille  fine.  Laiftons- 
les*là,  ils  me  rameneroient  tout  droit  à la 
morale. 

Quand  j etois  jeune , je  faifois  de  mon 
mieux  pour  vous  être  agréable;  & fou- 
vent  , au  défaut  de  vous  plaire,  je  me  fai-  . 
fois  un  plaifir  d’examiner  pourquoi  vous  me 
plaifiez , & ce  qui  vous  manquoit  pour  me 
plaire  encore  davantage.  Quelquefois  mê- 
me je  me  faifois  un  chagrin  délicat  de  ne 
vous  pas  aimer  aulfi  fortement  que  j’euftè 
fouhaité , & je  me  hazardois  à vous  donner  ’ 
des  confeils  auflî  contraires  à mon  repos  , 
que  favorables  à vos  charmes  ; mais  d’ordi- 
naire on  avoit  peu  d’égard  à la  bonté  de  mes 
intentions,  & j’étois  fort  mal  récompenfé 
de  ma  franchife  & de  mon  défintéreftèmenr. 
Mon  malheurmedonnalieude  remarquer. 

Tome  II,  B qqe 
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que  vous  n’aimiez  pas  afTez  la  candeur  , nr 
dans  vous  - même  , ni  dans  les  autres  , ôc 
que  ce  fentiment  fecondoicmal  votre  beau- 
té contre  le  cœur  d’un  honnête- homme. 
Vous  voulez  des  amans  d’un  mérite  diftin- 
gué;  mais  le  moyen  de  leur  plaire  long* 
tems , fi  vous  ne  ménagez  la  déiicateflè  de 
leur  amour-propre  ? N*eft-ce  pas  travailler 
à les  éloigner  de  vous , que  de  préférer  aux 
louanges  judicieufes  que  leur  candeur  vous 
difpenfe,  les  éloges  circulaires  qu’un  Fla- 
teur  outré  prodigue  indifféremment  à toutes 
les  femmes  ? Les  hommes  ne  font  pas  de 
votre  goût  fur  la  franchife:  Il  ne  l’aiment 
pas  trop  dans  leurs  Amis  , & ils  la  chérifi- 
fent  dans  leurs  Maîtreflès , pourvu  qu’elle 
n’ait  rien  de  rude  & d’injurieux , & que 
vous  l’adoucifïiez  par  des  maniérés  polies  , 
qui  naturelles  au  beau  Sexe,  ne  font  pas 
* toûjours  incompatibles  avec  la  fincérité.  Ce 
que  la  candeur  a d’aimable  en  elle-même  , 
joint  à ce  qu’elle  a de  rare  parmi  vous , eft 
tout-à-fait  propre  à vous  attirer  l'eftime  & la 
tendreffe  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  goût 
pour  le  vrai  mérite. 

Il  n’eft  pas  nécefîàire  d’être  entré  bien 
avant  dans  votre  cœur,  pour  fçavoir  que 
vous  êtes  fort  fènfibles  à la  perte  de  vos 
amans  ; mais  que  vous  feriez  peu  expofee 
à ce  malheur,  fi  vous  fçaviez  ménager  vos 
agrémens  & notre  tendreflei 

D’ordinaire  vous  rebutez  vos  amans  par 
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des  caprices  excefïifs,ou  b:en  vous  endormez 
leur  paffion  par  une  languiflante  uniformi- 
té d'humeur.  Votre  empire  fur  leur  cœur  fe- 
roit  bien  plus  durable,  fi  vous  fçaviez  donner 
à vos  maniérés  une  certaine  irrégularité  , 
qui  parût  moins  l'effet  d'un  efprit  bizare  , 
que  d'une  vivacité  propre  à varier  votre  mé- 
rite , & à le  préfenter  toujours  fous  une  face 
nouvelle. 

Montrez  à votre  amant  tantôt  une  pe- 
tite fierté  qui  réveille , tantôt  une  complai- 
sance qui  touche,  une  autre  fois  une  crédu- 
lité qui  s'infinuë  dans  fon  cœur , fouvent 
un  peu  de  jaloufie  qui  l’anime  ; en  un  mot, 
faites- lui  voir  toû jours  quelque  chofe  de 
nouveau  & de  touchant  dans  vos  fentimens 
& dans  votre  tour  d'efprit , & je  vous  ré- 
pons que  fon  cœur  entretenu  dans  une  acti- 
vité continuelle , n'aura  pas  le  loifir  d'être 
inconfiant. 

Ne  croyez  pas , Mefdames , que  les  hom- 
mes changent  d’ordinaire  par  une  trahifoit 
concertée , leur  amour  efl  né  bien  fbuvenc 
en  dépit  d'eux , & il  meurt  de  même,  faute 
de  l'agréable  nourriture  que  lui  peut  donner 
le  nouveau.  Prodiguez  cet  aliment  à leur 
tendrefïè,  & vous  leur  ferez  goûter  dans  le 
plus  fidèle  attachement  toutes  les  douceurs 
de  l'inçonftance. 

Permettez-moi  encore  de  vou$  dire.  Mes- 
dames , que  d'ordinaire  vous  négligez  de 
cultiver  votre  efprit,  ou  bien  que  vous  le 
-•  fi  t cultivez" 
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cultivez  trop , ou  mal.  En  général  la  Ma- 
ture ne  rend  guéres  (es  productions  ache- 
vées , elle  laifîè  prefque  toujours  quelque 
choie  à faire  à l'Art.  Pour  rendre  votre 
tour  d’efprit  heureux  & aimable,  il  vous 
faut  un  peu  de  réfléxion , un  peu  de  lectu- 
re. Bien  fouventil  vous  arrive  d'enrichir  vo- 
tre efprit  par  ces  moyens  ; mais  rarement 
vous  apliquez-vous  à former  votre  raifon. 
Changez  de  méthode,  fi  vous  m'en  croyez, 
donnez  vos  plus  grands  foins  à votre  raison- 
nement , il  en  a plus  à faire  que  votre  efprit. 

Gardez-vous  bien  pourtant  de  faire  les 
Philofophes  : fi  vous  voulez  nous  charmer 
par  des  rai  fonnemens  exaCts,  par  des  réfle- 
xions profondes,  ménagez-leur  une  exptefi» 
(ion  ai  fée  & naturelle  ; qu’elles  ne  Tentent 
jamais  l'Etude  & le  Cabinet  ,&  qu’elles  ne 
paroifiènt  que  l'effet  d'un  génie  peu  vulgai- 
re. Le  naturel  eft  votre  partage,  il  fait  vo- 
tre mérite  ; & vous  devez  vous  apliquer  uni- 
quement à mettre  ce  naturel  dans  tout  fon 
jour,  &non  pas  àl'affaillèr  & à l'enfevelir 
fo  is  la  Science. 

Certaines  femmes  pour  s'éloigner  des 
mignardifes  par  lefquelles  une  Prétièufè 
prétend  nous  attendrir  en  fa  faveur,  cro- 
yent  s'attirer  notre  eftime  en  s'élevant  au- 
deffus  des  foibleflès  de  leur  fèxe , & en 
affectant  la  force  de  corps  & d'efprit, 
qui  caradlérife  les  hommes.  Mais  à mon 
avis  elles  tombent  dans  une  extrémité 

tout 


Digiîized  bÿ  Google 


N> 

itii 

e:? 

se 

vœ 

.‘Cû 

irvo 

tes 

iik 

ji» 

:â 

xt 

nue 

;â 

:<!(■ 

ma 

?SK  ' 

lg* 

v» 

0» 

l’oo 

ftü 

te 

:afc 

:to- 

ati- 

s 


.00 

lite 


:ii t ' , 
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tout  aufiî  éloignée  de  l’aimable  que  celle 
qu’elles  évitent. 

Se  piquer  de  négliger  Tes  charmes , & de 
ne  point  donner!  fa  beauté  tous  les  avan- 
tages qu’elle  peut  recevoir  de  l’Art , affec- 
ter avec  cela  des  airs  robuftes  &virils,c’eft 
fe  piquer  de  nous  déplaire. 

, Ce  que  nous  aimons  le  plus  dans  une 
femme  , c’eft  fa  qualité  de  femme  ; ce 
n’eft  proprement  que  ce  qui  caraétérife  fou 
fixe  , qui  nous  touche  & qui  nous  rend 
fenfîbles  à Ion  mérite.  Ses  belles  qualitez 
nous  peuvent  donner  de  l’eftime  & de 
l’amitié}  mais  elles  ne  nous  donnent  de  l’a- 
moar  qu’autant  qu’elles  font  entées  fur  la 
femme , s’il  m’eft  permis  de  parler  ainfï. 

Qffknd  je  me  fuis  amufé  quelquefois  à lire 
les  Rolands  & les  Amadis  , ce  que  j’y  dé- 
couvrais de  plus  éloigné  de  la  vraifèmblan- 
ce , n’étoit  pas  ces  géans  démefurez  pour- 
fendus par  un  homme  ordinaire  , ces  Palais 
bâtis  par  enchantement,  ces  Armées  défai- 
tes par  un  feul  Paladin  ; je  trouvois  mille 
fois  plus  extravagant  que  tout  cela , l’amour 
qu’on  y donne  aux  Héros  pour  des  Mar- 
phifes  & pour  des  Bradamantes,  qui  prê- 
toient  le  collet  au  plus  vaillant  Chevalier , 
&qui  de  jour  s’expofoient  aux  injures  de  l’air, 
ôc  couchoient  fur  la  dure  pendant  la  nuit. 

Si  vous  vouliez  fuivre  mes  avis.  Méfiâ- 
mes, vous  ne  feriez  point  d’effort  pourcef- 
fer  d’érre  femme}  de  quand  même  la_  Na- 
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turc  vous  auroit  donné  un  tempérament  ro- 
bufte  & viril , vous  le  cacheriez  par  l’afTeéta- 
tion  délicate  d’un  peu  de  foiblefle.  Une 
femme  a bonne  grâce  d’être  un  peu  foi- 
ble  , elledoit  feulement  prendre  garde  de  ne 
pas  outrer  cet  agrément , & de  n’en  point 
faire  un  vice , ou  bien  un  ridicule.  J'aime 
furtout  qu'une  Dame  daigne  être  aimable, 
& qu'elle  veuille  bien  prendre  un  peu  de 
peine  pour  nous  plaire.  Mais  ce  confeil 
doit  être  pratiqué  avec  précaution,  & bien 
fouvent , Mefdames  , vous  prenez  des  me- 
fures  très- fau  liés  pour  nous  rendre  fènfi- 
blesà  vos  agrémens.  Il  vous  faut  de  l'ajuf- 
tement,  j'en  conviens  ; il  n'y  a qu'une 
beauté  achevée  qui  puiflè  foûtenir  legégii- 

fé;  & ce  négligé  pour  être  avantageux,  a 
efoin  encore  d'une  efpece  d Art  caché,  Sc 
furtout  d'une  propreté  riante,  fans  laquel- 
le les  atraits  les  plus  touchans  ne  fçauroienç 
que  choquer  notre  délicatefle.  D'ordinaire 
vous  copiez , dans  la  maniéré  de  vous  mettre, 
le  ridicule  d'un  Peintre  de  l'Antiquité  , qui 
avoit  entrepris  de  faire  un  Portrait  deVenus. 
Son  imagination  n’étant  pas  adèz  forte, 
pour  ramafler  dans  fon  tableau  toutes  les 
grâces  d'une  belle  nature  , il  chargea  fa 
Déedè  d'habits  magnifiques  & de  pierreries  ; 
il  n'étoit  pas  adèz  habile  pour  la  faire  belle  , 
il  l'a  fit  riche. 

Si  la  Nature  ne  vous  a pas  été  favorable  , 
ne  prétendez  pas  fauvcr  votre  l'aideur  de  nos 
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ï’éfléxions  à la  faveur  de  votre  parure  , ni 
arrêter  nos  yeux  par  l’éclat  de  vos  habits, 
pour  les  détourner  de  vous  - mêmes  ; toute 
la  richcffequi  vous  environne,  ne  fert  qu’à 
mettre  votre  peu  d’agrément  dans  tout  fon 
jour,&  les  beautez  que  vous  empruntez  de 
la  fortune  ne  font  que  répandre  de  la  lu- 
mière fur  la  laideur  qui  vous  eft.naturelle. 
Combien  de  fois  l’éclat  d’un  Diamant  a-t- 
il  fait  remarquer  l’énorme  grandeur  d’une 
oreille  à laquelle  il  fervoitde  parure?  Com- 
bien de  fois  la  maigreur  d'une  gorge  n’a- 
t-elle  pas  reçu  de  très -mauvais  fervkcs, 
d’un  collier  de  perles  qu’on  y avoit  mis 
pour  tout  un  autre  ufàge  ? 

On  ne  fçauroit  fuppléer  au  défaut  d'trn 
extérieur  revenant , que  par  les  fèmrmens 
généreux  de  l'arrrc,  par  l'agrément  de  l’es- 
prit , par  la  facilité  de  l’humeur , & par  la 
politefïê  des  maniérés. 

Pour  vous  qui  êtes  aimables. . . . Mais 
je  vois  mon  Cahier  rempli  , on  ne  finit 
point , Mefdames,  quand  on  fc  met  à vous 
parler  ; plus  on  dit  de  chofes  , & plus  on 
en  trouve  à dire.  Aufïi  ai- je  bien  envie  de 
renouer  la  converfation  , & de  vous  faire 
voir  que  j’ai  fait  des  réfléxions  auidi  juftes 
fur  la  nature  de  l’ajurtement , que  fur  celle 
du  vrai  courage. 
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LE  s Enigmes  font  fi  fort  en  vogue , qu’il 
eft  bien  jufte  que  j'en  difeun  mou  Dès 
qu'on  met  le  pied  dans  une  compagnie  , 
ah.  Moniteur,  ou  Madame,  vous  dit -on, 
avez- vous  deviné  une  telle  Enigme  du  Mer- 
cure , ou  de  la  QuintefTence  ? Là-deflus  l'E- 
nigme eft  lue  trois  ou  quatre  fois , & bien 
des  perfonnes , après  avoir  affedté  de  rêver 
profondément , devinent  fort  jufte  ce  qu'ils 
ont  déjà  entendu  deviner  à quelques  autres. 
Cependant  en  voilà  allez  pour  envoyer  le 
nom  d'une  perfonne  fi  habile  à l'Auteur  d» 
Mercure,  & pour  furchargcr  fon  Ouvrage 
de  quelque  Rebus. 

Ce  n'eft  pas  depuis  peu  de  fiécles  que  les 
Enigmes  font  en  ufage.  Je  fuis  fort  porté 
à croire  qu’on  en  a fait  depuis  que  les  hom- 
mes ont  préféré  les  Phrafes  oblcures  aux 
exprellions  claires  & naturelles  -,  c'eft  - à - 
dire,  à mon  avis,  depuis  que  le  monde 
eft  monde. 

Les  Hiéroglyphes  des  Egyptiens  n'étoient 
autre  chofo  'que  des  Enigmes  de  Morale, 
fcience  qui  a plus  befoin  d’être  éclaircie  que 
d'être  envelopée,  & les  premiers  Philofo- 
phes  Grecs  cachoient  fous  des  emblèmes 
leur  Phyfique , qui  étoic  elle -même  une 
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Enigme,  & qui  n'a  pas  encore  tout -a- fait 
changé  de  nature. 

Dans  le  vieux  tems  les  Rois  s'entr’en- 
voyoienc  des  Ambafladeurs  pour  le  propo- 
fer  les  uns  aux  autres  des  queftions  Enigma- 
tiques ; ils  rendoîent  tributaires , à coups 
d'Enigmes,  ceux  qui  leur  cédoient  en  lubtî- 
lité  d’efprit  ; 8c  dans  le  fond  cela  valoir 
mieux  que  de  vouloir  parvenir  au  même  but 
par  la  voye  des  armes. 

Si  je  voulois  trancher  du  Sçavant , je  prou- 
verois  par  cent  autres  exemples  ,8c  par  mille 
citations,  ce  que  je  viens  d’avancer  tou- 
chant l'antiquité  des  Enigmes.  Je  parlerons 
de  celle  qui  fut  propofée  aux  Philiftins  par 
Samfon  > qui  ne  fongeoit  pas  qu’une  Enig- 
me ce  (Te  de  l’être  dès  qu'une  femme  en  fait 
le  mot  ; je  ne  manquerois  pas  de  vous  parler 
d’(Edipe&  de  Sphinx,  8c  je  vous  prouver  ois 
que  la  Reine  de  Saba  ne  vint  voir  Salomon  * 
que  pour  éprouver  fondilcernement  par  des 
queftions  obfcures,  qui  ne  font  autre  chofe 
que  des  Enigmes  ; furtout  je  vous  ferois 
toucher  au  doigt  8c  à l'oeil , que  ces  Fables 
extravagantes , ces  Divînitez  ridicules  d’Ho- 
mere,  font  autant  d’Enigmes  qui  décou- 
vrent à ceux  qui  fçavent  y pénétrer , les  tré- 
fors  les  plus  précieux  d’une  profonde  fa- 
geffe.  Mais  je  laide  ce  do  été  fatras  à ceux  qui 
s’y  plaifent  davantage  que  moi,&  j’aime  . 
mieux  examiner  fi  ceux  qui  s’en  font  ac- 
croire } cour  avoir  dévelopé  quelques  Enig- 
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mes,  fondent  leur  vanité  fur  une  baze  uni 
peu  folide.  J'avoue  que  je  fuis  pour  la  né- 
gative ; & je  croi  même  que  pour  réuflîr  à 
réfoudre  ces  efpeces  de  problèmes , la  jufteflè 
de  l'efprit  nuit  plus  qu'elle  n’y  fert. 

« Et  tel  qui  de  l’Enigme  â rencontré  le  mot, 
jj  Se  croit  un  grand  Génie,  & louyent  n’eft  qu’un  Sot. 

Pourvoir  fi  je  me  trompe  là-delTus,-con- 
fidérons  ce  qui  fe  paflè  dans  l'efprit  d’un 
homme  qui  s’occupe  à deviner  une  Enigme, 
il  voit  devant  foi  un  grand  nombre  de  ca- 
ractères, qui  doivent  tous  convenir  à un 
même  fujet , & aüfquels  on  s'eft  étudié  de 
donner  une  aparence  de  contradiction. 

A chacun  de  ces  caractères  qu'il  exami- 
ne , les  idées  d'un  grand  nombre  de  diffé- 
rens  fujecs  s’excitent  dans  fon  imagination: 
U pallè  tous  ces  fujets  en  revue,  & prend 
garde,  s'il  peut  trouver  quelque  raport  en- 
tre les  fujets  & le  caraCtére  qui  eft  l'objet 
de  fon  attention. 

Supofons  à préfent  qu’un  cfprit  peu  jufte  , 
& un  e/prit  exaCt,  tombent  fur  le  même  ca- 
raCtére qu'ils  le  rapportent  l'un  & l’autre 
au  même  fujet,  & que  ce  fujet  /oit  vérita- 
blement celui  que  l’Auteur  de  l’Enigme  ait 
eu  en  vue,  le  premier  fe  • contentera  de 
trouver  un  accord  aparent  entre  les  objets 
de  /on  examen , & parcourant  les  caraCtéres 
fuivans  avec  la  même  indulgence  , il  don- 
nera dans  le  fens  de  l’Auteur. 

Il 
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Il  en  fera  tout  autrement  d’un  efprit 
jufte,  accoutumé  à examiner  tout  avec  la  ri- 
gueur fcrupuleufe  d’un  difcernement  exaCl; 
s’il  ne  voit  pas  que  le  caraCtére  en  queftion 
convient  avec  la  derniere  jufteflè  au  fujec 
qui  l’a  d’abord  frapé , il  l'écartera  de  Ton  ef- 
prit, il  ira  tâtonner  après  quelqu’autre  fu- 
jet,  & s’égarera  du  but  de  l’Auteur  à force 
de  juftede  & de  raifonnemenr. 

Ce  que  je  foutiens  eft  d’autant  plus 
vrai , que  de  dix  Enigmes  que  nous  voyons 
tous  les  jours,  il  n’y  en  a pas  deux  qui 
(oient  bien  faites;  & par  conféquent  pour 
les  deviner  il  faut  copier  l’efprit  faux  de 
leurs  Autbeurs. 

D’ailleurs  un  homme  qui  s'efl  fait  une 
méthode  de  raifbnner  avec  folidité,n’eft  gué- 
res  porté  à prêter  fon  attention  à ce  qui  ne 
lui  fçauroic  aporter  aucune  utilité.  N’eft-ce 
pas  dans  le  fond  une  véritable  petiteffe  d'ef- 
prit  que  de  le  donner  la  torture  pour  devinet: 
uns  Enigme?  Vous  avez  trouvé , par  exem- 
ple, que  tous  les  caraCtéres  d’une  baffe  de 
viole  convenoîtâ  une  bafTe  de  viole;  qu’a- 
vez-vous gagné  par-là  ? Ne  le  fçaviez-vous 
pas  bien  auparavant? 

Peut-être  s’imagine-t-on  qu’en  s’apliquant 
à ces  fortes  de  conjectures  on  donne  de  l’ou- 
verture à fon  efprit , & qu’on  le  rend  propre 
à faire  des  conjectures  véritablement  utiles 
fur  les  vues  des  hommes.  En  effet , il  y a 
des  Ehigmes  de  Politique  qu’il  faut  réfou- 
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dre  abfoiument  pour  gouverner  une  Répu- 
blique avec  fuccès;  mais  elles  n’ont  rien  de 
commun  avec  celles  qui  font  l’objet  de  la 
curiofîté  ordinaire. 

Pour  démêler  celles-ci  on  n’a  rien  de 
fixe , rien  de  certain , on  eft  envelopé  d’une 
obfcurité  perpétuelle  , & l'on  n’y  marche 
qu’en  tâtonnant. 

Mais  pour  les  Enigmes  de  Politique , on 
peut  dire  que  s’occuper  à les  deviner,  c’efi: 
plûtôt  railônner  jufte  que  faire  des  conjec- 
tures. Par  exemple,  /’  Angleterre  fera-t-elle 
la  Paix  ? Ou  ne  la  fera-t-elle  pas  ? C’eft  une 
efpece  d’Enigme;  mais  on  n’y  pénétre  qu’en 
rai  formant  confequemment  fur  des  princi- 
pes fixes  & indubitables.  On  réfiéchit  fur 
l’intérêt  de  cette  République , fur  l'humeur 
& fur  la  capacité  du  Souverain  , fur  les 
inclinations  de  ceux  qui  font  à la  tête  des 
affaires,  fur  leur  conduite  paflee,  fur  l’e£ 
prit  de  toute  la  Nation,  & fur  les  moyens 
qu’elle  a de  continuer  la  Guerre.  De  tous 
ces  principes  très-fùrs,  on  peut  conclure 
que  l’Angleterre  fera  la  paix , ou  qu’elle  ne 
la  fera  pas  , & l’on  ne  donne  à cette  con- 
■clufion  que  le  degré  de  probabilité  que  la 
faifon  lui  afligne  précifemenr. 

L’exercice  qu’on  donne  à fon  efprir  pour 
deviner  les  Enigmes  ordinaires,  ne  fçauroit 
lervir  tout  au-plus  qu’à  donner  plus  d’éten- 
due à l’imagination  ; ce  qui  feroit  très-utile, 
fi  la  même  occupation  faifoit  le  même  effet 

fur 
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fur  le  jugement  : mais  rien  n’eft  plus  perni- 
cieux qu'une  imagination  valle  avec  un  rai- 
fonnement  borné.  Dans  cette  fituation  elle 
n'eft  quJune  fourcc  méprifable  de  faulfes  lu- 
mières, de  travers  d’efprit,  de  fades  allu- 
mons ; en  un  mot , c’eft  l’ennemie  jurée  du 
naturel  & du  Bon-Sens. 

Vous,  Meilleurs  , qui  jufqu’ici  avez  tant 
aplaudi  à la  pénétration  de  votre  efprit , pour 
être  venus  à bout  des  Enigmes  les  plus  fauflû- 
ment  conçues , j,e  doute  fort  que  vous  chan- 
giez d’opinion  en  faveur  de  mes  raifonne- 
mens  ; aufli  ne  les  foutiens  - je  pas  fi  dé- 
monftratifs  qu'abfolument  il  y faille  défé- 
rer. Je  n’aime  pas  à paifer  pour  entier  dans 
mes  fèntimens , & j’aime  encore  moins  à l’ê- 
tre. V oyons  donc  par  expérience, fi  véritable- 
ment l’application  que  vous  avez  donnée  h 
votre  efprjt  l’a  reiidu  plus  pénétrant,  & fi 
vous  feriez  capables  de  ré  foudre  une  queftion 
Enigmatique  , où  l'on  ne  fçauroit  pénétrer 
qu’à  l’aide  d’un  diicernement  jufte. 

J’ai  lu  dans  un  Hiftorien  Arabe  qu’un 
Prince  d’El  - Catif  nommé  Emir  Tachmas  * 
étoit  grand  amateur  de  la  vérité,  Sc  qu’il 
punifioit  le  menfonge  avec  là  derniere  ri- 
gueur. Je  croi  que  ce  Prince  avoir  bien  à 
faire  que  le  naturel  de  fes  Sujets  ne  laifioic 

fuéres  là  Jufticc  oifive.  Quoiqu’il  en  foit% 
mir  Tachmas  réfidoit  dans  une  Ville 
où  il  y avoir  quatre  portes,  à chacune  de£ 
quelles  il  avoir  placé  une  Garde  de  Sol- 
dats* 
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dats , un  Juge  & deux  Muets,  qui  faifoient 
l'office  de  Bourreau. 

Dès  qu'un  Etranger  vouloir  entrer  dans  la 
Place , les  Soldats  s'en  fàififloient  & le 
menoient  devant  le  Juge.  Celui-là  l'interro- 
geoit  exactement  fur  le  deffein  qui  le  con- 
duisit dans  les  Etats  de  l'Emir,&  après  avoir 
mis  fa  réponfe  par  écrit , il  le  laifloit  aller. 

On  ne  manquoit  pas  cependant  d'épier 
avec  foin  toutes  fes  actions,  & fil'ontrou- 
voit  qu'il  eût  répondu  avec  fincérité,  on  le 
logeoit  dans  un  Caravanfèra,  où  tant  que 
fès  affaires  duroient  il  étoit  entretenu  aux 
dépens  du  Prince.  Si  au  contraire  l'Etran- 
ger avoir  débité  quelque  menfonge , on  le 
ramenoit  à la  Porte,  & fans  autre  forme 
de  procès  , le  Juge  qu’il  avoir  trompé  le 
faifoit  étrangler  par  les  Muets.  Telle  étoit 
la  Loi  du  Souverain. 

On  peut  s’imaginer  facilement  que  les 
nouvelles  de  cette  conduite  de  l’Emir  fu- 
rent bien-tôt  répandues  par  toute  l’Arabie, 
& qu’on  répondoit  d'ordinaire  avec  fran- 
chile  aux  queftions  de  Juge.  Il  faudrait  être 
bien  enragé  menteur  pour  ne  pas  dire  la  vé- 
rité, quand  par  elle  on  peut  parvenir  au  but 
où  tendent  la  plupart  des  menSnges  : ce 
but  c'eft  l'intérêt.  Cependant  un  de  ces 
mauvais-plaifans  qui  s'expofèroient  aux  der- 
niers malheurs  pour  avoir  le  plaifir  de  débi- 
ter une  bouffonnerie,  réfblut  de  donner  de 
l’embaras  à un  des  Juges  de  l'Emir.  Etant 
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interrogé  fur  ce  qu’il  venoic  faire  dans  les 
"Etats  du  Prince,  il  répondit  qu’il  venoit 
s'y  faire  étrangler , & en  même  tems  il  alla 
vers  les  Muets  qu’il  reconnut  à la  corde 
qu’ils  avoient  toute  prêté.  Il  avoit  réfolu 
d’embarafTer  le  Juge,  il  y réiHïït  parfaite- 
ment , & certes  on  feroit  embaraffé  à moins. 
La  Loi , comme  j'ai  dit , ordonnoit  de  laif- 
fèr  aller  fain  & fauf celui  qui  auroit  dit  vrai 
au  Juge , & d’étrangler  celui  qui  lui  auroit 
menti.  Par  confisquent , fi  on  étrangloit  cet 
homme-là,  il  avoit  dit  la  vérité, il  faloit  le 
laiffer  en  vie  & lui  faire  toutes  fortes  de  bons 
traitemens.  Si  on  ne  l’étrangloit  pas , il  avoit 
menti , & félon  la  Loi  il  devoit  être  étranglé. 
En  un  mot,  de  quelque  maniéré  que  tournât 
cette  affaire , il  fembloît  qu’il  faloit  en  même 
tems  l’étrangler  & ne  l’étrangler  pas. 

Qu’auriez- vous  fait  à la  place  du  Juge, 
Meflieurs  les  déchiffreurs  d’Enigmes  ? Rê- 
vez-y à loifir,  je  vous  donne  quinze  jours 
pour  me  répondre.  Si  vous  ne  me  répon- 
dez pas,  je  vous  tiens  pour  atteints  & con- 
vaincus de  petirefïè  d’efpritj  & fi  vous  me 
répondez,  je  vous  promets,  foi  de  Mifan- 
trope , de  pefer  vos  réponfes  avec  toute  l’é- 
quité dont  je  fuis  capable.  Vous  n’avez  qu’à 
vous  adrefler  au  Libraire , & exprimer  vos 
/blutions  en  aullî  peu  de  mots  qui  Ce  puifiè; 
je  les  aprouverai  fi  je  les  trouve  bonnes  , fi 
non  je  ferai  mes  efforts  pour  en  donner 
une  meilleure.  Jufqu’au  revoir. 
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T E fçai , Mefdames,  que  vous  ne  me  vou- 
J lez  pas  trop  de  bien , & qu'une  des  railons 
ae  votre  reflentiment  eft  tirée  de  la  Requête 
que  j'ai  préfentée  à l’Académie  Françoife  , 
pour  lui  demander  des  féminins  pour  Fat  8c 
Petit-Maître.  Sérieufemenc  vous  n’y  penfez 
pas  , fongez  , s’il  vous  plaît  r que  je  n’ai 
point  attaqué  le  beau  Sexe  en  général  » mon 
but  n’a  été  que  de  lepréferverd’un  ridicule 
qui  fait  l’infanaie  des  hommes  , & qui  eft 
entièrement  éloigné  de  votre  caractère  na- 
turel. S’il  y en  a parmi  vous,  Mefdames, 
qui  juftifient  ma  critique  par  leur  conduite 
peu  raifonnable , bien-loin  de  le  fâcher  con- 
tre moi , qu’elles  montrent  que  les  hom- 
mes leur  cèdent  en  docilité  , qu’elles  ren- 
trent dans  l’aimable  modeftie  qui  fait  le 
plus  grand  agrément  de  votre  Sexe.  Vous, 
au  contraire  , qui  par  vos  maniérés  fàges 
& polies  vous  mettez  à l’abri  de  mes  re- 
proches , applaudirez  à votre  raifon  qui 
n’a  pas  belôin  de  mes  avis  pour  vous  gar- 
der de  l’imitation  de  nos  extravagances  8c  de 
nos  vices. 

Je  reviens  au  fu  jet  dont  je  vous  ai  entrete- 
nues il  y a quinze  jours. 

J'ai  fait  vcû'  que  l'ajuftement  exceftifn  eft. 

point 
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point  avantageux  aux  perfbnnes  deftituées 
des  grâces  d'une  beauté  naturelle.  Cepen- 
dant on  peut  dire  que  nous  leur  avons  obli- 
gation d'offrir  à nos  yeux  quelque  chofe  de 
moins  defagréables  qu'elles-mêmes.  Pour 
vous  qui  êtes  aimables  , vous  ne  fçauriez 
nous  faire  plus  de  plaifir  qu’en  débarraflànt 
Vos  charmes  d’une  beauté  étrangère  qui  ne 
fait  que  l’offufquer. 

Ne  confulcez  que  votre  amour-propre 
fur  mon  fentiment;  y a-t’il  une  vanité  dé- 
licate à vouloir  partager  avec  vos  ajufte- 
mens,  nos  reg notre  admiration  ? Et 
croyez-vous  prePmcier  à votre  gloire  en 
n'ayant  rien  de  fi  beau  fur  vous  que  vous- 
même  ? 

L’ajuftement  ne  doit  point  faire  un  agré- 
ment à part  qu'on  puilîe  oppofèr  aux  grâces 
qui  vous  font  propres;  il  ne  doit  faire  qu’un 
fèul  tout  avec  votre  beauté.  Ce  n’eft  que  vous 
que  nous  devons  voir  dans  vos  habits  ; ils  ne 
doivent  qu’aider  vos  apas , relever  votre  air, 
développer  vos  grâces  ; & s’il  fe  peut , ils 
doivent  fixer  toute  notre  attention  fur  vos 
charmes,  fans  nous  donner  le  loifir  de  fon- 
gerà  ce  qui  leur  prête  un  nouvel  éclar, 

S’il  faut  juftiner  par  quelque  authorité 
d’importance  mon  fentiment  fur  la  maniéré 
de  s’ajufter  , je  ne  vous  alléguerai  que  le 
tendre,  le  galanc , l’ingénieux  Ovide.  Ilavoic 
bien  étudié  le  Sexe , bcfçavoit  mieux  qu’hom- 
roe  du  monde  ce  qui  eft  avantageux  aux 

Dames* 
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Dames.  Voici  à-peu-près  comme  il  parle 
aux  femmes  trop  parées  : 

La  grâce  qu'à  vos  corps  le  Ciel  a départie , 

Eft  fous  vos  beaux  habits  fouvent  enfevelie  ; 

Vos  foins  mal  entendus  excitent  mon  courroux* 
Et  votre  vanité  par  eux  eft  démentie. 

De  toutee  que  l’on  voit  en  vous, 

La  Femme  d’ordinaire  eft  la  moindre  partie. 

, Peut-être  croyez- vous*  Mefdames,  que 
votre  qualité  vous  force quelquefois  à vous 
diftinguer  du  Vulgaire  jypine  parure  ma- 
gnifique i mais  de  gr^^>énetrez  par  un 
peu  de  réflexion  dans  le  fond  de  votre  cœur , 
vous  fentirez  bien  qu'il  s'intéreflè  plus  ten- 
drement pour  vos  charmes  que  pour  votre 
n ai  fiance.  Le  refpeéfc  fouvent  forcé  qu’on 
donne  à votre  rang  ne  fçauroit  vous  toucher 
d’une  maniéré  fi  délicate , que  l'hommage 
qu'on  accorde  avec  plaifir  à votre  beauté. 
Nous  pardonnons  fort  facilement  à une  ai- 
mable femme  l’obfcurité  de  fa  nai  fiance  , 
& rien  ne  nous  paroît  plus  noble  que  les 
grâces  d’un  beau  vifage  , relevées  par  un 
ajuftement  bien  entendu. 

Ne  vous  entêtez  pas  de  vos  ayeux  altiers  j 
La  laideur  chez  le  Sexe  eft  la  feule  roture. 

Et  lts  charmes  qu’étalç  une  aimable  figure, 
Valent  mieux  que  feize  quartiers. 

Je 
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9e  fuis  fur , Mefdames , que  vous  êtes  de 
mon  opinion,&que  vous  préféreriez  tou  jours 
l’empire  que  le  mérite  exerce  fur  les  coeurs-,, 
à la  puiflànce  abfolue  qu’un  Monarque  exer- 
ce fur  la  volonté  de  fes  Sujets. 

Une  Reine  mal  fatisfaite. 

Du  peu  d’éclat  de  fa  beauté , 

Au  mépris  de  Sa  Majeftc, 

Changerait  fon  Sceptre  en  Houlette, 

Pour  devenir  jeune  & bien  faire. 

Mais  il  me  ferpble  que  je  ne  combats 
ici  qu’une  chimère.  Piquez-vous  de  qualité, 
Mefdames , tant  que  vous  de  voudrez ; mais 
ne  prétendez  pas  en  donner  des  marques  par 
la  magnificence  de  vos  habits.  Onnediftin- 
gue  plus  par-là  la  Noble  fie  d’avec  la  Roture* 
à peine  met-elle  quelque  différence  entre  ta 
licheflè  & la  pauvreté. 

Vous  avez  de  tout  autres  moyens  pour  ca- 
Taétérifër  le  beau  fàng  dont  vous  êtes  for- 
ties  J il  y a un  certain  air  grand  & noble  que 
les  fentimens  du  cœur  répandent  fur  le  vi- 
fage;  il  y a des  maniérés  de  qualité  qui  font 
l’effet  d’une  éducation  bien  entendue;  fur- 
tout  il  y a une  certaine  honnêteté  infinuante, 
une  aimable  affabilité,  une  fierté  raifonna- 
ble:  ce  font- là  les  cara&éres  véritables  d’u- 
ne illuftre  origine.  Au  contraire,  un  air  fa- 
rouche , une  rudeffe  impertinente , un  orgueil 
mal-entendu  , font  voir  la  baffeffe  du  cœur 

& 


Digitized  by  Goog 


A LE  MISANT  RO  PE. 
yc  l’obfcûrité  de  la  naifTance,  au-traverS'de 
la  plus  éclatante  parure  qui  n’en  impofè 
qu’aux  elprits  vulgaires. 

Permettez-moi , Mefdames  , de  vous  rap- 
porter ici  un  trait  d’Hiftoire  ; je  croi  qu’il 
viendra  à propos , & j’ai  réfolu  de  l'expri- 
mer d’une  maniéré  concile. 

Entre  les  Galans  de  la  vieille  Cour  Ce 
diftinguoit  Buflli  d'Amboifè  par  fbnefprit& 
par  Ton  bon  goût.  Il  fçavoit  que  pour  cé- 
lébrer certaine  Fête  tous  les  Courtifans 
avoient  fait  des  dépenfès  prodigieufes  pour 
paroître  avec  éclat. 

Pour  lui  , il  fît  faire  à fes  Domeftiques 
des  habits  de  la  demiere  richefTe , & le  jour 
de  la  Fête  il  parut  à la  Cour  dans  un  habit 
fort  uni , au  milieu  de  cette  troupe  de  Va- 
lets magnifiquement  déguifez.  La  nature 
avoit  fait  tous  les  frais  de  fon  ajufternent  , 
& paré  feulement  de  fà  bonne  mine  , il  fè 
fit  reconnoîtrc  fans  peine  pour  le  Maître 
de  ceux  qui  l’accompagnoient.  Ce  n’eft  pas 
tout,  quand  il  Ce  fût  mêlé  parmi  les  autres 
Seigneurs  de  la  Cour  , on  les  prit  tous  pour 
des  Laquais , & lui  feul  parut  homme  de 
diflinction. 

La  vanité  de  ce  Courtifan  étoit  fine  & bien 
raifonnée,  & jeferois  fort  d’avis,  Mefdames, 
que  vous  vousréglaflîez  fur  un  fi  bon  modèle. 
Habillez  vos  filles  fuivantes 
De  vos  parures  éclatantes  -, 

Parez-Yous  feulement  d’un  ait  de  qualité, 

D’uns 
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D’une  aimable  douceur , d’une  noble  fierté , 

Vous  montrerez  ce  que  vous  êtes  ; 

Et  dupes  de  leur  vanité , 

Les  Dames  les  plus  fatisfaites 
Du  faux-brillant  d’un  éclat  emprunté. 

Ne  paraîtront  que  des  Soubrettes. 

Le  confcil  que  je  viens  de  vous  donnée 
eft  d’autant  meilleur , que  toutes  les  fem- 
mes qui  ont  de  l’argent  & du  crédit  peu- 
vent fe  donner  nomorc  de  valets  , un  équi- 
page brillant,  & des  habits  fuperbes;  mais 
on  n’achete  pas  le  bon  air.  La  richefle 

{>eut  donner  tout  à ceux  qui  la  polïèdent , 
'eftime  du  monde  même  eft  fouvent  un 
préfent  de  la  fortune  ; mais  l'air  noble  eft 
une  faveur  de  la  nature , ou  bien  l'effet 
d’une  habitude  formée  par  une  éducation 
heureufe  ; cet  air  eft  charmant , & dès  qu’on 
veut  le  copier,  on  donne  à-coup-fûr dans  le 
ridicule. 

La  mode  influe  trop  fur  la  maniéré  de 
s’ajufter  pour  n’en  pas  dire  un  mot  ici. 
L'empire  qu’elle  exerce  fur  les  hommes  eft 
extravagante , j’en  conviens  ; mais  c’eft  une 
extravagance  privilégiée,  tout  le  monde  en 
eft  coupable  , & l’on  ne  fe  peut  diftinguer 
des  autres  là-deflus , fans  affectation  & fans 
bizarerie.  Dans  le  fond  il  eft  indifférent  de 
quelle  maniéré  on  s’habille  > & puifque  riea 
ne  détermine  la  parure  que  la  pudeur  & l’a- 
grément , je  croi , Mefdames  , que  vous 
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faites  bien  de  fuivre  la  mode  autant  qu'elle 
convient  à ces  deux  régies.  Vous  feriez  plus 
mal  encore  d'outrer  la  mode , que  de  vous 
en  écarter  ; il  cft  bon  même  que  vous  ne 
vous  y attachiez  pas  fi  fcrupuleufemenc  , 
qu'elle  préjudicie  à votre  beauté  ; vous  fe- 
riez bien  de  l’aflujettir  , autant  qu'il  fè  peut, 
aux  agrémens  qui  vous  (ont  naturels.  Tou- 
tes les  femmes  ne  (ont  pas  bien  avec  une 
cocffure  oui  les  allonge  d'un  pied;  toutes 
n'ont  pas  bon  air  avec  un  bonnet  qu'on  ne 
voit  qu'à  peine  , & furtout  il  y en  a peu 
dont  les  épaules  ayent  bonne  grâce  à s’ex- 
pofer  au  grand  jour.  Celle  qui  fecoue  en- 
tièrement le  joug  de  la  mode , paffe  pour 
capricieufe  & particulière;  celle  qui  l'outre  , 
pour  une  Provinciale  qui  copie  les  airs  de 
Cour.  Mais  celle  qui  peut  trouver  une  heu  - 
reufe  harmonie  entre  la  mode  & fa  beauté, 
répand  en  quelque  forte  fon  efprit  fur  fon 
ajuftement , elle  feule  pofTede  l’art  de  fè 
.mettre  de  bon  goût. 

Ce  que  je  vous  ai  dit,  Mefdames  » tou- 
chant l'effet  qu'opere  fur  le  cœur  des  hom- 
mes la  variété  de  vos  maniérés , peut  être 
appliqué  aufiî  à votre  ajuftement;  rien  ne 
touche  plus  notre  amour  pour  la  nouveau- 
té , que  votre  induftrie  à diverfifier  votre 
parure. 

Ce  goût  pour  la  variété  ne  fait  pas  notre 
éloge , il  eft  vrai  : 

Nous 
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Nous  avons  tort , je  le  coafefle. 

Ce  defaut  eft  bizare  autant  qu’il  eft  commun  : 

Mais  enfin  pour  plaire  à quelqu*  un 
La  fure  route  eft  fafoiblefle. 

J'ai  parlé  des  avantages  de  la  beauté  dans 
des  termes  un  peu  forts  , & l'on  pourroic 
croire  que  c’eft-là  le  mérite  que  je  confi- 
dére  le  plus  dans  le  beau  Sexe  ; cependant 
on  Ce  tromperoit  fort.  Les  grandes  beautez 
ne  font  pas  les  plus  touchantes;  elles  fra- 
pent , on  les  admire  ; mais  fouvent  on  en 
relie  à l'admiration.  Ce  qui  gagne  le  cœur 
c'eft  l'agrément  3 & l’agrément  réfulte  d'or- 
dinaire de  quelques  traits  irréguliers  , qui 
- forment  fur  le  vilàge  une  touchante  bizar- 
rerie. Je  vais  encore  plus  loin  : je  croi 
qu’une  femme  fans  avoir  rien  de  beau  , 
entreprend  rarement  déplaire  fans  y réülfir, 
pourvu  qu'elle  ait  l'efprit  adroit  3 le  cœur 
bien  placé , & l'humeur  agréable.  Elle  peut 
tirer  de  ces  qualitez  une  efpece  de  beauté  qui 
ne  fait  pas  des  impreflîons  Ci  vives  que  l'a- 
grément du  vilàge  ; mais  qui  en  fait  de  plus 
fortes  & de  plus  durables.  Soit  que  U Na- 
ture Ce  plaife  à partager  fes  faveurs  , foit 
qu'une  belle  femme  fe  fie  a fiez  fur  fes  char- 
mes pour  négliger  fon  efprit , la  fottile  eft 
allez  fouvent  compagne  de  la  beauté.  Fra- 
pé  des  attraits  d'une  jolie- femme  qu'on  trou- 
ve dans  une  compagnie , on  la  préfère  natu- 
rellement aux  autres  pour  lier  convcrfation 
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avec  elle , & fouvent  on  eft  la  dupe  de  la  pre- 
mière fottife  qu’elle  dit  : 

Quelquefois  on  l'entend  fans  qu’on  s’en  effarouche. 
L'éclat  de  fa  Beauté  rend  notre  efprit  capot. 

Ce  que  la  Belle  dit  de  fot , 

Paflant  parfbn  aimable  bouche , 

Se  reétifîc  & devient  un  bon  mot. 

Mais  fi  elle  entafle  fadaife  fur  fadaife, 
nous  Tentons  un  dépit  fécret  de  voir  fi  peu 
d’efprit  avec  tant  de  beauté  , & ce  que  la 
fottifead’odieux  paroît  Te  communiquer  à 
l’exterieur  de  cette  belle  niaife. 


Le  cœur  devient  bien-tôt  rebelle 
A l’empire  de  fes  appas, 

La  bouche  peut-elle  être  belle 

Pat  où  paffe  tant  de  fatras  ? » 

r 

Rebuté  enfin  d’un  entretien  fi  mal  foûte- 
nu  , on  cherche  les  grâces  de  l’efprit  ail- 
leurs, & fouvent  on  les  trouve  envelopées 
dans  un  dehors  peu  revenant.  A mefure 
que  la  converfation  s’anime , il  femble.que 
nos  yeux  fè  defiïllent  peu-à-peu , ou  qu’un 
nuage  qui  environnoit  les  attraits  de  cette 
perfonne  Te  diffipe  infenfiblement.  Nous 
remarquons  avec  plaifir,  qu’elle  goûte  les 
jolies  chofès  que  nous  prétendons  dire , & 
notre  vanité  s’accommode  de  Tes  lumiè- 
res, Bien-tôt  nous  ne  pourrons  plus  nous 
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pafTer  de  fa  converfation , & une  Dame  qui 
fç ait  fe  rendre  néceflàire  à l'amour-propre 
d'un  homme,  n’eft  pas  long-tems  fans  cm 
être  aimée. 


XLVII.  DJ  SCO  U R S. 

ÎJT  Aissez  nommer  fa  mort  un  injufte  attentat, 
” La  Juftice  n’eft  pas  une  vertu  d’Etat. 

» Le  choix  des  a&ions , ou  mauvaifes  ou  bonnes , 
>»  Ne  fait  qu’anéantir  la  force  des  Couronnes. 

” Le  droit  des  Rois  confïfte  à ne  rien  épargner  : 
j»  La  timide  équité  détruit  l'Art  de  régner. 

M Quand  on  craint  d’être  injufte  on  a toujours  à 
craindre, 

« Et  qui  veut  tout  pouvoir,  doit  ofer  tout  enfraindre. 
« Fuir  comme  un  deshonneur  la  vertu  qui  Je  perd 
M Et  courir  fans  fcrupule  au  crime  qui  le  fert. 


Voilà  des  Leçons  de  Politique,  que  Cor- 
neille fait  donner  par  unCourtifan,  àPto- 
lomée  s Roi  d'Egypte  lorfqu'il  baiançoit  à 
iacrifier  à Céfar  la  tête  de  Poncée. 

Ces  Vers  feuls  font  capables  decaraftéri- 
fet  le  génie  de  ce  grand  Poëte.  Ils  mo„_ 

PrI?'?me"t  bien  que  pour  réüific 
dans  la  Poefie  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  de 
1 imagination , & de  fçavoir  donner  de  la  ca- 
dence  à un  Vers  i mais  qu’il  faut  encore 
polîeder  1 art  de  raifonner , & avoir  des  idées 
Tom  U'  C nettes 
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nettes  & diftin&es  de  toutes  les  choies 
dont  on  s'ingère  de  parler.  En  effet , on  ne 
fçauroît  donner  une  image  plus  vive  de  la  1 
pernicieufe  Politique  de  ces  Princes  qui  font 
d'un  intérêt  grofïier  la  régie  de  toutes  leurs 
avions , & qui  regardent  la  vertu  comme 
un  crime  dès  qu’elle  paroît  s’oppofèr  à leur 
utilité. 

Il  paroît  a (Te  z par  les  Hiftoires  , que  cec 
Art  de  régner  eft  aufli  vieux  que  l'ambition 
& que  l'amoar-propre  déréglé  •>  mais  ce  n'eft 
que  depuis  peu  de  fiécles  qu'on  dogmatifê 
fur  cette  matière , qu'on  a rédigé  en  Syftê- 
tne  les  moyens  indubitables  de  détruire  par- 
mi les  Peuples  la  confiance , le  lien  le  plus 
fort  de  la  Société.  Ceux  qui  fçavent  le 
mieux  profiter  de  ces  Leçons , paffent  dans 
l’efprit  des  hommes  pour  malhonnêtes- gens  ; 
mais  en  même-tems  on  les  croit  Politiques 
confommez  , & l'on  admire  prefqu’ autant 
leurs  lumières  , qu'on  détefte  leurs  fènti- 
mens.  Pour  moi  je  ne  trouve  rien  d'extraor- 
dinaire dans  leur  dextérité  pernicieule  , ÔC 
je  ne  vois  pas  qu'il  y ait  un  grand  effort 
d’efprit  à fçavoir  en  impofer  , dès  qu’une 
fois  on  a pu  fe  réfoudre  à renoncer  à la  Pro- 
bité & à lajuftice. 

Je  trouve  dans  les  hommes  deux  fortes 
de  finellès  qui  n'ont  rien  à démêler  enfèra- 
ble.  L’une  a fa  force  dans  la  pénétration,' 
dans  le  raifonnement , dans  la  vivacité  de  la 
conception  ; l’autre  tire  fon  origine  de  la 
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fftalignité  d’un  cœur  corrompu  , qui  foup- 
çonnant  les  autres  de  tout  ce  dont  il  eft  lui- 
même  capable , fçaic  fe  garder  de  leurs  embû- 
ches ; Sc  débarafle  d’une  vertu  incommode, 
forpendre  les  plus  habiles  par  des  fourberies 
au  (quelles  on  ne  fe  feroit  jamais  attendu. 

L’expérience  juftifie  tous  les  jours  ce  que 
je  viens  d’avancer.  On  voit  fouvent  desper- 
fônnes  d’une  pénétration  diftinguée , qu’on 
trompe  fans  peine , & qui  n'ont  pas  l’aareflc 
d'impolcr  aux  autres  ; plus  fouvent  encore 
voit-on  des  efprits  fort  bornez,  à qui  leur  ma- 
lignité tient  lieu  de  lumières  , & qui  (ont 
très-habiles  fourbes. 

Il  y a des  perfbnnesquicroyent  raifonnet 
très-jufte  en  établilfant , qu’une  Société  de 
parfaits  Chrétiens  (è  détruirait  plus  facile- 
ment qu’une  République  d’Athées. 

Je  ne  prétends  pas  rérater  leur  opinion  dans 
les  formes  j je  veux  feulement  foûtenir  un 
paradoke  fort  oppofé  à celui-là  ; mais  donc 
la  nouveauté  ne  (çauroit  être  dangereufe:  Je 
foûtiens  que  la  Politique  la  meilleure , & la 
plus  propre  à conferver  un  Etat , c'eft  une 
probité  lcrupuleufe , une  exaéfce  vertu.  Je 
commencerai  à répandre  de  la  lumière  fur  ce 
fentiment  par  cette  réfléxion  générale.  Il  y 
a une  harmonie  parfaite  entre  la  vertu  Sc 
le  bonheur  général  du  Genre-Humain  ; tout 
ce  qui  eft  vertueux  eft  avantageux  au  repos 
& à la  confervation  des  hommes , & tout  ce 
qui  eft  véritablement  utile  4 la  Société  hu- 
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maine  eft  réellement  conforme  à la  vertu. 

Le  Créateur  des  hommes  leur  a donné  à ( 
tous  un  panchant  invincible  pour  la  Société, 
&en  même-temsil  les  a obligez  de  confor- 
mer leur  conduite  à certaines  Loix  qu  il  leur 
a imposes  ? Eft-il-  concevable  que  ces  Loix , 

& cette  inclination  qui  partent  toutes  deux 
de  la  main  d’un  Etre  infiniment  fage  , fè 
détruifent  naturellement  ? Nullement.  C’eft 
manquer  de  vénération  à cet  Etre  parfait, 
que  de  ne  pas  croire  qu’il  y a une  liai  (on 
étroite  entre  fes  ouvrages  , & que  rien  ne 
fçauroit  mieux  répondre  à notre  amour  pour 
l'union , que  l'obfervation  exaéte  de  fes  com- 
mandemens.  ' 

Je  ne  conclus  pas  de-là  , que  dans  tous 
les  états  la  vertu  eft  toujours  fuivie  d’un 
bonheur  effectif.  Ce  que  j’en  veux  indui- 
re, c’eft  que  la  Société  particulière  étant  une 
grande  partie  de  laSociété  générale  du  Genre- 
Humain  , il  eft  très-probable  que  d'ordinai- 
re l’utile  doit  être  dans  le  Gouvernement  Po- 
litique accompagnée  de  l’honnête.  J'efperé 
de  faire  mieux  fentir  cette  vérité  en  encrant 
dans  un  détail  plus  grand. 

J’ai  prouvé  qu’il  ne  faut  pas  un  grand  ef- 
fort d’efprit  pour  conduire  adroitement  une 
fourberie  , quoique  ce  (oit  par-là  furtout 
que  leVulgaire  admire  les'Politiquesdemau- 
vaife  foi  : j’ajoute  qu’il  eft  prefqoe  impoili- 
ble  de  tromper  toujours  d’une  manierocon- 
forme  à fes  intérêts.  La  fourbe  conduit  à ( 
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l’utilité  par  des  routes  obfcures  & remplies 
de  précipices;  au-lieuque  la  Politique  ver- 
tueufê  tend  à Tes  fins  par  un  fentier  plus  uni 
&:  moins  hériffé  de  difficultez.  Il  eft  plus 
facile  de  connoîtrc  ce  qui  eft  jufte  que  ce 
qui  nous  eft  utile.  A l'aide  du  fens-com- 
mun , on  diftingue  d’ordinaire  fans  peine  le 
bon  d’avec  -le  mauvais , & l’Auteur  de  no- 
tre railbn  a voulu  que  rien  ne  fut  plus  pro- 
portionné à nos  lumières  que  la  connoiflan- 
ce  de  nos  devoirs.  Mais  il  eft  bien  pénible 
de  raifonner  jufte  fur  fes  intérêts.  Ptolo- 
méevoyoit  d’abord  clairement  s’ilétoit  jufte 
d’afTafliner  fon  bienfaiteur  ; mais  il  lui  fal- 
loit  de  longues  difcuftions  pour  fçavoir  fi  ce 
crime  feroit  avantageux  à l’état  de  fes  affai- 
res. Tout  Prince  ambitieux  fçait  de  refte , 
qu’il  eft  contraire  à l’équité  d'envahir  le 
pays  d'un  Peuple  voifin } mais  fi  une  pareil- 
le entreprife  aura  d'heureux  fuccez,  c’eft-là 
ce  qui  l’embaraftè. 

Confîdérons  un  Prince  intègre , & un 
Souverain  demauvaifè  foi , à deuxdifférens 
égards  : par  rapport  aux  Peuples  qui  les  en- 
vironnent^ par  raport  àleurs  propresSujets. 

Il  paroît  d’abord  que  le  dernier  peut  mieux 
réüfïir  que  l'autre  avant  que  les  fécrets  de 
fa  Politique  foient  encore  découverts.  En 
effet , il  fè  peut  qu’il  s’empare  fans  beau- 
coup de  peine  d'un  Etat  voifin  leuré  par 
une  Traité  de  Paix  'dont  on  détourne  le 
fens  après  l’avoir  violé,  & par  ce  moyen  il 
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peut  augmenter  fa  grandeur  en  étendant  les 
bornes  de  Ton  Empire.  Mais  en  récompera- 
fe , un  Prince  jufte  & droit  compte  cette 
utilité  pour  rien  , Tes  vues  ne  tendent  qu'à 
rendre  heureux  le  Peuple  que  la  Providence 
a confié  à Tes  foins.  D'ailleurs , un  Roi  fans 
équité  ne  fçauroic  fe  fervir  de  fes  rufes  cri- 
minelles qu’un  petit  nombre  de  fois  j & jet- 
tant  fes  voifins  dans  la  défiance , il  eft  obligé 
de  la  partager  avec  eux.  Il  eft  fur  encore 
que  la  probité  d’un  Roi  avant  qu’elle  {oit 
reconnue,  lui  peut  rendre  d'aufli  grands  fer- 
vices,  que  la  mauvaife  foi  en  rend  aux  au- 
tres. Je  m'explique.  Supofons  qu'il  fe  foit 
engagé  à exécuter  tel  ou  tel  Projet , ceux 
qui  auront  affaire  avec  lui,fe  fondant  fur  la 
Politique  prefque  univerfellement  reçue , 
croiront  fouvent  qu'il  fera  le  contraire  de 
ce  qu’il  aura  promis  , pour  peu  que  fes  in- 
térêts paroiffent  l'exiger.  Ils  bâtiront  leurs 
deffeins  fur  cette  opinion  , & dupes  de  fa 
vertu  , leurs  mefures  fe  trouveront  fauflès , 
& leurs  Projets  échoueront. 

Je  ne  prétends  pas  faire  entendre  par  ce 
raifonnement  qu’il  faille  garder  fa  parole  , 
dans  la  vue  d'en  impofer  par-là.  La  probité 
dans  ce  cas  ne  fèroit  qu'une  double  finefle , 
& de  viendroit  une  fourberie  rafinée. 

Peut-être  croira- t-on  , que  le  Prince  que 
je  viens  de  dépeindre  efclave  de  fa  foi , fe- 
roit  menacé  à tout  moment  de  la  perte  de' 
fes  Etats  ; mais  il  faut  fonger  que  la  Droi- 
ture 


Digitized 


XLVII.  Discours. 

ture  n'cft  pas  incompatible  avec  la  Pruden- 
ce , & qu’il  y a une  certaine  dextérité  fore 
éloignée  de  l'injufte  finelTe. 

Toutes  les  Guerres  ne  tendent  pas  à la 
conquête  d'un  Pays  ennemi.  Les  Républi- 
ques furtout  ont  rarement  cette  vue  , & ce 
font  prefque  toujours  d'autres  motifs  qui 
leur  mettent  les  armes  àlamain.  Si  les  deux 
Princes  que  j'ai  dépeints  font  engagez  dans 
*ine  Guerre  de  cette  nature , & qu'ils  y ayent 
du  defavantage , celui  fur  la  parole  duquel 
on  peut  faire  fond  en  fera  quitte  pour  le 
foumettre  à des  conditions  de  Paix  un  peu 
onéreufes.  L'autre , reconnu  pour  un  Four- 
be , obligera  fes  Ennemis  en  dépit  d eux , de 
le  poulTcr  fans  relâche  , & denefe  confier 

qu'en  fa  totale  ruine.  . 

Il  eft  lur  encore  qu’une  lâche  timidité  eft 

d'ordinaire  compagne  d’un  * 

Celui  à qui  la  finelTe  pendant  ton  bonheur 
a tenu  lieu  de  fermeté  & de  conft^nce,”. au- 
ra recours  dans  l’a^verfité  qui  la  même 
finelTe  , qui  n’a  plus  de  force  fur  des  cœurs 
précautionnez.  La  probité  au  contraire 
le  plus  fouvent  fon  féjour  dans  des  âmes 
fortes  & généreufes  ; ces  Ames  Nobles  ont 
de  grandes  relTources  en  elles-memes  , 1 ad- 
verfué  ne  fait  qu’augmenter  leur  vigueur  , 
& quelquefois  les  malheurs  les  plus  funeltes 
leur  procurent  feulement  la  gloire  e es 

furmonter.  , . . 

Çonfidérons  encore  que  la  vertu  arrache 
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du  rcfpevi:  aux  cœurs  les  plus  vicieux , dont 
elle  eft  capable  d'arrêter  les  pernicieux 
delfeins.  C’eft  ainlî  que  Rome  qui  avoitécc 
fous  fon  premier  Roi  l'objet  de  la  haine  de 
toute  l'Iralie  j vit  la  rage  de  fes  Voilins  fuf* 
pendue  pendant  le  Régne  de  Numa , donc  la 
vertu  partout  refpeétée , fervoit  de  rempart 
à Ton  Peuple.  Mais  voici  quelque  choie  de 
plus  fort  : 

Les  Princes  injuftes  feront  rarement  allez 
mauvais  Politiques  pour  alïifter  un  Roi  qui 
ieur  retlèmble  j ils  craindront  qu’en  le  fé- 
condant contre  lès  ennemis , ils  ne  l'arment 
contre  eux -mêmes,&  qu'ils  ne  l'aident  à for- 
ger leurs  propres  fers  : au  contraire  ils  hâte- 
ront fa  ruine  autant  qu'ils  le  pourront.  Ils 
ont  tout  à craindre  de  lui  , fa  feule  im- 
pui dance  peut  les  ralTurer.  Mais  ils  verront 
fans  chagrin  la  confervacion  d'un  Monarque 
équitable  ; fa  vertu  fait  leur  lurété  & la  lîen- 
«e.  Je  dis  plus , ils  s’efforceront  d'empêcher 
fa  chute , fes  Etats  tombant  entre  les  mains 
d'un  Prince  violent  & fourbe  , n’en  feroit 
qu'augmenter  la  puilfance  & leurs  allarmes. 
On  peut  foutenir  même  que  les  Princes 
les  plus  Icélérats  ne  Içauroient  le  palier  d'un 
Roi  puilïànt  & intègre  : car  , comme  je  l'ai 
fait  voir,  on  ne  leur  accorde  jamais  la  paix 
s'ils  font  malheureux  , & on  afpire  à leur 
ruine  totale. 

Par  cette  railon  il  leur  eft  de  la  derniere 
utilité,  quand  ils  ont  affaire  les  uns  aux  au- 
tres. 
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très , de  pouvoir  recourir  à un  Voifin  qui  in- 
.terpole  fa  foi  pour  eux,  & qui,  s’il  ne  peut 
les  rendre  exacts  à garder  leur  promefle, 
puifîe  dumoins  s’engager  à les  punir  s’ils  y 
manquent.  Ils  Içavent  que  ce  Roi  vertueux 
fera  une  telle  démarche  avec  plaifir,  & qu’il 
empêchera  autant  que  l’équité  pourra  le  per- 
mettre, qu’un  Prince  de  mauvaise  foi  ne 
parvienne  à une  puiflànce  exceffive  par  l’a- 
baiflement  de  fes  ennemis.  * 

Il  ne  faut  pas  tant  de  raifonnemens  pour 
prouver  que  la  vertu  eft  la  meilleure  Politi- 
que dont  un  Prince  puilîè  Ce  fervir  à l’égard 
de  fes  Sujets  : la  violence  & la  perfidie  font 
détefter  un  Souverain  de  les  Peuples.  S’ils 
ont  le  cœur  généreux,  le  Régne  d’un  Prince 
vendu  à fès  injuftices  leur  fera  infuportable; 
ils  employeront  tous  les  moyens  imaginables 
pour  s’en  délivrer.  S’ils  ont  l’humeur  fer- 
vilç,  ils  fouffriront  plus  long-tems  j mais 
enfin  ne  connoilïànt  point  de  milieu  entre 
une  foumiffion  baflè  & lâche,  & un  empor- 
tement furieux  , ils  s’abandonneront  aux 
dernieres  violences  contre  un  Roi  qui  poufle 
leur  patience  à bout.  C’eft  ainfi  que  les 
Turcs  > la  Nation  du  monde  la  plus  faite  à 
la  fervitude,  (brtent  louvent  de  leur  naturel 
d’efclave  pour  entrer  dans  une  rage  , qu’à 
peine  la  mort  des  Confeillers  de  leur  Sou- 
verain, & celle  quelquefois  de  leur  Sou- 
verain même , peut  aflouvir. 

Un  Prince  au  contraire  qui  a fait  voir  par 
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des  actions  réitérées  , qu’il  ne  veut  point 
empiéter  fur  les  Droits  que  la  Nature  & les 
Loix  ont  donnez  à fes  Sujets  , établit  en- 
tr’eux  & lui  une  confiance  parfaite  >ils  ne 
craignent  rien  tant  que  de  perdre  un  Rot 
d’une  vertu  fi  rarejà  peine  leur  vie  leur  eft- 
clle  plus  chere  que  la  fienne. 
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IL  eft  fur  que  la  mfticité  des  maniérés  elb 
capable  de  répandre  un  ridicule  furie  mé- 
rite du  monde  le  plus  achevé  , & qu’au 
contraire  la  Politefie  peut  concilier  l’eftime 
& l’amitié  de  tout  le  monde  à un  mérite  fort 
ordinaire.  On  peut  induire  de-là  , fans  en- 
trer dans  de  longues  difèufïîons , qu’il  eft 
digne  d’un  homme  raifonnable  de  tâcher 
d’acquérir  cette  poiirclïè.  Ceux  qui  ont  des 
lumières  &c  des  fcntimens  humains  , voyenf 
très-clairement  que  les  bonnes  qualitez  ne 
doivent  pas  fe  raporter  uniquement  à ce- 
lui qui  les  pofTede  ; mais  qu'elles  doivent 
avoir  encore  de  la  îiaifon  avec  la  Société,  & 
avec  le  commerce  du  monde.  Il  faut  donc 
avouer  qu’il  y a quelque  choie  de  brutal  & 
de  Cynique  dans  la  conduite  de  ces  Philofo- 
phes  qui  veulent  fe  dégager  de  la  bienfifan- 
ce  comme  d'un  joug  incommode  : Ennyvrez 
d’une  fotte  gloire,  ils  ne  comprennent  pas 

que 
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que  la  Philofophie  doit  avoir  furtout  en  vue 
de  nous  aprendre  à nous  acquiter  de  tous  les 
devoirs  de  l'humanité  , & à rendre  notre 
commerce  doux  & facile  à ceux  que  nous 
fréquentons.  D’un  autre  côté  il  fèroit  bon 
de  railonner  un  peu  mieux  fur  la  Politeflè  , ôc. 
de  s'en  former  des  idées  moins  embrouillées. 

Jecroi  pour  moi  que  la  véritable  Politeflè 
que  la  raifon  authorife&  preferit»  n’eft  au- 
tre chofe  que  l’art  de  conformer  nos  maniérés  & 
nos  actions  au  goût  des  autres  hommes , autant 
que  la  vertu  peut  le  permettre 

On  ne  fçauroit  réufïîr  dans  cet  art  fans 
une connoi flance  exaéfce  du  cœur  humain» 
& (ans  celles  des  coutumes  & des  mœurs  de 
la  Nation  parmi  laquelle  on  le  trouve. 

On  peut  voir  par-là  qu'il  y a une  poli— 
teflè  générale, & une  autre  plusparticuliere. 
La  première  eft  fondée  fur  la  Raifon,  qui 
tire  de  l'examen  des  inclinations  des  hom- 
mes certaines  régies  générales  pour  leur  plai- 
re ; elle  eft  de  toutes  Nations , & fe  peut 
trouver  partout  où  l'on  a l’ufage  du  raifon- 
nement  & de  la  réflexion. 

La  fécondé  eft  déterminée  par  la  coutu- 
me & par  l’habitude  ; elle  varie  félon  le  gour* 
l’humeur  & les  préjugez  différens  de  cha- 
que Nation  : Ainfî  autre  eft  la  Politeflè 
Françoife  , autre  l'Italienne  , autre  l’Efpa- 
gnole , &c.  Pour  la  Politeflè  générale  elle  eft 
auflï  fùre  & aufli  invariable  que  la  rai- 
fon même  qui  en  eft  le  principe  j tous  les 
< •••*.  C 6 hommes 
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hommes  ont  en  général  le  cœur  fait  de  la 
mêmç  maniéré  > tous  font  fenfibles  à l'a- 
mour-propre, fufceptibles  de  vanité,  portez 
à ne  céder  à perfonne  , & même  à vouloir 
que  les  autres  leur  cèdent.  Par  conféquenc  » 
partout  où  l'on  cenfurera  impitoyablement 
les  penfées  & les  expreflions  de  ceux  qu'on 
hante;  partout  où  l'on  voudra  fonder  Ce  s 
opinions  fur  la  ruine  des  fèntimens  d'autrui  ; 
enfin  partout  où  l'on  étalera  un  orgueil 
infolent , partout  où  l'on  voudra  étouffer 
le  mérite  des  autres  , pour  ne  faire  briller 
que  le  fien  , on  rendra  indubitablement 
ion  commerce  in  fupor table , & l'on  cho- 
quera les  maximes  de  la  Politeflè  générale  & 
ïaifonnée. 

A l'égard  de  la  Politeflè  particulière  de 
chaque  Pais , il  faut  bien  prendre  garde  à ne 
la  pas  confondre  avec  celle  dont  je  viens  de 
parler;  on  voit  bien  qu'elles  ne  coulent  pas 
d'une  même  fource  & qu'elles  n'ont  rien  de 
commun  enfèmble.  Faute  d’avoir  toujours 
cette  vérité  préfente  à fan  efprit,  on  don- 
ne dans  un  ridicule  tout-à-fait  odieux  ; on 
mefure  la  politefTe  des  autres  Nations  au 
goût  & aux  coutumes  avec  lefquelles  -on 
s'eft  familiarifé,  & l'on  ne  diftingue  point 
l'imprcflion  que  l'habitude  fait  fur  lesfens, 
d'avec  l'imprefïion  que  la  raifon  fait  fur 
l'efprir. 

Que  dirok-on  à Paris , fi  un  Efpagnol  tout 
ÿe®  pli  du  génie  & des  coutumes  de  fes  Com- 
patriotes * 
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patriotes , allpit  critiquer  dans  la  Capitale 
de  France  tout  ce  qui  choqueroit  ion  goût 
habitué  à des  maniérés  toutes  différentes? 
Quel  jugement  en  feroit-on , s'il  répétoit  à 
tout  moment , nous  ne  faifons  pas  ainfi  en 
E [pagne  yce  n'efi  pas  la  la  maniéré  de  Madrid  ? 
On  le  fifleroit  indubitablement  , & l'on 
confidéreroit  fes  critiques  comme  les  ef- 
fets naturels  de  l'arrogance  Efpagnole.  Ce- 
pendant la  plupart  des  François  en  agiflènt 
à-peu-près  ainfi,  ils  fupofent  hardiment 
que  leur  Najjôn  eft  la  plus  polie  du  mon- 
de, parcequ'il  n'y  en  a pas  d'autre  qui 
/çache  pratiquer  mieux  quelle  la  Policeflè 
Françoife. 

Nous  tirons  les  régies  de  la  Politeflè , de 
nos  maniérés,  & puis  en  examinant  nos  ma- 
niérés à ces  régies,  nous  les  y trouvons  par- 
faitement conformes  , & nous  concluons 
que  nous  fommes  les  gens  du  monde  les 
plus  polis.  , 

On  peut  voir  fans  peine  combien  d'extra- 
vagance il  y a dans  un  pareil  raifonnement. 
Un  Mofcovite  , pourvu  qu’il  eût  autant 
d’orgueil  qu'un  François , pourroit  prouver 
de  la  même  maniéré , qu'il  n'y  a rien  de  fi 
poli  que  les  Mofcovites , parcequ'ils  fçavent 
mieux  que  qui  que  ce  foit , accorder  leurs 
maniérés  & leurs  aâions  au  goût  de  leur 
Nation. 

Un  François  ne  manqueroit  pas  de  trou- 
ver ccc  argument  bien  Mofcovite  t mais  rien 

n'empécheroit 
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n’empêcheroit  le Mofcovite,  s'il  étoit  fâge, 
de  trouver  notre  argument  bien  François;  & 
nous  voilà  à deux  de  jeu.  Se  rire  des  autres 
eft  un  argument  qu'on  peut  facilement  ré- 
torquer; & fi  l'on  veut  traiter  quelque  cou- 
tume étrangère  d'impolie,  il  faut  prouver 
par  de  bons  raifonnemens  qu’elle  choque 
la  Politeffe  générale  & raifonnée  dont  nous 
avons  parlé  d’abord. 

Ces  preuves  manquent  d’ordinaire  dans 
ces  fortes  d’occafions > & ne  pouvant  pas 
tirer  du  fecours  de  la  Raifon,  on  en  apelle 
au  goût.  Mais  le  goût  varie  félon  les  tems 
& les  Nations  : Ce  n’eft  qu'une  chimère  qui 
n*a  rien  de  fixe , & chimère  pour  chimère 
celle  id'un  Mofcovite  vaut  autant  que  celle 
d’un  François. 

D'où  vient  donc  que  nos  maniérés  fè  font 
répandues  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe , & qu’elles  font  goûtées  & aplau- 
dies  par  nos  ennemis  mêmes  ? 

La  raifon  en  faute  aux  yeux  ; c’eft  que 
notre  PolitefTe  eft  vicieufe , & qu’il  n'y  a 
rien  qui  trouve  l’efprit  des  hommes  plus  ac- 
ceflîble  que  le  vice , furtout  quand  il  eft 
afïàifonné  de  quelque  agrément.  Il  eft  per- 
mis de  s'infinuer  dans  l'efpritdu  prochain  > 
& même  l’humanité  nous  y oblige  ; mais  la 
Raifon  & la  Candeur  doivent  être  les  li- 
mites de  cette  complaifance.  Notre  Poli- 
tefïè  a franchi  ces  bornes , & elle  eft  dégé- 
nérée en  une  infâme  flaterie.  Faut- il  s’étonner 

après 
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après  cela  , que  nos  maniérés  foient  goûtées 
univerfellement ? 

Je  trouve  encore  une  autre  railon  qui  ne 
nous  fait  pas  plus  d’honneur  que  la  première. 

On  ne  voit  que  trop  dans  le  monde  cer- 
tains Charlatans , qui  à force  de  prôner  leur 
mérite  & d’abaifièr  celui  des  autres , réulïî  lo- 
fent enfin  a fe  faire  ajouter  foi.  On  eft  aiïez 
fot  pour  croire  qu’il  faut  avoir  une  per- 
fuafion  bien  fondée  de  fon  habileté , pour 
ofer  l’étaler  d’une  manière  fi  ferme  & fi 
confiante.  Il  en  efi  tout  de  même  des  Fran- 
çois ; en  répétant  continuellement  qu’il  n’y 
a rien  de  fi  poli  qu’eux  j que  la  Cour  de 
France  efi  le  centre  de  la  Politefie;  que  les 
autres  Peuples  ne  fçauroient  le  défaire  de 
leur  grolfiereté  qu’à  Paris  , ils  ont  fait  en- 
forte  qu’on  les  en  a cru  fiir  leur  parole.  Ce 
font  de  véritables  Charlatans  de  politelïe,à 
qui  leur  effronterie  a donné  la  vogue. 

Il  faut  pourtant  convenir  , qu’il  n’y  a 
point  de  Peuple  chez  qui  la  véritable  poli- 
telle  fait  un  effet  aulli  brillant  que  chez  les 
François.  Ils  ont  d'ordinaire  un  air  dégagé 
& libre,  qui  les  diftingue  avancageufement 
des  autres  Nations , & qui  répand  fur  leurs 
maniérés  des  grâces  qu’on  ne  trouvera  gué- 
res  ailleurs.  Nous  devrions  être  feulement 
moins  fanfarons  & plus  raifonnables,&  au- 
lieu  de  chanter  à tout  moment  dans  les  Pays 
Etrangers,  qu'on  ne  fait  pas  ainfi  a Paris ; que 
te  n'efi  pas-là  U maniéré  de  France  ; Nous  dé- 
viions 
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vrions  adopter  avec  complaifance  les  cou- 
rûmes de  ceux  parmi  lelquels  nous  nous 
trouvons.  Il  y a une  véritable  rullicité  & 
un  orgueil  odieux  à choquer  les  maniérés 
des  autres  Peuples  en  leur  opofant  toujours 
les  nôtres.  La  politeflè  que  la  raifon  di&e, 
nous  ordonne  de  nous  infinuer  dans  l’c£ 
prit  desautres  Nations,  en  nous  conformant 
à leur  goût  & à leurs  coutumes. 

Si  la  raifon  ne  Içauroit  faire  fentir  aux 
François  que  leur  politelîc  particulière  n’a 
rien  de  folide,  j’en  appelle  à l’expérience 
qui  le  fera  comprendre  très-clajrement.  Il 
eft  fur  que  cette  politelfe  eft  fujette  au  chan- 
gement comme  les  modes , & qu’à  prélcnt 
on  fèroit  tout  aufli  ridicule  avec  les  maniè- 
res de  la  vieille  Cour  qu’avec  des  canons  & 
des  chapeaux  pointus  : Marque  certaine  qu’il 
n’y  a pas  dans  cette  politelfe  une  conformité 
réelle  avec  la  raifon  qui  agit  par  des  princi- 
pes fixes  & immuables,  & qui  par  confis- 
quent n’eft  pas  fujette  au  changement. 

Cependant  ces  Polis  de  la  vieille  Cour 
avoient  le  même  mépris  pour  la  rullicité  des 
autres  Peuples , que  ceux  qui  ont  modéré 
la  politelfe  antique , & qui  l’ont  rendue  plus 
ailée  & moins  gênante. 

Je  voudrois  bien  examiner  ici  un  problè- 
me qui  me  paroît  venir  allez  à propos  : 

Quelles  maniérés  font  plus  extravagantes  j 
celles  de  nos  Petits- Maîtres  d’a-pre'jent , ou 
tien  celles  de  ces  Complimenteurs  de  profef- 
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jîon  qui  étaient  de  nüfe  il  y a une  cinquantaine 
d'années 

Les  Petits-Maîtres  ayant  fenti  le  ridicule 
de  la  politeflfe  qui  étoit  alors  en  vogue , fe 
font  imaginez  que  la  politeflè  en  général 
n'étoit  qu'une  extravagance  étudiée  , & ils 
fe  font  jettez  inconsidérément  dans  une 
extrémité  toute  opolee.  Ils  en  ont  agi  à- 
peu-près  comme  ceux  qui  élevez  dans  une 
Religion  dérai (onnable  , en  aperçoivent  le 
foible,  8c  qui  mefurant  tout  autre  Culte 
âu  leur,  méprifent  la  Religion  en  général , 
& donnent  dans  le  doute  univerfel  8c  dans 
le  libertinage. 

Le  Petit-Maître  ne  dit  la  vérité  que  lorf. 
qu'elle  peut  être  ofFenfante  ; au-lieu  de  s'a- 
mufer  à médire , il  aime  à infulrer  en  face 
auxperlonnes,  & à leur  dire  à elles-mêmes 
tout  le  mal  qu'il  en  (çait. 

En  un  mot,  il  le  pique  d'une  franchife 
brutale  , & fe  fait  un  plailïr  8c  une  gloire 
de  le  rendre  odieux. 

Les  Polis  de  la  vieille  Cour  au  contraire 
jie  parloient  abfolument  que  pour  plaire  & 
pour  dater;  leurs  entretiens  n'étoient  qu'un 
• . commerce  de  louanges  outrées , qui  au  g- 
mentoient  l'impertinence  des  lots  ,8c  révol- 
toienr  le  bon-lens  des  (âges:  parmi  eux  les 
\ paroles  n'avoient  point  de  fens  fixe , 8c  n’ex- 
citoieut  aucune  idée  dans  l'efprit  de  ceux 
qui  connoiffoient  les  maniérés  dominantes. 
; • A les  entendre  débiter  leurs  douceurs., 

> toutes 
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toutes  femmes étoient  des  beautez  achevées, 
tout  homme  étoit  fait  à peindre,  & toute 
produ&ion  de  l’efprit  étoit  miraculeufè  j en 
un  mot , dans  ce  tems-là  entrer  en  convcr- 
fation  avec  quelqu'un  c’étoit  acquérir  toutes 
les  bonnes  qualitez  imaginables.  Le  mérite, 
le  pauvre  mérite  ne  pouvoir  arracher  à ces 
loueurs  perpétuels , que  des  éloges  ufèz  fur 
la  fottife  & fur  le  ridicule. 

Il  fout  avouer  que  l’un  & l'autre  des  ca- 
ractères que  je  viens  de  dépeindre , font 
bien  impertinens , & bien  peu  dignes  d'un 
homme  qui  pourroit  raifonner  s'il  vouloit 
s'en  donner  la  peine;  plus  je  les  examine  & 
moins  je  fçai  qui  des  deux  mérite  le  prix  de 
l'extravagance. 

Cependant  fi  j'en  ofois  décider , je  fou- 
tiendrois  qu'il  y a plus  de  folie  dans  le  ca- 
ractère de  Petit  - Maître,  que  dans  celui  de 
complimenteur  : mais  en  récompenfe  je 
m’imagine  que  le  dernier  l’emporte  fur  l’au- 
tre pour  la  fottife. 
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]E  reviens  encore  à vous , Mefdames  ; je 
fçai  que  vous  avez  goûté  les  confei's  que 
j’ai  pris  la  liberté  de  vous  donner,  & c’eft 
votre  aprobation  qui  m'engage  à vous  les 
continuer.  J'aurois  grand  tort  certes  de 

prétendre 
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étend  re  écrire  pour  le  Public , fi  je  ne  m'a- 
reflois  pas  de  tems  en  tems  à la  moitié  du 
ublic  la  plus  aimable. 

V ous  vous  fouvenez  bien  aparemment  que 
e vous  ai  donné  * quelques  avis  pour 
prévenir  le  chagrin  que  vous  caufe  la  perte 
de  vos  Amans.  Mes  réflexions  là-deflus 
ne  font  pas  entièrement  épuifées  , & en 
voici  encore  quelques-unes  dont  je  vous  prie 
de  profiter. 

Dès  que  vous  vous  croyez  Aires  du  cœur 
d’un  Amant , vous  ne  manquez  prefque  ja- 
mais d’exiger  de  lui  une  foumiflion  qui  tient 
de  l’efclavage;  & vous  n’aplaudiflez  jamais 
davantage  à votre  mérite,  que  quand  vous 
îaites  fentir  à un  pauvre  homme  votre  empire 
& fa  dépendance.  Vous  voulez  avec  hauteur 

3ue  votre  volonté  (oit  abfblument  la  régie 
e la  fienne  •>  & félon  vous , c’eft  commettre 
un  crime  de  léze- tendrdîè  que  de  ne  pas 
• prendre  vos  fantai fies  pour  autant  de  Loix. 
Excufez-moi,  Mefdames,  fi  j’olè  attribuer 
à cet  empire  trop  abfolu  & trop  rude , la 
révolte  d'un  grand  nombre  de  cœurs  : on 
hait  nacurelllement  la  dépendance , & il  n’efl: 
pas  plus  naturel  à l’efprit  de  penler , que 
de  vouloir  être  libre.  Dès  que  vous  vou- 
lez heurter  de  front  cet  amour  de  la  liberté 
qui  eft  ellentiel  aux  hommes , vous  met- 
tez leur  cœur  dans  une  fituation  gênée  & 

contrainte  » 
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contrainte,  & bien-toc  ils  fartent  d’un  état 
violent  pour  rentrer  dans  la  liberté  qui  leur 
eft  naturelle. 

Cette  conduite  que  vous  tenez  avec  vos 
Amans , a fa  faurce  dans  l’idée  du  refpeél 
& de  l'hommage  que  votre  fcxe  croit  avoir 
droit  d’exiger  généralement  du  nôtre.  On 
ne  fçauroit  vous  défabufcr  de  ce  préjugé  fans 
vous  mortifier  un  peu.  Mais  d’ordinaire  l’u- 
tilité qu’on  tire  de  la  raifan  eft  accompa- 
gnée d’un  peu  de  chagrin  , & ce  n'eft  que 
par  un  peu  de  mortification  qu’on  parvient 
au  bonheur  de  difiîper  des  opinions  mal- 
fondées qui  offafquent  le  jugement. 

De  grâce  , Mefdames , en  vertu  dequoi 
prétendez-vous  qu'un  homme  doive  avoir 
plus  de  refpeû  pour  votre  fexe  que  pour  le 
fien?  Je  ne  connois  que  quatre  fartes  de 
refpeéts.  On  apelle  refpedt  la  faumiflion 
due  à ceux  qui  font  au-deflus  de  nous  par 
le  rang.  On  donne  ce  nom  à la  vénération 
qu’on  accorde  à un  mérite  fupérieur.  On 
le  donne  encore  à la  condefaendance  qu'on 
a pour  les  perfonnes  d'un  âge  avancé;  enfin 
on  nomme  refpeét,  d'une  maniéré  affez  im- 

Eropre,  certains  égards  qu'on  a çour  la  foi- 
le/Te  d'efprit  de  ceux  qu'on  fréquente;  8c 
c’eft  de  cette  maniéré  qu'on  refpeélc  les 
enfans  & les  imbéciles. 

Vous  pourrez  prétendre  aux  deux  premiè- 
res fortes  de  refpeâ: , j’en  conviens.  Mais 
ce  n'eft  pas  en  qualité  de  femmes,  c’eft  en 

qualité 
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tatité  de  perfonnes  diftinguées  par  le  rang 
par  le  mérite.  Pour  les  égards  qu'on  a 
jur  l'âge  & l’imbécilité,  je  croi  que  vous 
renoncez  de  bon  cœur  ; vous  achèteriez 
: refpedfc  un  peu  trop  cher , s’il  devoir  vous 
outer  votre  jeunefle  ou  votre  efprit. 

3e  vous  rends  aflèz  de  juftice,MeIHames, 
>our  croire  que  l’erreur  où  vous  êtes  fur  les 
Aommages  que  vous  exigez  de  nous , vous 
vient  moins  d’un  travers  d’elprit  que  de  la 
conduite  de  vos  Amans  : faute  de  pouvoir 
gagner  votre  cœur  par  leur  mérite  , ils  ont 
tâché  d’y  parvenir  par  la  route  de  la  flatte- 
rie •,&  ne  pouvant  pas  vous  donner  une  ten- 
drefle  délicate  & digne  d’un  honnête-hom- 
me , ils  ont  voulu  vous  en  dédommager  par 
une  lâche  foumiiîîon. 

Je  m’imagine  encore,  que  la  Ieéiure  des 
Romans  vous  rend  de  mauvais  fervices  fur 
ce  chapitre.  Les  Héros  avec  qui  votre  ima-  * 
gination  s’eft  familiarifée,  ont  d’ordinaire  un 
vrai  cara&ére  d’imbécilité,  & leurs  égards 
pour  le  beau  (exe , pouflèz  jufqu’à  l’extrava- 
gance, vous  ont  mis  dans  l’efprit  que  tous  les 
hommes  doivent  Ce  régler  fur  ces  modèles. 

Mon  raifonnement  ne  tend  point  à dé- 
tourner vos  Amans  des  hommages  qu’ils 
font  accoutumez  de  vous  rendre , je  fçai  bien 
que  j’y  tâcherois  en  vain  ; la  raifon  ne  trouve 
jamais  acceflïble  à fa  force  , un  cœur 
épris  de  vos  charmes.  Je  veux  feulement 
vous  perfuader  de  ménager  mieux  l’afcen- 

dant 
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dant  qu’un  Amant  ne  fçauroic  s’empêcher  de 
vous  donner  fur  lui.  L’homme  haït  natu- 
rellement U fervitude,  je  le  répété:  mais 
rarement  a-t-il  l'efprit  allez  fort  pour  répon- 
dre par  fa  conduite  à fon  amour  pour  la  li- 
berté. Par  pareflè  & faute  d’une  force 
d’efprit  fuffilante  il  fè  lalfe  bien-tôt  d’être 
fon  propre  Maître;  mais  d’être  efclave  vo- 
lontairement j>  & d'obéïr  fans  y être  forcé, 
lui  tient  lieu  en  quelque  forte  de  liberté  & 
d’indépendance. 

Il  eft  donc  de  votre  intétêt  de  manier  le 
cœur  de  vos  Amans  avec  une  dextérité  G 
délicate , que  leur  joug  leur  foit  caché , & 
qu’en  conformant  leurs  actions  à votre  vo- 
lonté, ils  ne  croyent  fuivre  que  les  mouve- 
mens  de  leur  propre  cœur.  De  cette  ma- 
niéré votre  empire  fera  doux  & durable , au- 
lieu  qu’il  feroit  de  peu  de  durée  s’il  étoit  ab- 
folu  & violent. 

Voilà  pour  la  conduite  que  vous  devriez 
tenir , ce  me  femble  , avec  les  Amans  qui 
vous  plaifent.  A l’égard  de  ceux  qui  n’ont 
pas  le  même  bonheur  , je  vous  avoue  que  je 
luis  fbuvent  indigné  des  maniérés  que  vous 
avez  avec  eux.  D’ordinaire  vous  vous  faites 
un  plaifir  de  nourrir  leur  tendrefïè  par  un 
accueil  favorable , & par  des  efpérances  trop 
fortes  ; & ce  manège  adroit  procure  fouvent 
une  cour  nombreufe  qui  flatte  agréablement 
votre  vanité. 

Mais  comment  voulez- vous  que  cette  ma- 
nière 
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erc  d'agir  puifle  accommoder  un  amant 
licat , qui  vous  accorde  toute  fa  tendrefïe, 
qui  naturellement  doit  prétendre  aufE 
ute  la  vôtre?  Vos  proteftations  lui  feront 
mjours  fufpe<ftes,&  jamais  il  ne  fçaura  fai- 
: fond  fur  les  marques  les  plus  touchantes 
e votre  eftime  pour  lui.  Une  jaloufie  mé- 
liocre  entretient  l’amour,  & le  rend  plus 
nf  i mais  une  jaloufie  trop  forte  , qui  doit 
être  néceflfairement  l’effet  de  la  coquetterie  , 
fait  fucceder  tôt  ou  tard  un  profond  mépris 
à la  plus  tendre  paflion. 

Quelques  autres  d’entre  vous  fè  font  un 
plainr  de  maltraiter  des  Amans  qui  font  afle  z 
miférables  par  leur  tendrefïe  infortunée.  J'ai 
entendu  des  Dames  avouer  fans  façon  , que 
rien  ne  leur  procuroit  un  plaifîr  plus  fenfiDle 
que  les  chagrins  d’une  foule  d’adorateurs 
malheureux.  Ce  fentiment  n’eft  point  du 
tout  généreux  , la  bonté  eft  la  plus  aimable 
de  toutes  les  vertus  ; & fi  je  croi  qu'une  Da- 
me eft  obligée  d’ôter  l’efpérance  à ceux 
qu'elle  ne  fçauroit  aimer , je  croi  auflî  que 
jamaiselle  ne  doit  leur  marquer  ni  colere 
ni  mépris.  Ne  vous  imaginez  pas  , Mefda- 
mes,  que  ces  rigueurs  mal-entendues  puif- 
fent  obliger  votre  amant  favori , s’il  eft  non- 
nête-homme  ; elles  font  bien  plus  propres  à 
vous  faire  perdre  fon  eftime  -,  il  ne  la  fçauroit 
accorder  aux  plus  belles  qualitez  du  monde  > 
fi  elles  ne  font  pas  accompagnées  d’un  cœuc 
humain  & généreux. 

J’ai 
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J'ai  bien  lieu  de  craindre  que  les  réflexions 
que  je  viens  de  faire  ne  foient  d'une  nature  à 
ne  vous  être  pas  agréable;  on  dit  qu'un  Don- 
neur-d’avis  eft  rarement  bienvenu  chez  vousj 
changeons  de  matière.  Le  Libraire  m'a 
communiqué  une  Lettre  qu’il  a reçu  de  Mr. 

C reconnu  pour  un  homme  d’un  efpric 

fupérieur,&  d’un  goût  exquis.  Elle  m’a  fait 
un  plaifir  fenfible  3 & je  fouhaite  fort  qu’elle 
fafle  le  même  effet  fur  le  Le&eur.  La  voici. 

A le  ij.  de  Février  1711. 

. ^loNSlEUR. 

J ai  vu  avec  une  extrême  plaifir  le  XLVI. 
Alifantrope  & le  X LF II.  J'ai  été  fort 
aife  auffi  de  voir  le  Texte  pris  de  la  Tragédie 
de  la  mort  de  Pompée  ; & il  n'y  a pas  une  ligne 
dans  cette  petite  Pièce  qui  ne  mérite  un  éloge. 
Fous  pouvez,  vous  fouvenir  de  ce  que  je  vous  dis 
fur  celui  qu'il  a fait  fur  les  bons-mots  , lorfque 
je  Vai  lu  chez,  vous  la  première  fois  , c'ejl 
qu'il  auroirpûyraporter  cet  endroit  de  Air.  de 
la  Fontaine. 

» On  cherche  des  Rieurs , pour  moi  je  les  évite , 

» Cet  Art  veut  fur  tout'autre  un  fuprcme  mérite , 

» Dieu  ne  créa  que  pour  les  fots , 
i»  Les  méchans  Difeurs  de  bons-mots. 

Lorfque  je  lûs  l’ H' foire  qu'il  raporte  de  U 
vieille  Cour  ,fur  la  bonne  mine  de  Buffi  d'Am - 

boife , 
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bolfe , j'aurois  bien  foubait/  qu'il  eût  apuye'  ce 
qu'il  dit  aux  Dames  là  - dejfus  À' un  Madrigal, 
que  Marot  fit  pour  Ifiabeau  Princejfe  de  Navar- 
re >&  qui  fie  trouve  fiait  dans  le  même  efprit 
que  toute  la  Pièce  de  votre  Auteur , air.fi  que 
vous  l'allez,  voir. 

«Qui  cuideroit  déguifêr  Ifabeau  , 

«D’un  fimple  habit , ce  feroit  grand  fîmpfeflTej 
«Car  au  vifage  a ne  fçai  quoi  de  beau, 

«Qui  fait  juger  toûjours  qu'elle  eft  Princefîe.  A 
«Soit  en  habit  de  Chambrière  ou  Maîtrefle , 

«Soit  fon  gent  corps  de  toile  enrelopé  ». 
«Toûjours  fera  fa  beauté  maintenue. 

•'Mais  il  me  femble  ou  je  fuis  bien  trompé, 

«Qu'elle  feroit  plus  belle  toute  nue. 

V filàyceme femble , qui auroit $û  êrreencbafii 
fe'  avec  grâce  dans  cette  jolie  Pièce  je  vous  en 
dirai  une  autre  fois  davantage , &c. 

Le  dernier  Vers  de  ce  joli  Madrigal  paroi- 
tra  peut-être  un  peu  gaillard  ; mais  le  fiécl/e 
de  Marot  n'étoit  pas  fi  fage  que  le  nôtre , 
pour  Pexpreflîon  s'entend.  Jecroi  qu'à  cela 
près  le  Public  recevra  le  préfent  de  Mr. 
C.....  avec  reconnoiflànce.  Pour  moi'  je 
lui  en  rends  de  très-humbles  grâces , & je  le 
prie  de  vouloir  bien  continuer  à enrichir  mon 
Ouvrage  de  quelques-unes  de  Tes  réflexions  i 
elles  vaudront  bien  les  miennes,  & le  Lec- 
teur ne  perdra  rien  au  change.  Ce  que  j'en 
dis  eft  entièrement  conforme  à ma  penfée  • 
Tome  II.  D e» 
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on  voit  bien  que  fi  je  me  piquois  d'une  fatiflk 
modeftie , je  n'inférerois  pas  ici  une  Lettre 
qui  fn'eft  fi  avantageu  fe.  Je  veux  bien  avouée 
la  dette  ; je  fais  parade  des  louanges  qu'elle 
contienr.  Celui  qui  me  les  donne  ne  me 
connoît  point , & il  fçait  donner  de  l'encens 
avec  difcernement.Mon  orgueil  ne  doit  point 
furprendre  les  perfonnes  qui  connoifient  le 
cœur  humain  : On  fçait  allez  qu'on  n'écrit 
que  par  vanité , & dans  la  vue  de  s’attirer  de 
le  réputation.  Vouloir  perfuader  qu’on  Ce 
fait  imprimer  par  un  autre  principe,  c'eftfè 
rendre  coupable  d'une  diflimulat'on  dont 
perfonne  n'eft  la  dupe.  Autrefois  tous  les  Au- 
teurs expoloient  leurs  productions  aux  yeux 
du  Public  , en  dépit  d’eux.  Ils  avoient  tou- 
jours quelque  Ami  de  commande,  qui  leur 
jouoit  le  tour  de  mettre  leurs  Ouvages  fous 
la  Prefte  fans  leur  aveu. 

Cette  modeftie  affeCtée  faifoit  la  matière 
de  toutes  les  Préfaces,  & le  dégoût  du  Pu- 
blic força  enfin  les  Auteurs  à changer  de  fti- 
le.  Alors  on  commença  à convenir  de  Ion 
orgueil , moins  par  amour  pour  la  fran- 
chit , que  pour  dire  quelque  chofe  de  nou- 
veau. Ce  tour  devient  ufé  comme  l'autre; 

& afin  de  varier , les  Ecrivains  commencent 
à chanter  pouille  dans  leurs  Préfaces  à tous 
ceux  qui  ne  goûtent  pas  leur  maniéré  d'é- 
crire. Ce  fujet  eft  d'ordinaire  aftèz  fertile, 
&peut  fournir  fans  peine  quelques  centaines 
de  pages. 

4 Peut-  \ 
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Peut-être  y aura-t-il  des  Lecteurs  qui  me 
pardonneront  de  communiquer  au  Public  les 
«loges  qu’on  me  donne,  lorfqu’ils  confidé- 
reront  que  je  n’ai  point  fait  fcrupule  auflï 
d’inférer  dans  mon  Ouvrage  lesCritiques  du 
Poe  te  fans  fard.  Mais  je  les  difpenfe  de  m’ex- 
eufer  par-là.  La  modeftie  n’a  point  eu  de 
part  dans  cette  a&ion;  j’ai  fait  part  au  Public 
des  cenfures  de  cet  Auteur  , par  le  même 
principe  qui  m’excite  à prêtent  à lui  com- 
muniquer l’aprobation  de  Mr.  C . . .. 

Ouï  ce  grand  Pocte  irrité , 

Me  donnoit  autant  de  fierté  . 

En  me  déchirant  par  fa  rime , 

Que  C ...  en  m’accordant  l’honneur  de  ion  eftime. 

Addition  du  Libraire. 

Après  avoir  remis  à l’Imprimeur  l’Origi- 
nal de  ce  Mifantrope  , j’ai  reçu  une  autre 
Lettre  de  la  même  Perfonne  que  celle 
qu’on  a rapportée  ci  - delTus  : En  voici  un 
Extrait. 

Le  N°.  48.  rie  fi  point  inférieur  aux  deux 
précédent , & Monfteur  D.  B . . . . & moi 
avons  pris  beaucoup  de  plaijir  a la  lecture  qui 
vous  en  a été  faite.  Elle  ri  a pas  été plutôt  ache- 
vée , que  fai  encore  trouvé  dans  ma  mémoire 
quelques  Fers  de  Mr.  de  la  Fontaine , par 
où  l'Auteur  auroit  pû  finir  fort  agréablement. 
Les  voici  : . 
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wSc  croire  un  Perfonnage  eft  fort  commun  «n  France; 
»On  y fait  l’homme  d'importance, 

» Et  l’on  n’eft  iouvent  qu’un  Bourgeois. 
j)Ceft  proprement  le  mal  François. 

«La  fotte  vanité  nous  eft  héréditaire. 

«Les  Efpagnols  font  vains, mais  d’une  autre  maniéré, 
••Leur  orgueil  me  femble  en  un  mot 
•♦Beaucoup  plus  fou , mais  pas  fi  fot. 

Au  refie , Monfieur , je  commencer  me  per-- 
fiuader  que  Monfieur  votre  Mifiantrope  aura 
grand  peine  à demeurer  long-tems  cache';  mais 
ce  fiera  toujours  un  grand  avantage  pour  lui  3 de 
pouvoir  lever  le  mafique  avec  honneur , &c. 


L.  D I S C O U R S. 

HI  e R au  loir  j’étois  dans  un  fauteuil  de- 
vant un  bon  feu , occupé  à l'agréable 
leéture  d'Horace.  Je  me  fais  un.plaifir,  à 
l'âge  où  je  fuis,  de  relire  les  Auteurs  que  j'ai 
approuvez  autrefois , pourvoir  fans  préjugé 
fi  le  tems  ne  m'a  paschangé  le  goût , & s’ils 
me  paroiflènt  toujours  avoir  le  même  agré- 
ment. Je  trouvai  dans  ce  Poë’te  Latin  des 
beautez  qui  même  jufques-là  avoient  échapé 
à mes  réfléxions;  la  fublime  régie  de  les 
penfees  , le  choix  de  fes  termes , & la  force 
& l'harmonie  de  lès  Vers  lyriques  me  lèm- 
blerent  également  dignes  d'admiration.  Mais 
* ; . en 
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en  partie  l'application  de  mon  elprit , &en 
partie  la  chaleur  du  feu  firent  que  je  m'en- 
dormis tout-à-coup,  &même  je  fus  plongé 
dans  une  rêverie  qui  avoit  beaucoup  de  rap- 
port à ce  que  je  venois  de  lire. 

jl tSomnii  qu&  mentes  ludunt  volut  antibus  umbris , 
jjNj»  delubra  Deûm , nee  ah  athere  Numina  mittunty 
aSed  fibi  quif  que  facit  ; nam  cum  profit  ata  fapore  , 
sdürget  membra  quies , & mens  fine  pondéré  ludit , 
stQuidquid  luce  fuit , tenebris  agit 

Bon  ; les  fonges  capricieux 
N’ont  pas  leur  fource  dans  les  Cieux. 

Quand  le  fommeil  fe  gli/Te  en  nos  âmes  la /Te  es , 

Le  cerveau  dégagé  du  joug  de  la  raifon , 

Prend  l’effort  fans  contrainte , & mêlant  nos  penfées, 

F ait  une  burlefcjue  union , 

Des  images  du  jour  dans  la  nuit  retracées. 

Mon  imagination  qui  Ce  trouvoit  dans 
l'alïîette  que  je  viens  de  dépeindre  j me 
tranfporta  fur  le  Parnafiè  , que  je  trouvai 
entièrement  conforme  aux  deferiptions  des 
Poëtes.  Apollon  étoit  dans  une  efp’ce  de 
Tribunal , ayant  à fa  droite  quatre  Mules 
& autant  a la  gauche;  la  neuvième  étoit 
devant  lui  dans  un  fiége  plus  bas , pour  s'a- 
quitter  de  fa  Charge  de  Secrétaire,  & l'on 
voyoit  devant  le  Tribunal  un  bon  nombre,, 
de  Poëtes  Latins  & François  leparezen  deux 
bandes. 

Dj  Les 
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Les  uns  & les  autres  s'étoient  plaint  fôu- 
vent  de  l'ennui  que  leur  donnoient  certains 
fâcheux  , qui  étant  éloignez  de  leur  goût  & 
de  leur  tour  d'efprit , les  empêchotent  de 
jouir  d'une  converfation  plus  agréable.  Le 
Dieu  des  Vers  trouvoit  cette  plainte  bien 
fondée  , & les  avoit  tous  aflèmblez  pour 
examiner  leurs  caractères , & pour  leur  don- 
ner des  compagnons  à leur  fantaifie.  Avant 
ce  jour , Pétrone  eduyoit  fans  ceflè  les  pointes 
de  T Auteur  des  Amours , Amitiez  & Amou- 
rettes. Boileau  avoit  toujours  à les  trou£ 
(es  fon  ennemi  Lucain  ; Horace  tâchoit  en 
vain  d'éviter  Ronfard.  Virgile  trouvoit  en 
Cyrano  Bergerac  un  fâcheux  perpétuel , & 
lui  même  il  vouloir  fouvent  chanter  fes 
Eglogues  à Fonceneile  qui  ne  s'y  plaifoit  en 
aucune  maniéré. 

Mécenas  étoit  le  Conducteur  de  la  Trou- 
pe Latine;  Phébus  lui  avoit  ordonné  de  dé- 
peindre le  mérite  de  chacun  qui  s'offroit  pour 
avoir  un  compagnon  François  , & moi  je 
fus  choifi  pour  m'acquitter  du  même  em- 
ploi à l’égard  des  Modernes.  Il  faloit  rê- 
ver comme  je  faifois , pour  ne  me  pas  croire 
indigne  de  cette  grâce  ; mais  agréablement 
trompé  par  mon  longe  ^ je  croyois  le  mé- 
riter de  refte , & je  prétendois  connoître 
exa&ement  la  jufte  valeur  du  mérite  de  tous 
nos  Poëtes. 

Mécenas  fit  d’abord  avancer  fon  bon  ami 

Horace  > dont  il  dépeignit  ainfi  le  cara&ére. 

Faron 
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Favori  des  neuf  Soeurs , l’incomparable  Horace 
Se  livrant  au  beau  feu  de  Ion  heureufè  audace, 
Tybre,  fit  le  premier  retentir  fur  vos  bords. 

De  la  Lyre  des  Grecs  les  ravifïans  accords. 
L’Epithete  avec  choix  en  fes  Vers  enchafTée, 

Fait  l’effet  fur  l'efpritde  toute  unepenfée. 

Son  goût  exaét&  fur  par  de  fages  bons-mots, 

Sçut  vanger  la  raifondes  incultes  des  fbts. 
Philofophe enjoué , fon  utile  malice 
Sappa  le  ridicule  & confondit  le  vice  ; 

Jamais  d’un  faux  efprit  la  trompeufè  beauté, 

Me  fit  voir  dans  fes  Vers  le  bon-fèns  maltraité. 

Trop  heureux  fi  la  Mufe,  à fon  fujet  fidelle, 

Aux  Loix  de  la  méthode  eût  été  moins  rebelle. 

J’étois  ravi  de  voir  que  l'amitié  n'aveu- 
gloit  point  Mécenas  jufqu'à  lui  cacher  les 
défauts  de  fon  favori , qui  fouvent  dans  fes 
Odes  s'abandonne  à fes  réflexions , & négli- 
ge de  nous  parler  de  cedoncil  a fiaitd'abord, 
la  matisre  de  fes  Vers.  / 

Perlônne  ne  me  parut  plus  propre  à être 
comparé  à Horace  que  Boileau,  & voici 
comme  j’en  fis  le  portrait  : 

De/préaux  éclairé  des  lumières  d’Horace , 

Donne  à fè$  traits  railleurs  plus  de  tour,  plus  de  grâce; 
Son  fertile  génie  , au  bon-fèns  épuré, 

Sur  la  route  du  vrai  court  d’un  pas  affiné  : 

Jamais  ce  mâle  Auteur  d’aucun  mot  inutile , 

De  fes  Vers  châtiez  n’embataflè  le  ftile, 

Et  la  rime  bizaxe , & l’exa&e  raifon , 

. D 4 Contra&enc 
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Contractent  fous  fes  mains  une  heureufe  union. 
Heureux  fi  moins  ravi  du  grand  yoI  de  Pindare  > 

Il  eût  mieux  évité  l’infortune  d’Icare. 

Et  qu’il  n’eut  point  mêlé  dans  fes  Vers  envieux  , 
Ayec  le  fade  Auteur  l’Auteur  judicieux. 

A peine  mon  choix  eût-il  été  aprouvé  d'A- 
pollon, & enregiftré  parla  Mule  Secrétaire  , 
que  j'aperçus  la  Motte,  & que  j’eus  regrec 
de  ne  l’avoir  pas  donné  pour  compagnon  au 
Lyrique  Latin.  Le  Dieu  du  Parnafle  voyant 
mon  embarras  > me  d?t  de  ne  me  mettre  en 
peine  de  rien  , & que  la  Motte  ne  manque- 
roit  pas  de  compagnie , puifqu’il  avoit  réfolu 
de  le  garder  auprès  de  lui. 

Phedre  fut  le  fécond  Poëte  Latin  qui  fè 
mir  fur  les  rangs  ; voici  comme  on  rendit 
juftice  à fôn  mérite: 

A l’efprit  des  Romains  fa  plume  a retracé 
Les  utiles  leçons  d’un  Efclave  fenfé. 

De  lès  termes  choifis  l’élégante  juftefie 
Sert  chez  lui  de  grandeur  , de  tour  & de  finefiè. 

Sans  tirer  de  l’efprit  un  éclat  emprunté. 

Le  vrai  plaît  en  fes  Vers  par  fa  fimplicité. 

Il  ne  falloit  pas  être  bien  habile  pour  trou- 
ver du  rapport  entre  le  génie  de  Phedre  8c 
celui  de  la  Fontaine.  Voici  quelle  idée  je 
crus  pouvoir  donner  de  fon  tour  d’efprit. 

De  l’agréable  La  Fontaine 
La  rime  orne  les  Vers  & jamais  ne  les  gêne , 

Tout 
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Tout  ce  qu’il  dit  paroît  par  les  Grâces  di&é. 

Dans  des  chemins  fleuris  toujours  il  nous  promene. 
De  fes  tours  la  fertilité 

Donne  à la  Fable  ancienne  un  air  de  nouveauté, 

Et  par  une  heureufe  adrefle  , 

Il  fçait  rendre  le  naïf 
Compatible  avec  le  vif. 

Le  bon-fens  de  fes  Vers  n’ exclut  pas  la  fineflè. 

Et  cet  Auteur  fans  égal 
Quand  il  fuit  Phedre  à la  pille. 

Prend  un  air  original 

t ‘ 1 . 

Si  les  longes  avoient  quelque  ordre , le 
portrait  de  Virgile  auroit  du  précéder  celui 
de  tous  les  autres.  Mais  il  n’en  fut  pas  ainfi , 
& cela  n’importe  guéres , pourvu  qu’il  foit 
reflèmblant  ; vous  en  jugerez  : 

Virgile  ïàgement  charmé  du  merveilleux  , , 

Aux  Romains  dans  le  Ciel  fçur  trouver  des  Ayeux  * 
Et  conduifant  Enée  à la  riche  Aufenie, 

Par  les  Dieux  mis  en  œuvre , il  loutint  fon  génie  j 
Sublime , il  ne  va  pas  fe  perdre  dans  les  airs  » 
Et  Ample,  un  terme  bas  n’avilit  point  fes  Vers; 

A leur  noble  cadence  une  oreille  attentive 
Lie  aux  plus  foibles  fens  la  railbn  fugitive  ; 

Mais  il  fait  fondre  en  pleurs  Ion  malheureux  Héros. 
D’abord  que  l’Aquilon  fe  rend  maître  des  flots  ; 

De  fon  cœur  trop  humain  l’exceflive  tendreflë, 

A fon  pieux  Guerrier  fait  part  de  fa  foibfcjTc > 

. D j Et 
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Et  rend  le  petit-fils.du  Monarque  des  Dieux , 

Auffi  méchant  Soldat  que  bon  Religieux. 

Le  dernier  Vers  me  rappella  dans  Vefprit 
une  penfée  de  Sr.  Ev  remont , qui  trouve  le 
bon  Enée  plus  propre  à fonder  un  Couvent  , 
qu'à  fonder  un  Empire.  Chapelain  cepen- 
dant s'avança  avec  beaucoup  de  confiance, 
ne  doutant  point  que  le  génie' de  Virgile  ÔC 
le  ficn  ne  fuflçnt  faits  exprès  l'un  pour  l'autre. 
Arrêtez,  arrêtez,  lui  dis-je. 

Avec  ce  fameux  modelle , 

Par  tes  héroïques  traits, 

Ntw$  verrons  fi  tu  peux  entrer  en  paralelle , 

Quand  la  ruftique  Pucelle 
Sçaura  mieux  parler  François. 

J'avoue  que  j’étois  bien  intrigué  pour 
trouver  parmi  les  François  un  Poète  com- 
parable à l'Auteur  de  l'Enéide  ; il  eft  vrai 
que  Télémaque  eft  véritablement  un  Poème 
épique , & pour  m'exprimer  avec  Moniteur 
de  la  Motte. 

«Notre  âge  retrouve  un  Homere 
«Dans  ce  Poëme  falutaire, 

«Par  la  vertu  même  inventé  ; 

• * 

*>Les  Nymphes  de  la  double  cime> 

«Ne  l'affranchirent  de  la  rime 
«Qu’eo  faveur  de  la  vérité. 
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Mais  le  génie  de  cet  illuftre  Prélat  efl; 
tout-à-fait  diffèrent  de  celui  de  Virgile , qui 
lui  cède  indubitablement  pour  la  richeflè  do. 
l'imagination  & pour  la  force  du  raifonne-. 
ment.  Cet  efprit  le  {plus  beau  de  notre  ûé- 
cle , a fçu  enveloper  les  plus  ineftimabtes 
thréforsde  fagtflè  fous  une  fiction  riche  &; 
foutenue  j & je  doute  qu'il  y eût  eu  rien  de 
défectueux  dans  fon  Ouvrage  , s'il  n’avoit 
pas  mieux  aimé  s'endormir  quelquefois  avec 
Homere  que  de  le  furpaffer  toujours. 

Dans  l’embarras  où  je  me  trouvois  , je 
jettai  les  yeux  par  hazard  fur  une  troupe  de 
Tragiques  François,  & je  confidérai  qu'il 
faut  à-peu-près  le  même  tour  d’efprit  pour 
fa  Tragédie  que  pour  la  Poëfie  épique.  En. 
effet, l'une  & l’autre  demandent  de  l'éléva* 
tion  & de  la  force  dans  l'expreffion  & dans 
la  penfée.  L’une  & l’autre  ont  commerce 
avec  les  Héros  & les  Rois  , toutes  deux 
animent  la  pafïîon  par  les  caraCtéres  qu'elles 
dépeignent , & par  des  intrigues  ménagées 
avec  art  elles  attachent  notre  curiofité  à la 
> recherche  du  denoument. 

Entre  tous  ces  Poëtes  Dramatiques  Ra* 
cine  me  parut  avoir  le  plus  de  raport  avec 
Virgile  : Voici  comme  j'exprimai  ce  que  je 
penfe  à fou  égard. 

Racine  éguillonné  de  fucccs  de  Corneille, 

Sur  la  Scene  entafla  merveille  fur  merveille  : 

Ek  fon  ftile  plus  pur  la  force  & la  douceur  , 
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par  l’efprit  farisfait  pénétrant  jufqu’au  cœur. 
Réglé  dans  fes  tranfports  j (on  auftere  fagefle 
S’éloignant  du  phebus  évite  la  bafieflè  i 
Egal  en  lès  beautez , grand , fleuri , merveilleux , 
Jamais  il  ne  renonce  au  langage  des  Dieux  : 

Mais  du  goût  des  François  l’habitude  l’enchaîne. 

Il  ne  lait  aux  Romains  donner  l’ame  Romaine. 
Au-lieu  de  révêtir  la  fierté  de  Titus, 

Ou  du  Vainqueur  fameux  des  Perfans  abatus , 
Le  Romain  & le  Grec,  qu’un  fade  amour 
domine , 

Dans  fes  timides  Vers  ont  le  cœur  de  Racine. 

A peine  eus-je  achevé  ce  portrait , qu’un 
petit-homme  tortu  8c  bofïu  parut  devant  le 
Trône  d'Apollon. 

Un  mot , dit-il , Sire  Phebus  , 

Moi  qui  bien  que  Rimeur  perclus.  * 

Ne  fuis  Rimeur  à la  douzaine 
Et  fus  tandis  que  je  vécus  , 

Nommé  malade  de  la  Reine ,, 

Dont  j’exerçoisavec  peine  , 

L’Emploi  chétif  pour  mille  écus. 

Sçavez»  vous  bien  que  plus  habile- 
Que  moi  ne  fu»  jamais  un  fot  ? 

Que  fouvent  mon  burlefque  ftile 
Sçut  faire  bouffpnner  Virgile, 

En  letraduifant  mot-à-mot  ? 

Or  j W vous  conjure , beau  Sire, 

»-  ‘ Par 
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Par  votre  facré  Violon  , 

Que  ne  me  veuillez  éconduire. 

Et  qu’à  mon  bon  ami  Mâron  , 

Etant  toujours  fon  Compagnon  > 

Je  puifle  aprendre  l'art  de  rire. 

En  les  Vers  toujours  il  pleura  ; 

Mais  pourvu  qu’il  foit  corrigible , 

Mon  humeur  le  corrigera  j ^ 

Et  s’il  eft  animal  rifîble , 

Avec  moi  rire  il  lui  faudra.  . . 

Le  Dieu  du  Parnaflè  avoir  bien  de  la  pei- 
ne à garder  ion  férieux  à cette  plaifante  pro- 
portion: il  ne  lai(Te  pas  de  l’aprouver,  con- 
vaincu que  Scarron  ne  feroit  pas  un  Compa- 
gnon inutile  à ces  deux  Auteurs  férieux. 

L'art  de  fçavoir  badiner  de -rems- en- 
tems,  donne  au  férieux  même  un  air  aifé 
qu  'une  humeur  toujours  fombre  lui  ôte  à- 
coup-fur. 

Pétrone  fe  préfenta  alors  d'un  air  indo-  * 
lent,  & même  un  peu  efféminé  ; il  eft  diffi- 
cile d’en  attraper  bien  la  refïèmblance  : voici 
pourtant  comme  Mécenas  s’y  prit. 

s. 

J * 

Doéle  Epicuréen,  débauché  délicat , 

L’Effroi  du  Pédant  & du  Fat, 

A la  Nature  il  laifïbit  en  partage 
Le  foin  de  régler  fes  défîrs , 

Et  croyoit  mériter  le  beau  titre  de  fâge 

Eu  tafiuant  fur  les plaihrs.  ,n.  '■ 

;•  , ~ Jamiîs 
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Jamais  des  maux  pafTez  la  penfée  importune , 

Sous  de  noires  vapeurs  n'accabla  fbn  cerveau  ? 

De  l'obfcur  avenir  il  pofbit  le  fardeau 
Sur  les  allés  de  la  Fortune. 

Un  plaifir  délicat  & vif 
De  fa  molle  conduite  étoit  le  feul  motif. 

Sa  voluptueufe  leéture , 

Sans  s'attacher  au  fruit  ne  s’amufoit  qu’aux  fleurs , 
Et  fon  indolente  cenfure 
Punifloit  la  fottife  & faifoit  grâce  aux  moeurs. 

De  fe  faire  un  effort  fbn  génie  incapable 
Aux  douceurs  du  repos  ne  daignoit  s’arracher  : 

Il  attendoit  le  moment  favorable 
Que  la  verve  le  vînt  chercher» 

Quand  il  étale  la  SagefTc 
D’une  utile  rcfléxion , 

On  penferoit  que  là  raifon. 

S’y  laiiTe  entraîner  par  pare  fit. 

Avec  lui  - même  il  fut  toujours  d’accord  ; 

If  vécut  fans  longer  aux  devoirs  delà  vie. 

Et  lorfqu’elle  lui  fut  ravie. 

Il  le  fit  un  jeu  de  la  mort. 

Saint  Evremont  me  parut  fi  propre  à être 
comparé  avec  Con  cher  Pétrone,  que  le  por- 
trait de  l'un  me  (èmbloit  être  le  portrait  de 
l'autre. 

Paroi fôz,  dis  - je,  ami  St.  Evremont, 

De  Pétrone  foyea  k Compagnon  fiick, 

Le 
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Le  fçavanc  Dieu  du  double  Mont 
fit  vos  efprits  fur  le  même  modèle  : 

Mais  on  peut  bien  être  afflué 
Que  ce  modèle  eft  égaré.  U 

Le  refit  de  mon  Songe  a une  autre  fois . 

LI.  D I S C O U R S. 

JE  prétends  aujourd’hui  ne  m’attacher 
point  à un  feul  fujet , obéir  Amplement  à 
mon  génie , & m’abandonner  à mes  réfle- 
xions. Je  commencerai  mon  Ouvrage  à tout 
hazard,  & je  le  finirai  comme  je  pourrai. 

On  parle  dans  cette  République  en  des 
termes  pleins  d’admiration  de  la  Sobriété  des 
anciens  Holiandois , & de  leur  indifférence 
pour  les  richcfles.  On  confidére  avec  un 
profond  refpeéfc  la  conduite  de  ces  Peres  de 
la  Patrie , qui  avant  que  de  s'aflèmbler  pour 
le  bien  de  l'Etat  prenoient  un  repas  frugal  à 
l’ombre  de  quelque  arbre. 

, Cependant  à examiner  la  choie  de  près , il 
eft  probable  qu’il  y avoir  dans  cette  tempé- 
rance , plus  d’habitude  que  de  raifonnement* 
plus  de  naturel  que  de  vertu.  Supofé  même 
qu’ils  ayent  connu  l’ufage  de  la  Richeffe,il 
ne  faut  pas  une  grande  force  d’efprit  pour 
lui  préférer  la  pauvreté,  quand  on  les  con- 
fidérc  l’une  & l'auue  en  elles-mêmes  ,8e 
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débarafiees  des  accefloires  qui  les  accompa- 
gnent ordinairement.  Une  honnête  pauvre- 
té, qui  n’exclut  pas  le  nécelïàire  > laifle 
l’homije  dans  toute  Ton  indépendance  ; &C 
les  foins  que  traîne  après  lui  le  fuperflu,  le 
rendent  elclave  de  fes  tréfors  De  cette  ma- 
niéré il  fe  peut  qu'on  fuye  la  richeflè  plu- 
tôt par  indolence  que  par  vertu.  Ajoutons 
que  du  tems  de  ces  fobres  Bataves,  la  hon- 
te & le  mépris  étoit  attaché  aux  ufages  les 
plus  ordinaires  qu’on  fait  des  richelTes , qu’il 
y avoit  de  la  gloire  à ne  point  paroître  au- 
deffus  de  fes  Concitoyens.  Les  Charges  , 
les  Dignitez,  l’eftime  & le  refpeâo  étoient 
accordez  au  mérite  & non  pas  aux  tréfors  : 
La  pauvreté  ne  faifoicque  rendre  plus  véné- 
rable un  homme  vertueux  & habile ^ & l’on 
pouvoir  en  quelque  forte  aimer  la  pauvreté 
par  intérêt.  ... 

Les  Ariftides  & les  Phocions  de  l’anti- 
quité étoient  juftement  dans  le  même  cas  > 
ils  rejettoient  les  tréfors  dont  ils  pouvoient 
fç  mettre  en  pofTeifion  fans  peine.  Faut  - il 
s en  étonner  beaucoup, & leur  fagefïè  éroir- 
elle  de  difficile  pratique  ?Sans  le  fecours  de 
l’abondance  ils  jouiffoient  de  la  confidéra- 
tion  de  leurs  Compatriotes,  & gouvernoient 
la  République  d’ Athènes  avec  une  autho- 
rité  prefque  abfolue.  La  richefTe  leur  auroit 
caufé  plus  d’embarras  que  d’agrément.  Ce 
n’eft  que  depuis  qu’on  a détaché  la  honte  da 
vice  ) pour  l’unir  à la  pauvreté  , que  les 
> j perfonnes 
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perfonnes  à qui  l'avarice  n’eft  pas  naturelle , 
ont  couru  après  les  tréfbrs  par  un  motif  de 
gloire,  & qu'on  a pu  dire  : 

» L’Or  même  à la  laideur  donne  un  teint  de 
» beauté  ; 

» Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

QUand  je  longe  quelquefois  à ma  jeu- 
nette  , le  fouvenir  d’un  tendre  com- 
merce vient  fouvent  fe  prélenter  à mon  ima- 
gination , avec  tout  ce  qu'il  a de  plus  flat- 
teur pour  la  vanité;  mon  imagination  rem- 
plie de  ces  idées  riantes , fait  bien-tôt  agi» 
les  reflorts  les  plus  cachez  de  mon  cœur; 
elle  y caufe  un  defordre  délicieux  , un  mou- 
vement tendre  & vif,  dont  j'ai  de  la  peine  à 
me  défendre , & auquel  je  me  fais  un  plai- 
fîr  de  m'abandonner  : mais  ma  raifon  fou- 
tenue  par  mon  âge  ne  laiflè  pas  long-tems 
mon  cœur  en  proye  à cette  dangereufe  agi- 
tation; je  m'efforce  bien-tôt  à rapeller  dans 
mon  efprit  les  chagrins  que  traîne  après 
elle  la  paiïion  la  plus  heureufe . même  la 
baflèflèqu'ilya  dans  la  conduite  d'un  Amant* 
& l'extravagance  de  ces  fentimens  délicats 
dont  il  s'aplaudit  le  plus.  Ces  images  me 
ramènent  bien- rôt  du  Plaifir  à la  Raifon , &C 
revenu  à ma  première  tranquilité,  je  me  fé- 
licite de  n'avoir  pas  attendu  le  fecours  de 
la  vieiilerte  pour  lauver  mon  cœur  d’uu 
trouble  û cruel*  & mon  efprit  d'un  déré- 
glement 
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glement  fi  funefte.  Ma  raifon  eft  alors  con- 
tente d’elle-même,  & cette  fatisfa&ion  de 
la  railon  eft  une  volupté  qu'on  ne  fçauroit 
comprendre  à moins  d’en  avoir  goûté  toute 
la  douceur. 

IT  N homme  d’un  âge  avancé  , qui  donne 
_/  encore  dans  une  tendreflè  Formelle, 
eft  rarement  un  brutal  ou  un  lot.  Il  peut 
manquer  de  raifonnement;  mais  ila  d’ordi- 
naire l’efprit  délicat  & l’ame  belle.  Rarement 
s’aveugle-t-il  aftez  pour  ne  pas  connoître  la 
foibleflê  qu’il  y a à loger  un  cœur  amoureux 
«lans  un  corps  qui  n’eft  plus  aimable.  Mais 
il  prétend  remplacer  les  agrémens  qu’il  a 
perdus  par  des  fentimens  (ubcilifez,  & par 
une  galanterie  rafinée.  Au  défaut  de  le  faire 
aimer  , il  fait  enforteque  fa  Maîtreftè  s'aime 
davantage  elle-même  , & il  prétend  qu  elle 
lui  ait  obligation  des  alimens  qu’il  fournit 
à fon  amour-propre.  Saint  Evrrmontaépui- 
fé  quelquefois  pour  Madame  de  Mazarin, 
tout  ce  que  l’efprit  peut  fournir  de  plus  re- 
cherché & de  plus  flatteur  à un  cœur  com- 
plaifant  au  fuprême  degré.  Voici  comme  il 
parle  à cetce  Dame  dans  une  de  les  Lettres. 

m Demanderois-  je  que  vous  aimiez  une 
*>  perfonne  d“  mon  âge  ? Je  n’ai  pas  vécu 
» d’une  maniéré  à pouvoir  efperer  un  mira- 
» cle  en  ma  faveur.  Si  le  mérite  de  mes  fen- 
»»  timens  obtenoit  de  vous  un  rtgret  que  je 
» ibis  vieux,  & un  fouhait  que  je  fuflè  jeune, 

>■-  ”ie 
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» je  ferois  content.  La  grâce  dJun  fouhait  eft 
« peu  de  chofe,  ne  me  la  refufez  pas.  Il  eft 
»•  naturel  de  fouhaiter  que  tout  ce  qui  nous 
»»  aime  loit  aimable. 

.»  Il  ne  fut  jamais  de  paflîon  plus  definté- 
»»  reflee  que  la  mienne.... Je  regarde  vos 
Amans  comme  vos  Sujets,  au- lieu  de  les 
» haïr  comme  mes  Rivaux , & ce  qui  eft  à 
*»  vous  m’eft  plus  cher  que  ce  qui  eft  con- 
« tre  moi  ne  m’eft  odieux. 

» Une  réflexion  férieufe  vient  m’avertir 
•>  que  vous  vous  moquez  de  tout  ce  diC* 
»•  cours  ; mais  vous  ne  fçauriez  vous  mo- 
»»  quer  de  mes  foibleflès..  que  vous  ne  foyïez 
» contente  ce  votre  beauté;  & je  fuis  fatis- 
»>  fait  de  ma  honte , fi  elle  vous  donne  quel*» 
» que  fatisfa&ion .... 

» On  facrifie  (on  repos  , fa  liberté , (a 
*»  fortune;  la  gloire  ne  fe  facrifie  point,  dit 
» Montagne  : Je  renonce  ici  à notre  Mon- 
»»  tagne , & je  ne  refufe  pas  d’être  ‘ridicule 
» pour  l’amour  de  vous.  Mais  on  ne  fçau- 
» roitvous  faire  un  facrifice  de  cette  nature- 
» là  ; il  ne  peut  y avoir  du  ridicule  à vous 
»»  aimer. 

Voilà  des  fentimens  bien  délicats  ; mais 
qu’eft-ce  que  la  délicatefle  des  {èntimens 
quand  elle  n’a  de  reflource  qu’en  elle-même  î 

ON  fe  trompe  d’ordinaire  , félon  moi , 
fur  le  cara&ére  de  Philofophe.  On 
donne  fouvenc  ce  nom  à un  homme  qui  a lu 
v un 
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un  grand  nombre  de  Livres  de  Philofbphie  , 
qui  a quelque  idee  des  différens  Syftêmes, 
& qui  fçait  par  cœur  , les  3rgumens  qui  les 
apuyent.  Il  Içait  comment  Defcartes  prou- 
ve Tes  tourbillons,  & comment  Mr.  Locke 
renverfe  les  idées  innées  : les  rêveries  de  Pla- 
ton ,&  les  ténèbres d'Ariftote  ont  laide  dans 
fon  efpritquelquesexprefïîons  vuidesde  Cens. 

Pour  moi  je  n'appelle  pas  un  tel  Sçavant * 
Philofophe;  ce  n'eft  proprement  qu  un  L/Y- 
teratenr  de  U fhilojopbie , d l'on  peut  s’ex- 
primer aind. 

Le  titre  de  Philofophe  ne  me  paroît  du 
qu’à  ceux  qui  raifonn  nt  de  leur  propre 
rond  , & dont  le  jugement  agit  plus  que  la 
mémoire.  Ils  ptedent  les  argumens  des  au- 
tres , ils  profitent  de  leurs  découvertes  : 
mais  ils  les  digèrent  par  la  méiitation  , ils 
fçavent  les  enchaîner  à leurs  propres  idées , 
& gardent  une  indifférence  entière  pour  les 
opinions  d’autrui  ; ils  ne  les  adoptent  que 
qumd  leur  raifon  en  a décidé  en  dernier 
redort. 

AUtre  erreur  fur  la  Philofôphie.  On 
croit  que  c’eft  Philofophie  que  de 
ne  s’occuper  que  des  fujets  qui  paroifîènt 
au-deflus  de  l'élévation  ordinaire  de  l’efprit 
humain. 

Mefurer  les  cours  des  Aftres,  fouiller  dans 
les  entrailles  de  la  Nature  ; fe  perdre  dans 
les  méditations  abftrufçs  de  la  Métaphifi» 

que  j 
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que  , voilà  feulement  ce  qu'on  croit  du  reflort 
de  la  véritable  Philofophie.  Idées  vagues  qui 
ne  caraétérifent  en  aucune  maniéré  cetic 
Science  merveilleufe. 

Le  vrai  Philo  fophe,  plus  avide  de  l’utile 
que  charmé  du  curieux , ra porte  toutes  fes 
vues  à l’excellence  de  fa  nature  & au  but 
de  fon  exiftence.  Il  fçait  qu’il  n’eft  pas 
créé  pour  démêler  les  routes  des  Aftres , 
pour  connoître  la  nature  des  Météores. 
Il  refpire  pour  fe  procurer  un  véritable  bon- 
heur en  conformant  toutes  fes  aéfcions  à une 
raiion  pure  & débaraflee  des  préjugez  du 
Peuple. 

Sa  principale  étude  c'eft  de  former  fa  rat- 
ion ) de  la  rendre  éclairée  & exaétc  ; de  pé- 
nétrer dans  la  nature  de  fes  devoirs  i en  un 
mot , de  concilier  la  vertu  avec  l’agrément 
de  la  vie , & avec  le  bonheur  des  Etres  lêm- 
blables  à lui.  Il  n'a  commerce  avec  les  au- 
tres Sciences  , qu’autant  qu’il  en  peut  tirer 
des  lumières  pour  celle  que  je  viens  de  dé- 
peindre, à moins  qu’il  ne  s’en  veuille  fèr- 
vir  quelquefois  comme  d’un  plaifir  & d'un 
délaflèment. 

On  peut  conclure  de  ce  raifonnemcnt , 
que  d’ordinaire  c’eft  être  Philo lophe,  que 
s’éloigner  de  ce  que  le  Vulgaire  appelle 
Philofophie. 

u C’eft  l’erreur  que  je  fuis  , c’eft  la  vertu  que 
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»»  Je  fonge  à me  connoîcre  , & me  cherche  en  moi- 
même  ; . , 

,,  C’eft-Ià  l’unique  étude  où  je  veux  m’attacher. 

„ Que  I’Aftrolabe  en  main  un  autre  aille  chercher  f 
» Si  le  Soleil  eft  fixe  ou  tourne  fur  Ton  axe , * 
j>  Si  Saturne  à nos  yeux  peut  faire  un  Paralaxe. 

» Que  Rohault  vainement  féche  pour  concevoir 
jj  Comment  tout  étant  plein  tout  a pû  fe  mouvoir > 
« Ou  que  Bernier  compofe  & le  Cec  8c  l’humide , 

» Des  corps  ronds  & crochus  errans  parmi  levuide; 
» Pour  moi  fur  cette  Mer,  qu'ici-bas  nous  courrons, 
j.  Je  fonge  à me  pourvoir  d’Elquif  & d’ Avirons , 
jj  A régler  mes  défirs,  à prévenir  l'orage, 
jj  A fauver,  s’il  Ce  peut,  ma  raifon  du  naufrage. 

La  véritable  Philofophie  embraffe  toutes 
les  a&ions  de  la  vie , la  conduite  générale  de 
l’Homme  ; elle  entre  même  dans  Ton  enjoû- 
ment  & dans  les  badinages , en  y répandant 
les  lumières  d’un  Bon-fens  inaltérable,  qui 
met  une  différence  eüèntielle  entre  les  amu- 
femens  d’un  honnête-homme  & les  bou- 
fonneries  d’un  Faquin. 

]E  trouve  un  Traité  fur  quelque  matière 
que  ce  foit  abfolument  mauvais , quand 
il  ne  facilite  pas  à l’efprit  le  moyen  de  dé- 
finir exactement  le  fujet  qu’on  lui  préfen- 
te. Tel  eft  le  difcours  du  Pere  Rapin  fur 

l’Eloquence  ; 

* On  voit  bien  que  Boileau  n’étoit  pas  Aftronome  ! 
l'Aftrolabe  n’a  pas  l'ufage  qu'il  lui  donne.  On  peut  CA-* 
core  le  icptcndie  d'avoir  fait  ïtruUxt  œalculin. 
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l ‘Eloquence;  tel  eft  le  Traité  de  Longin 
iur  le  Sublime  , & tels  me  paroiflent  la 
plupart  des  Traitez  que  nous  ont  lai(Té  les 
Anciens. 

Cicéron  nous  force  d’admirer  lès  lumiè- 
res & Ion  génie  ; il  eft  aufli  bon  Philofophe 

3ue  grand  Orateur.  Cependant  Ion  Traité 
e l’amitié, qui  charme  l'efprit  par  un  grand 
nombre  de  belles  véritez  , n'éclaire  pas  en- 
tièrement la  raifon , faute  de  cette  méthode 
fûre  de  raifonner , qui  étoit  encore  inconnue 
‘ de  Ion  tems.  il  nous  dépeint  les  devoirs  d’un 
. Ami  fans  aller  à la  véritable  fource  del’ami- 
( tié,  & fans  nous  expofèr  nettement  la  natu- 
re de  cette  union  utile  & délicicufe. 

S'il  nous  avoit  fait  fentirque  la  véritable 
Amitié  n’eft  autre  chofè  qu'un  Contraci  taci- 
te entre  deux  perfonnes , qui  touchées  d’un  mé- 
rite naturel  & de  la  conformité de  leurs  humeurs , 
s* engagent  en  partie  par  inclination  , en  partie 
par  un  interet  raifonnable , a fe  rendre  tous  les  €* 
devoirs  que  la  raifon  & un  amour-propre  réglé 
peuvent  permettre.  Il  auroit  pu  tirer  de  cet- 
te idée , l’étendue  & les  bornes  que  l’amitié 
exige  de  nous  ; nous  n’aurions  point  été  em- 
baraftèz  par  des  régies  vagues  & incertaines, 

& par  Ion  (ecours  nous  aurions  pu  diftinguer 
l'amitié  raifonnable  d’avec  l'amitié  fou- 
gueufe  & déréglée , qui  dégénéré  en  une 
véritable  paftion. 
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JE  fuis  (urquece  n’eft  pas  fçavoir  unecho- 
fc  que  de  n'en  pouvoir  pas  ramafler  tou- 
tes les  proprietez  dans  une  feule  idée  com- 
plette  & diftinéte , qu'on  apelle  définition. 
On  peut  la  placer  à la  fin , ou  au  commen- 
cement d’un  Traité  ,&  ces  différentes  métho- 
des peuvent  plaire  à différens  tours  d'elprit. 
Quant  à moi  je  fuis  pour  la  derniere  ; dès 
qu’on  commence  pardonner  au  Leéteur  une 
idée  générale  & méthodique  de  tout  ce  qui 
va  faire  l’objet  de  fon  attention.  Cette  idée 
fera,  obfcure  d'abord,  il  eft  vrai;  mais  cha- 
que pas  qu’il  avancera  dans  fa  leéture , éclair- 
cira une  partie  de  cette  idée;  il  y raportera 
tout  comme  à un  centre  qu'il  ne  perd  jamais 
de  vuë;fa  rai  fon  agira  plus  que  fa  mémoire, & 
fans  rien  perdre  de  ce  qu'i  1 lit,il  letrou  vera  à la 
fin  entièrement  concentré  dans  fa  définition. 
Je  trouve  l’autre  méthode  plus  emba- 
9 raflante  pour  l'efprit,&  plus  fatiguante  pour 
la  mémoire; avant  que  de  parvenir  à fa  Dé- 
finition on  court  rifque  d'avoir  oublié  quel- 
que idée  qui  doit  y aboutir  , & fouvent  on 
.eft  obligé  de  rebroufler  chemin. 

Les  Auteurs  qui  négligent  ces  méthodes 
me  font  fufpe&s  de  ne  fçavoir  pas  leur  ma- 
tière à fond  , & d’écrire  fans  avoir  fait  un 
plan  général  de  leur  Ouvrage.  Cependant , à 
mon  avis,  il  faudroit  un  Plan  dans  une  Ode 
Pindarique  même , pourvu  que  les  liaifons 
en  fuffent  cachées  avec  art. 

LU.  DSIC, 
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LIL  DISCOURS. 

JE  ne  fuis  pas  d'avis  de  donner  encore  la 
fuite  de  mon  fonge.  Je  veux  être  pre- 
mièrement inftruit , fi  le  Public  en  a goûté 
Je  commencement.  Si  je  vois  que  les  pei- 
nes que  m'a  coûté  cet  Ouvrage  n'ont  pas 
donné  quelque  fatisfaétion  au  Leéleur,  je 
ne  l'acheverai  pas.  S'il  faut  déplaire,  il 
n'efl:  pas  befoin  de  donner  pour  cela  la 
rorture  à Ion  efprit  ; on  y peut  réiilïïr  à fort 

fieu  de  frais.  En  attendant  qu'on  m'écrive 
e fuccès  de  cette  Pièce , je  continuerai  à 
donner  quelques  réfléxions, telles  qu'il  plaira 
à mon  imagination  de  les  fournir  à mon 
raisonnement. 

Je  ne  fuis  pasNouvellifte,&  je  m’en  ap- 
plaudis fort  : je  ne  fçauroismefaireune  occu- 
pation férieufe  de  courir  la  Ville  depuis 
le  matin  jufqu’au  foir,  pour  faire  un  com- 
merce de  nouvelles , fouvent  faufles  & tou- 
jours altérées.  Je  n'entens  pas  l'Art  de 
joindre  mes  réfléxions  fur  un  événement  à 
l'événement  même,  & de  débiter  ce  mélan- 
ge de  vérité  & de  fiétion , pour  m'être  com- 
muniqué myftérieulèment  par  une  des  pre- 
mières Têtes  de  l’Etat.  Je  ne  fçaurois  gagner 
fur  ma  rai  Ion  de  prêter  une  fotte  crédulité 
à tout  ce  qui  cft  avantageux  à la  Patrie,  8c 
, Tome  II.  E de 
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de  rejetter  comme  impoflible  tout  ce  qui  lui 
cft  contraire.  Bien  moins  encore  puis -je 
me  réfoudre  à ne  me  plaire  au  récit  d'une 
viétoire , que  lorfqu’elle  a coûté  beaucoup 
de  fang  ; & je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  ridi- 
cules qui  craignent  la  Paix  comme  une  con- 
jonéture  ftérile  pour  les  nouvelles. 

D’un  autre  côté  je  ne  voudrois  pas  donner 
dans  la  gravité  extravagante  de  certain  Ef- 
prits-forts , qui  regardent  d’un  œil  tranquile 
tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  de  plusin- 
térellant.  Cela  s’appelle  être  déraifonnable 
par  un  excès  de  raifon , & ceffer  d'être  hom- 
me à force  de  vouloir  être  parfaitement  hon- 
nête-homme,  fans  être  bon  citoyen,  fans  ai- 
mer une  Société  dont  on  fait  une  partie,  & 
fans  avoir  de  la  chaleur  pour  fes  intérêts. 
Cette  chaleur  n’eft  pas  l’effet  d’un  efprit  dé- 
réglé , qui  cherche  à s'inquiéter  mal-à-pro- 
pos. Elle  eft  abfolument  néceffaire  pour  la 
confervation  d'un  Etat  ; & par  conféquent 
c’eft  une  qualité  réellement  eftimable.  Il 
faut  feulement  que  la  raifon  guide  ce  zélé, 
& l’empêche  de  s’égarer  dans  des  routes  obf- 
curesqui  ne  mènent  à aucune  utilité.  Qu'ort 
(e  plaife  à fe  réjouir  d’un  événement 
avantageux  à la  République;  qu'on  fe  faffe 
un  devoir  de  s’affliger  modérément  d'un 
coup  de  la  fortune  qui  ébranle  l'Etat  ; qu’on 
foit  inquiet  d’un  orage  prochain  qui  paroît 
menacer  la  Patrie.  Rien  de  plus  naturel  î 
rien  de  plus  humain  l Mais  gardons-nous 
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bien  de  nous  affliger  par  une  prévoyance 
outrée , d’un  malheur  éloigné , dont  la  pro- 
babilité dépend  d’une  longue  enchaînure 
de  confidérations  Politiques  que  le  moindre 
hazard  peut  déranger. 

Le  moyen  de  regarder  de  fang  froid  l’im- 
pertinence des  Poëtes  & des  Auteurs  d’E- 
pîtres  Dédicatoires , qui  par  leurs  éloges 
mendient  la  protection  de  quelque  Grand? 
Ils  ne  fçavent  prefque  jamais  employer  que 
des  Louanges  générales  & outrées,  qui 
pour  m’exprimer  proverbialement , font  des 
Telles  à tous  chevaux,  & fbuvent  même  des 
bats  à tous  ânes.  A les  entendre,  tout  Ma- 
giftrat  eft  un  Atlas  infatigable  , dont  les 
épaules  feules  peuvent  porter  le  fardeau  de 
l’Etat  j tout  homme  de  guerre  eft  un  Héros 
du  premier  ordre , un  modèle  de  prudence, 
un  prodige  d’intrépidité. 

• • a 

Si  du  Bon-fens  ainfi  vous  fêcouez  le  joug  , 

En  élevant  au  Ciel  le  moindre  Capitaine  ; 

Que  direz  vous  du  grand  Eugene  ? 

Que  vous  reftera  t-il  pour  chanter  Marlborough  » 


Non  feulement  il  faut  proportionner  fes 
louanges  au  mérite  de  ceux  qu’on  loue , il 
faut  encore  entrer  dans  le  caradére  particu- 
lier de  leur  mérite.  Tout  habile-homme 
d'Etat  n’a  pas  la  même  forte  d’habileté  que 
Richelieu,  ou  que  Heinffus.  Tout  grand 
Général  ne  l’eft  pas  de  la  même  maniéré  : & 
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il  faudroit  avec  dextérité  démêler  ce  que 
leur  génie  pour  la  Guerre,  quoiqu’excel- 
lent  chacun  dans  fon  genre,  a pourtant  de 
lingulier  & de  différent. 

Comparer,  par  exemple,  le  Prince  Eu- 
gène avec  Alexandre,  c'efl  plutôt  le  moyen 
de  révolter  fa  raifon  que  de  captiver  fà 
bienveillance. 

Qu’on  trouve  du  raport  entre  Alexandre 
& le  Roi  de  Suede  , j’y  confens.  Ils  n’ont 
pas  eu  les  mêmes  fuccez  ; mais  ils  fè 
reflèmblent  parfaitement  dans  la  hardieffë' 
& dans  la  vafte  étendue  de  leurs  Projets. 
Mais  on  peut  dire  que  le  Vainqueur  de  Da- 
rius n’a  eu  rien  de  commun  avec  Eugene 
que  (on  intrépidité. 

Si  l’Antiquité  nous  offre  quelque  chofe 
de  comparable  à notre  Héros  moderne , ce 
ne  fçauroit  être  qu’Hannibal,  dont  le  feul 
nom  emporte  l’idée  d’un  Capitaine  achevé. 

L’un  & l’autre  fe  font  frayé  un  chemin 
dans  l’Italie  par  les  Alpes  ; l’un  & l’autre 
dégageant  leur  conduite  de  l’empire  de  la 
fortune,  n’ont  du  leurs  fuccez  qu’à  leur 
courage  & à leur  habileté  confommée  dans 
l’Art  militaire  ; ils  fe  font  également  appli- 
quez tous  deux  à connoître  le  naturel  des 
Généraux  qu’on  leuroppofoit , &à  mettre  à 
profit  leurs  bonnes  & leurs  mauvaifès  quali- 
tez.  Hannibal  n’a  pas  pénétré  plus  ‘ avant 
dans  le  caraétére  des  Scipions,  des  Flami- 
nius/-des  Varrons , & des  Fabius,  qu’Eu- 
•;  gene 
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gene  dans  le  génie  de  Catinat,  de  Villeroi, 
de  Vendôme,  & de  Villars.  Tous  deux 
ont  triomphé  par  la  feule  fupériorité  de 
leurs  lumières  , d'un  Ennemi  plus  fort 
qu'eux , mieux  fourni  de  toutes  les  choies 
néce  dures  pour  fes  entreprifes , & plus  à 
portée  de  fe  lervir  de  l’avantage  des  lieux. 
Tous  deux  ont  fçu  devenir  l'ame  de  leurs 
Armées,  compofées  de  différens  Peuples, 
& qui  fouvent  deftituées  de  tour,n'avoicnt 
d'autres  rcffources  que  dans  les  lumières  de 
leur  Général. 

Enfin,  ils  ont  fçu  tromper  l'un  & l'au- 
tre par  une  vigilance  incroyable,  les  foins 
de  leurs  Ennemis  les  plus  expérimentez  -,  de 
en  ont  laflë  la'  vigilance  par  une  fermeté 
vidorieufe  de  tous  les  obftacles.  Voici  la 
feule  chofe  qui  diftingue  les  caradéres  de 
ces  deux  Héros  : 

DanS  la  carrière  de  la  gloire, 

Eugene  coure  toujours  de  travaux  en  travaux; 

Et  dans  le  fein  de  la  vi&oire, 

Hannibal  endormi  goûte  un  lâche  repos. 

Un  Ecrivain  fort  habile  à démêler  par  fes 
réfléxions  les  caradéres  des  Grands- Hom- 
mes , trouve  le  principe  de  l'indolence 
d'Hannibal  à dompter  entièrement  les  Ro- 
mains, dans  la  dangereufe  nouveauté  des 
plaifirs  qu’il  goûta  alors  pour  la  première 
fois.  Dès  fa  première  jeuneflè  il  avoit  tou- 
i E 5 jours 
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jours  été  dans  les  fatigues  de  la  Guerre,  oc- 
cupé uniquement  de  fon  amour  pour  la 
Gloire  : les  Projets  de  fes  Conquêtes  ne  lui 
laifloient  pas  le  loiflrde  fonger  à la  volupté; 
à peine  en  avoit-il  une  idée. 

Mais  après  la  bataille  de  Cannes  , (on 
avidité  pour  la  Gloire , fatisfaite  en  quelque 
forte  , lui  donna  du  relâche.  Il  y eut  alors 
du  vuide  dans  fon  cœur,&  les  plaifirs  vin- 
rent bien-tôt  l'occuper  en  foule. 

Capouë  étoit  une  de  ces  Villes,  où  la 
douceur  du  Climat , la  fertilité  du  terroir, 
& l’oiûveté  d'une  longue  Paix  portent  les 
Hafeitans  à rafiner  fur  la  volupté.  Hannibal 
en  oppofa  bien  - tôt  le  charme  féduéVeur  à 
l'auftére  rudefle  de  fa  vie  paflee. 

Plus  cette  volupté  fe  préfentoit  à lui  avec 
tout  ce  qu'elle  a de  riant , plus  fa  tempé- 
rance lui  paroi(Toitodieufe&  fatiguante.  En 
un  mot  , il  fe  livra  aux  plaides  qui  lui 
avoient  été  inconnus , & s'y  livra  avec  fu- 
reur, par  cela  même  qu'ils  lui  avoient  été 
inconnus. 

Cette  réflexion  me  donne  lieu  d'en  faire 
une  autre.  Il  n’y  a rien  de  fl  dangereux 
que  de  ne  s’être  point  familiarité  avec  le 
plaifir  dès  fa  jeunefle  : j'entens  ce  plaiflr  qui 
ne  devient  criminel  que  par  l’abus  qu’on 
en  peut  faire. 

Un  efprit  bien  fait,  qui  s’eft  formé  une 
habitude  de  fe  partager  entre  l’auftérité  des 
©ccupations  férieufes  , & l agrément  des 
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çrtaîfirs  licites,  fe  fait  un  charme  de  cette 
viciflirude.  Le  plailîr  n’a  pas  pour  lui 
cette  nouveauté  fatale, qui  furprend  l'ima- 
gination & qui  étourdit  le  jugement  ; il 
fort  de  l’agréable  pour  entrer  dans  l'utile , 
avec  la  même  facilité  dont  il  abandonne 

Î»our  quelque  tems  l’utile  pour  s’attacher  à 
'agréable. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  par  hu- 
meur ou  par  un  faux  raifonnement  fe  font 
toujours  arrachez  aux  diverti lïèmens  que  la 
vertu  authorife  : H une  fois  le  plaifir  peut 
fùrprendre  leur  fagcflè  hors  de  garde , il  fait 
fur  leur  ame  des  imprdlîons  violantes , il  en 
triomphe  entièrement  ; leur  rai  (on  qui  leur 
en  dérobe  la  jouiflànçe , leur  devient  odieufe, 
ils  comptent  pour  perdu  tout  le  tems  qu’ils 
ont  pa(Té  en  des  occupations  deftituées 
d'agrément.  Leur  cœur  entièrement  rempli 
de  leur  nouveau  penchant , n'eft  plus  acceffi- 
ble  au  devoir. 

Non  feulement  ils  abuferont  des  plaifirs 
innocens  par  un  attachement  excertif  ; la 
douceur  de  ceux  qui  les  ont  agréablement 
flattez,  leur  donnera  une  haute  opinion  de 
ceux  dont  ils  n’ont  pas  encore  fait  l’eflai.  En 
un  mot , ils  feront  femblables  à un  fleuve  t 
dont  une  digue  a long- tems  retenu  l’impé- 
tuoflté.  Dès  qu’une  fois  il  a forcé  cet  obfta- 
cle,  il  fe  répand  dans  les  campagnes  voi- 
sines , il  renverfe  tout  ^ & rien  n’enfçauroit 
arrêter  la  violence  pernicieufe. 

E 4 J’avoue 
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J’avoue  que  j'entensavec  indignation  des 
gens  graves  & pleins  d'un  folide  mérite  > 
déclamer  contre  les  divertilTemensinnocens, 
8c  les  attaquer  comme  des  crimes  énormes. 
Qu’y  a-t-il , par  exemple,  de  fi  criminel 
dans  un  Bal , pour  tant  crier  contre  les  Bals  ? 
La  Danle  dont  on  s’y  fert , relfemb!e-t-clle 
à cette  Danfe  Ionienne , qui  par  des  mouve- 
mens  impudiques  tendoient  des  pièges  à la 
vertu  ? Point  du  tout  : notre  Danfe  n’efe 
qu’un  agréable  mélange  demouvemens  aullï 
modeftes  que  beaux  , qui  par  un  modique 
exercice  augmentent  la  difpofirion  8c  la  lé- 
gèreté du  corps  , en  répandant  la  gayeté 
dans  le  cœur  & dans  l’efprit.  Je  fuis  vieux 
8c  d’une  humeur  férieufe  ; je  n’aime  point  la 
Danfe.  Un  autre  eft  jeune  & enjoué  ; la 
Danfe  lui  plaît  ; mais  l’humeur  fombre,  8c 
l’humeur  gaye  n’entrent  point  dans  l’eflènce 
de  la  vertu , 8c  fi  je  trouve  un  délalTement 
de  l’efprit  dans  la  bagatelle  férieufe,  je  ne 
içaurois  tirer  de  là  un  droit  de  condamner 
la  bagatelle  enjouée. 

Je  m’amufe  dans  mon  Cabinet  à compo- 
fer  le  Mlfuntrope , du  même  fond  dont  un 
jeune-homme  va  montrer  fa  légèreté  dans 
un  Bal  : l'amour  du  plaifir  ,1a  néedfité  d’en 
goûter  quelquefois,  8c  une  vaniré  permile, 
font  que  je  compofe  , 8c  qu’il  danfe  ; il  eft 
aulfi  authorifé  par  la  jeunelîè  à fe  divertir  à 
fa  maniéré  , que  je  le  fuis  par  mon  âge  à 
me  plaire  dans  mes  amufemens, 

s*a 
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S’il  fe  faifoit  une  occupation  de  courir 
les  Bals,au-lieu  de  s’en  faire  un  divertifl'e- 
ment  palïager,  je  le  trouverois  fort  blâma- 
ble ; & je  ne  le  ferois  pas  moins  fi  je  donnois 
tout  mon  tems  à un  Ouvrage  où  je  ne  tra- 
vaille que  par  un  pur  motif  de  plaifir.  Mais 
fi  pendant  un  hyver  il  va  fept  ou  huit  fois  au 
Bal,  & fi  je  m’occupe  quelques  heures  par 
femaine  à faire  le  Mifantrope , je  croi  qu’on 
peut  facilement  nous  le  pardonner  à l’un  8c 
à l’autre. 


LUI.  DISCOURS. 

JE  craindrois  d’ennuyer  fi  je  répécois  à 
tout  moment  un  tel  Poete  parut  apres  un 
tel  ; on  le  verra  bien  allez  par  la  fuite  des 
portraits  : voici  celui  de  Juvenal. 

Hardi  Déclamateur , la  colere  fertile, 

<îourmanda  fans  détour  le  Romain  indocile. 

Et  par  fon  aigre  humeur  fon  génie  entraîné 
Ofa  livrer  la  guerre  au  vice  couronné  î 
D’un  fiécle<hlTolu  la  luxure  excdüve, 

Anima  de  fes  Vers  la  mordante  inventive. 

Vif,  fubli me , fleuri,  facile,  impétueux. 

Son  génie  étincelle  en  fes  Portraits  affreux. 
Heureux  s’il  eût  toujours  dans  l’ardeur  qui  l’aaimr, 
la  fageffe  en  puni  liant  le  crime. 
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Et  fi  de  lès  tableaux  l’infâme  nudité 
N’eût  bravé  la  pudeur  du  Ledeur  rebuté. 

A peine  Mécenas  eût-il  prononcé  ces  Vers 
qu'il  le  préfenta  un  grand  nombre  de  ces 
petits  Auteurs  fatyriques  à qui  la  malignité 
tient  lieu  de  génie.  Chacun  d’eux  préten- 
doit  être  le  plus  fondé  en  droit  pour  être 
rois  en  parallèle  avec  ce  Poète  Latin  ; & je 
vis  le  moment  qu’une  Guerre  civile  alloit 
naître  parmi  eux,  fi  je  n’y  avois  mis  le  hoU 
par  ces  mots  : 

Moderez-vous,  Meilleurs  de  la  Satyre, 

De  vos  talens  vous  jugez  mal  > 

Si  voue  Mule  au-lieu  de  rire , 

Mord  & déchire 
Ce  n’eû  pas  tout  pour  être  égal 
A Juvenal. 

Il  n’y  a que  Régnier,  continuai  - je , qui 
mérite  d’être  mis  de  pair  avec  ce  Poète  : 

Dans  un  fiecle  où  le  goût  encor  mal  éclairé  , 
Gênoit  peu  le  Poëte  à la  verve  livré, 

Régnier,  décréditant  cette  libre  manie, 

Puifa  l’art  de  rimer  dans  fon  rare  génie  j 
Et  mettant  à profit  Horace  & Juvenal , 

Il  prête  à là  làtyre  un  air  original  > 

Le  fel  de  Ion  elprit  & l’aigreur  de  fa  bile 
Dans  fes  écrits  lènfez , font  un  mélange  utile, 
ialkutil  cjue  fes  Vers,  truchemens  de  fon  cœur. 

En 
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En  termes  débordez  prêchaient  la  pudeur  ? 

Et  que  d’après  Tes  mœurs  nous  dépeignant  le  vice, 
E>es  crimes  qu’il  cenfure  il  fût  fouvent  complice  > 

Le  Patron  des  Poëces  Latins  fit  alors 
avancer  Plaute;  il  vouloiten  faire  le  portrait, 
à mon  avis  plutôt  pour  y faire  briller  la  juf- 
teffe  de  ion  difeernement , que  pour  cher- 
cher un  compagnon  pour  ce  vieux  gogue- 
nard. Le  bon-homme  n’a  jamais  été  fort 
délicat, & naturellement  il  devoit s’accomr 
moder  allez  de  toutes  fortes  de  mauvais?* 
plaifans. 

Portrait  de  Plaute . 

Ce  Comique  Btufon  , n’en  déplaife  aux  Sçavans». 
A fon  groflier  parterre  immola  le  bon-fens. 

Chez  lui  d’un  trait  d’efprit  la  grâce  déployée, 

Dans  mille  jeux  de  mots  d’ordinaire  elt  noyée  i 
Sans  rime  & fans  raifon  il  fait  le  goguenard  : 

La  jufteiTe  en  lès  Vers  n’eft  qu’un  don  du  hazard. 

Si  le  valet  fouvent  y parle  d’un  ton  grave , 
L’honnête-  homme  y produit  les  pointes  d’un  efclave; 
Enfin  par  un  feul  trait , pour  le  dépeindre  en  tout  ? 
Il  eut  beaucoup  d’efprit , peu  d’ Art , & point  de  goût. 

A peine  ces  Vers  furent- ils  récitez  qu*il  le 
leva  un  murmure  entre  les  défenleurs  de 
l’Antiquité,  qui  fçavent  plutôt  alléguer  vingt 
Auteurs  qu’une  feule  raifon  , & chez  qui 
une  fottif®  qui  fubfifte  depuis  deux  mille 
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ans  obtient  par  prefcription  la  place  dé 
quelque  choie  de  joli.  Ils  fe  mirent  enfin 
à crier  tous  d’une  voix  , 

Cicéron  I’aprouva.  Mécènes  répliqua  anfft  tôt  % 

Tant  pis  pour  Cicéron , 

J’en  veux  croire  plutôt  Horace  & laRaifon. 

Pendant  que  ces  Meilleurs  étoientaux  pri- 
ses, j’étoisen  délibération  s'il  falloir  mettre 
Dancourt  en  parallèle  avec  Plaute.'  Il  dl 
vrai  que  cet  Ancien  paroît  revivre  dans  les 
Ouvrages  qu’on  débite  fous  le  nom  de  Dan- 
court ; mais  je  confidérois  d’un  autre  côté  , 
que  ces  Pièces  de  Théâtre  ne  font  propres 
au  dernier  que  du  côté  du  profit,  & qu’il 
ne  falloir  en  aucune  maniéré  mettre  fur  lôa 
compte  ce  qu’il  y a de  bon  & de  mauvais. 
Je  conclus  donc  que  Poiflbn  étoit  plutôt 
mon  homme  : voici  fon  Portrait. 

Ccft  ici  le  plaifanr  PoifTon, 

Qui  par  fou  ftile  polilTon  , 

Au  férieux  faifant  la  Guerre , 

Fit  fon  plus  grand  bonheur  d’égayer  le  Parterre. 

Bfen  /bu vent  il  y réuffit , 

JEt  fes  burlefques  traits  ne  manquant  pas  d’efprhj 
Mais  fe  bornant  â faire  rire, 

II  ne  fe  pieflue  point  d’inftruire. 

Par  les  difeours  du  Set  vangéy 
Jamais  lâche  mari  ne  fe  vit  corrigé  ; 
le  braarre  fort  du  Baron  de  la  C'xjfe , 


L>ans 


1 


LII.  D ï s c o v r s.  ie£ 

Oans  I'efprit  diverti  ne  laide  point  de  trace. 

Si  fur  cet  Auteur  turlupin , 

11  faut  qu’en  un  mot  je  m'explique  , 

Poiflon  fut  très- petit  Comique , 

Ht  trcs-excellent  Tabarin. 

Portait  d'Ovide . 

> 

Tous  les  ralens  exquis  des  plus  rares  génies. 

Du  tendre  Ovide  feul  animèrent  les  Vers , 

Pour  couronner  fbn  front  les  Mufes  réuuies, 

Font  trouver  en  lui  feul  cent  Poètes  divers. 

Qu’il  fçait  bien  defarmer  les  rigueurs  d’un  amante* 
Quel  cœur  ne  voudrait  point  partager  fon  amour?  ■ 
Mais  fâ  tendre  douleur  paroit  trop  éloquente. 

Il  prête  à fes  foupirs  trop  d’efprit  & de  tour. 

En  Syftême  il  a fçu  réduite  l'Art  de  plaire , 
L'amour  mente  l’écoute  avec  docilité, 

31  donne  à cet  enfant  mal  inftruit  par  fa  mere , 

Des  leçons  dont  lui-même  il  fèntit  la  bonté. 

Qu’il  enfle  avec  fuccès  la  Trompette  héroïque. 
Quand  d'Ajax  & d’Ulifle  il  peint  le  démêlé  ! 

J’ofele  foutenir;  aucun  Poëme  Epique 
A cet  eflai  hardi  n’a  droit  d’être  égalé. 

La  cadence  prévient  tout  effort  de  fa  veine , 

$es  mots  harmonieux  courant  pour  s’arranger: 
Cependant  fes  Ecrits  ennemis  de  la  peine. 

Ne  laifTent  au  travail  aucun  mot  à changer. 

Souvent  trop  amoureux  d'une  belle  penfée  > 

Il  fê  plaît  à l’offrir  dedifférens  cotez, 

prodigue  l'efprit  ; l’attention  laifée , 
uccombc  fous  fès  Vers  trop  chargez  de  beatitez. 

Je 
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Je  cherchois  en  vain  parmi  les  Poeres 
François  un  compagnon  digne  d’Ovide;  je 
conviens  qu’il  y en  a parmi  eux  dont  les 
Elégies  ont  de  l’élégance  &deladélicate(Te: 
mais  ils  manquent  d’ordinaire  de  feu  &de 
naturel , & ne  font  que  trop  bien  dépeint  par 
ces  Vers  de  Boileau. 

«Je  hais  ces  vains  Auteurs  dont  la  Mufe  forcée , 
«M’entretient  de  fes  feux,  toujours  froide  & glacée  ; 
«Qui  s’affligent  de  l’Art , & fous  de  fens  raflis , 
«S’érigent  pour  rimer  aux  amoureux  tranfis. 

«Leurs  tranfports  les  plus  doux  ne  font  que  phrafès 
vaines, 

«Ils ne  fçavent  jamais  que  le  charger  déchaînés  , 
«Que  bénir  Jeur  martire,  adorer  leur  prifon , 

«Et  faire  quereller  les  fens  & la  raifon.  ' 

«Ce  n’étoit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule , 

»Qu’ Amour  diéloit  les  Vers,  que  fbupiroit  Tibul^ 
«Ou  que  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  fons, 

«Il  donnoit  de  fon  Art  de  charmantes  leçons. 

Dans  l’embarras  où  je  me  trouvois  j’a- 
perçus une  très -aimable  femme,  qu’à  fon 
air  dégagé  & libre  je  reconnus  pour  Mada- 
me Desliouliétes.  Je  la  crus  très  - propre  à 
être  la  compagne  du  galant  Ovide,  & voici 
eomme  je  pris  la  liberté  de  lui  parler. 

Viens,  viens  vanger  ton  fexe , aimable  Deshouliéres> 
Du  mépris  de  l’homme  trop  Yain 

Par 
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Par  ton  cœur  délicat  ton  efprit , tes  lumières , 
Tu  peu  feule  égaler  cet  illuftre  Romain. 


UI 


D’abord  qu’ Apollon  t’anime. 

Tu  fais  de  la  même  rime, 

Sans  offenfer  la  raifon , 

Vingt  fois  répéter  le  fon. 

D'un  Héros  que  l’on  eftime , 

Tu  ferais  fur  un  ton  fublime, 

Jufqu’au  Ciel  porter  le  nom. 

Dans  une  tendre  Chanfon. 

Que  tu  dépeins  bien  l’abîme 
Où  la  douce  illulion 
D'une  aimable  paffion , 

Précipite  fa  viélime  ! 

Qui  voudroit  de  la  raifon 
Goûter  la  rude  leçon , 

Quand  ta  délicate  rime 
Plaide  pour  le  rendre  crime. 

D’un  fenfîble  cœur  s’opprime  , 

Dans  fa  première  faifon, 

La  force  d’un  doux  poifon. 

Dans  tes  Rondeaux  Gaulois  , tes  balades  naïves. 
Ton  ftile  aifée  fait  capot 
L’efprir  même  de  Marot. 

A tes  Idylles  plaintives 
Les  Naïades  attentives , 

Avec  toi  d’un  Amant 
Redoutent  le  changement. 
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Qui  «e  croiroit  Calliope  , 

Lorfque  dans  une  Ode  * à nos  yeux 
Ton  rare  efprit  fe  dévelope, 

F.xa& , fublime  , merveilleux. 

Quand  tu  nous  dépeins  la  chimère 

Qui  met  le  mal  imaginaire 

De  pair  avec  les  maux  réels  j 

Ta  Lyre  Philofophe  efface 

Les  airs  dont  le  Chantre  de  Thrace  "J- 

Adoucit  les  mœurs  des  mortels. 

Si  tu  veux  on  pourra  te  mettre 
Avec  les  Doûes  Sœurs , fur  le  double  fommet  j 
Mais  du  tendre  Ovide,  peut-être  , 
L’entretien  fera  mieux  ton  fait. 

Portrait  de  Terence. 

Né  dans  les  murs  fameux  de  l’altiere  Carthage 
Terence  dut  fa  gloire  aux  fers  de  l’Ef clavage , 

Et  bien-tôt  affranchi , cet  illuftre  Afriquain 
A fa  veine  affervit  le  fuperbe  Romain. 

Ceux  qui  d’un  jeu  de  mots  font  l’agrément  comique 
Ne  fpauroient  dans  fes  Vers  goûter  le  fel  attique  » 
Mais  il  efl  de  ce  fel  partout  alfaifonné 
Pour  qui  chérit  au  vrai  l’agréable  enchaîne. 

Qu’il  fçait  bien  dufujet  faifir  le  caraûére  ! 
Lui-mcme  il  devient  fils,  Maîrrelfe,  efclave,  pere- 
C*eft  un  pere  grondeur , un  fils  mal  avifé , 

Une  Maîtreffe  avare  , un  efclave  rufé. 

Pat 

* L’Ode  à Ml.  de  ia  JJ.ochaeucauU. 

Orvhee  . 
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Far  l’elprit  diverti  dans  les  âmes  dociles 
Il  glifie  en  badinant  fes  maximes  utiles. 

Heureux  fi  Tes  Ecrits  purs,  fiiges , châtiez, 
Rouloicnt  fur  des  fujets  avec  Art  variez  $ 

Et  fi  trouvant  fon  pere , une  fille  expofée 
N 'y  démêloit  toujours  l’intrigue  trop  ufée. 

Portrait  de  Moliere . 

A Terence  imité  notre  âge  doit  Moliere. 

Courant  de  l’Helicon  l’épineufè  carrière , 

Il  devança  bien-tôt  fon  Rival  refpeété. 

Le  quolibet  Bourgeois,  l’infâme  obfcenité. 

Avant  lui  de  la  Scene , arbitres  delpotiques  , 
S’enfuirent  à l’afpeét  de  fes  Ecrits  pudiques. 

Il  dédaigna  des  fots  les  cris  aplaudiflans  : 

Son  Théâtre  devint  l’Ecole  du  bon-fens  : 

Le  vice  peu  touché  d’être  dépeint  horrible, 

Y fut  couvert  de  honte  en  paroi  fiant  lifible. 

Le  Jargon  précieux  craignit  de  fe  montrer , 

Le  Marquis  à l’excès  n’ofa  plus  le  parer. 

Bien-tôt  montrée  aux  doigts  l’orgueilleufe  Pédantç 
N'étala  qu'en  tremblant  fa  fotife  fçavante. 

Cotin  impunément  ne  prôna  plus  fes  Vers. 

Le  Bourgeois  Gentilhomme  abjura  fes  faux  airs. 
Ofant  braver  le  Ciel , l'Hypocrite  execrable 
De  Moliere  craignit  la  plume  redoutable. 

A fes  traits  délicats  toujours  furs  d’attraper , 

Nul  rifible  défaut  n’eut  l’art  des’échaper. 

Et  la  Mule  Comique  au  plus  haut  point  menée 
Xû  tombée  ayec  lui  par  fa  chute  entraînée. 

Pmrais 
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Portrait  de  Lucain. 

Aux  régies  des  Anciens  cet  Efpagnol  rebelle 
Ouvre  au  Pcenie  Epique  une  route  nouvelle: 

Par  des  motifs  humains  le  Héros  dans  fes  Vers  . 
Bouleverle  le  monde  , enchaîne  l’Univers. 

Sans  attendre  des  Dieux  fortis  d’une  machine, 

Par  fa  propre  Vertu  Caton  fe  détermine. 

Qu’Ekétor,  vil  inftumenr  par  les  Dieux  animé, 
Terrafl'e , de  leurs  mains  Patrocle  defarmé , 

Céfar  trouvant  fes  Dieux  dans  fon  propre  courage, 
Répand  de  rang  en  rang  l’horreur  & le  carnage. 

Sans  que  Mars  au  combat  conduife  fes  chevaux, 
Sans  que  Venus  par  l’air  guide  fes  Javelots , 

Sa  prudente  valeur  remporte  la  Vi&oire, 

Il  combat  en  péril  & triomphe  avec  Gloire. 

Lucain  ore  des  Dieux  fuprimer  les  travaux, 

Pour  faire  en  tout  leur  jour  paroître  fes  Héros  : 

A fon  ftile  élevé  fou  fujet  fert  de  guide  ; 

Et  fa  Mufe  eût  peut  être  effacé  l’Enéïde, 

Si  l’Aveugle  divin  , par  Virgile  imité. 

N’eût  point  fixé  le  goût  du  Le&eur  entêté. 

Il  ne  me  fut  pas  poffible  de  choifir  parmi 
nos  Auteurs  un  Poë'te  du  génie  de  Lucain; 
ils  ont  tous  mieux  aimez  mette  en  jeu  dans 
leurs  Poèmes  Epiques,  les  Démons  & les  An- 
gesquedenepasimiter  les  fixions  d’Fomé- 
red’embarras  où  me  jertoit  cette  difficulté  me 
donna  de  l’inquiétude  , & cette  inquiétude 
finit  mon  fonge  endifiïpant  mon  fommeil. 

L1V.  DIS- 
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T E voudrais  bien  réüffir  une  fois  dans  ma 
J vie  à faire  un  Mifantrope  qui  plut  à tout 
le  monde  : l’affaire  eft  difficile;  mais  peut- 
être  n'eft-elle  pas  tout-à-fait  impoflible. 
Il  eft  naturel  que  les  goûts  des  hommes  , fi 
différens  pour  la  plupart  des  chofes  , con- 
viennent dumoins  dans  un  leul  point  : tou- 
te la  difficulté  confifte  à le  trouver  , & ce- 
pendant je  me  trompe  fort  fi  je  ne  l'ai  pas 
découvert. 

Tout  l’Univers  eft:  dans  l’impatience  d’a- 
prendre  le  réfultat  des  Négociations  de  paix, 
& ferait  ravi  de  fçavoir  fi  elles  fe  termineront 
bien- tôt  ou  non  ; fi  je  pouvois  donc  tirer  de 
mon  cerveau  quelques  réflexions  fenfées  fur 
la  durée  de  cette  affaire  importante  j’aurais 
apparemment  le  plaifir  de  fatisfaire  à tout  le 
monde.  Eflayons-le. 

Si  les  deux  Partis  fouhaitent  également  de 
tirer  les  Négociations  en  longueur,  on  ne 
fçauroit  douter  qu’ils  n’y  réiiffiffenr.  Quand 
même  la  France  feule  ne  voudrait  parvenir 
à la  paix  que  lentement , il  eft  probable  que 
ménageant  les  différens  intérêts  des  Alliez 
avec  fa  dextérité  ordinaire,  elle  pourrait  re- 
tarder le  dénoûment  de  tant  d'intrigues  em- 
baraflàntes,  Il  refte  feulement  à fçavoir  fi 

c’efli 
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c’eft  le  but  de  la  France  de  faire  traîner  les 
affaires.  Je  le  foûtiens,  & je  prétends  avoir 
poui  cela  des  raifons  palpables 

Suppofé  que  pardes  provifions  que  quel- 
qu’un aportedans  un  pays,  on  pipffe  faire 
un;  conjedture  raifonnable  du  tems  qu'il 
doit  y refter,  il  cft  très-clair  que  les  Minis- 
tres François  feront  un  long  léjour  dans  la 
Hollande  ; tout  le  monde  fçait  la  quantité 
prodigieufe  de  toutes  fortes  de  provifions 
qu’ils  ont  eu  foin  défaire  venir  à Utrecht, 

& Perte  (oit  du  Fat  ! dira  ici  quelque 

Nouvellifte?  A-t-on  jamais  entendu  parler 
de  Réflexions  Politiques  tirées  des  provifions 
néceflaires  au  ménage  ? J'en  conviens  , le 
princip  démon  raifonnement n'a  pasunair 
noble  ; mais  aumoins  ces  provifions  font 
des  chof  s réelles  , dont  il  n'eft  pas  impofi- 
fible  de  déduire  quelque  conféquence  raiïon- 
nable  ; au-lieu  que  les  chimères  qui  font 
d’ordinaire  les  fourcesdes  fubtiles  extrava- 
gances d'un  Nouvellifte , n'ont  aucune  réa- 
lité, & ne  fe  font  admirer  que  par  leur  ridi- 
cule & fauflè  profondeur.  Quoiqu'il  en  foir, 
je  vois  bien  que  je  n’ai  pas  enfilé  le  véritable 
chemin  de  plaire  uni verfèlh ment.  Soute- 
nons plutôt  quelque  paradoxe. 

Les  goûts  de  tous  les  hommes  fe  réunifient 
dans  l’amour  de  l’extraordinaire , rien  n’eft: 
plus  fur.  Faifonsvoir,  par  exemple,  que 
, les  Torys  ont  plus  à cœur  les  véritables  interets 
de  leur  Patrie  que  les  Whigs»  C’eft  un  para- 
doxe , 
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doxe  très- paradoxe,  & l’on  ne  fçauroit  mieux 
faire  briller  les  heureux  effets  d'une  vive  ima- 
gination , qu’cn  donnant  à cette  penlee  les 
couleurs  de  la  vérité.  Mais  j'y  trouve  un 
obftacle  invincible , & je  ne  me  fens  pas  al- 
lez de  génie  pour  me  tirer  de  cette  afraire- 


là  à mon  honneur.  . 

Il  vaudra  mieux , ce  me  femble,  faire  quel- 
que Conte  : il  eft  vrai  que  j ai  le  don  de 
conter  parfaitement  mal  j mais  n importe  , 
un  mauvais  Conte  s'attire  plus  de  L^éfeurs 
que  la  plus  belle  réfléxion  qu'on  puilfe  faire. 

Commençons.  . 

Un  Fermier  - Général  a près  de  Fans 
une  aulïi  charmante  maifon  de  campagne 
qu’un  Fermier-Général  qui  entend  fon  mé- 
tier peut  en  avoir  en  tems  de  guerre. 

Cependant  il  en  jouit  tres-peu , & pendant 
que  dans  la  Ville  il  s’efforce  à amafler  de 

nouveaux  Tréfors , Madame  fon  epoufe  s oc- 
cupe à dépenfer  noblement  a la  campagne, 
ceux  que  lamifere  publique  leur  a déjà  pro- 
curez. Un  homme  d'efprit  l’y  vint  voir  un 
jour,  & la  trouva  en  converfation  avec  trois 
ou  quatre  autres  Dames  , & un  jeune  Abbe. 
C’étoit  un  de  ces  Abbez  qui  ont  adopte  les 
maniérés  efféminées  , dont  les  femmes  de 
grand  air  ne  veulent  plus , & qui  font  plus 
long-temsà  mettre  leur  collet,  qu’une  Da- 
me rai  fonnablement  coquette  n’en  employé 
à fe  coëffer.  Tandis  que  ce  Galant-homme 
négligemment  couché  dans  un  canapé , di- 
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foit  de  jolies  bagatelles  , ou  qu'il  mordoft 
Tes  lèvres  en  étudiant  des  minauderies  dans' 
un  miroir  de  poche,  toute  la  Compagnie 
s’emprefloit  à lui  fervir  du  Caffé , à y mettre 
la  doze  de  fucre  qu'il  faut  pour  un  Eccléfiaf- 
tique , & à lui  préfenter  des  Confitures. 

»>  Car  de  tous  mets  fucrex,  fecs,  en  pâte,  ou  liquides > 

»»  Les  eftomacs  dévots  furent  toujours  avides. 

« Le  premier  maflepainpoureur,  je  croi,  fcfit , 

>1  Et  le  premier  Citron  à Rouen  fut  confit. 

Ah  ! je  vois  où  il  en  veut  venir , dira  ici 
quelqu'un  de  nos  faux  pene'trans  ; c'eft 
Monfieur  un  tel  qu'il  a en  vue  : bon , Mon- 
sieur un  tel  demeure  à la  Haye  , & 1‘ Auteur  r 
parle  de  Paris . Ne  voyez-vous  pas  , répli- 
quera-t-il , que  c'eft  pour  nous  dépaïfer 
mieux  ? C'eft  , Monfieur  un  tel , vous  dis- 
je  , je  fçai  qu'il  a été  voir  avanthier  Madame 
une  telle  à fa  maifon  de  campagne.  Mais 
avanthier  il  a fait  le  plus  vilain  tems  du  monde  : ~ 
Diantre  ! c'eft  juftement  ce  tems  que  ces 
Mefïieurs  choifilfent,  crainte  des  fâcheux.  Si 
quelqu’un  de  ceux  qui  prétend  me  connoî- 
tre , mais  qui  ont  juré  de  ne  me  point  dé- 
couvrir , répond  qu'il  eft  fur  de  la  parfai- 
te vénération  que  j'ai  pour  le  mérite  de 
Monfieur  un  tel  > &que  je  lui  fçai  grédefça- 
voir  être  en  même-tems  excellent  Eccléfiaf. 
tique  & fort  galant-homme  -,  cette  raifon 
ne  fera  que  blanchir  contre  notre  Leéteur 

éclairé  ; 
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éclairé  : Ne  connoifTez-vous  pas  Meilleurs 
les  Auteurs  , répliquera-t-il  ? Tout  le  mé- 
rite du  monde  ne  fçauroit  balancer  dans  leur 
efpritlepailirdedire  un  bon-mot.  Il  faudra 
bien'qu’à  la  fin  on  lui  donne  gain  de  caufe, 
& que  fur  la  foi  d’un  efprit  fi  clairvoyant  oa 
fe  déchaîne  contre  ma  malignité. 

Non  j je  renonce  à ces  fortes  d Hiftoriet- 
tes  qui  ne  font  que  mettre  en  œuvre  les  beaux 
talens  que  le  Public  a pour  la  médifance; 
j’aime  mieux  faire  un  conte  de  Fée  ; ces  for- 
tes de  contes  font  fort  en  vogue  dans  notre 
fiécle  ; les  gens  les  plus  graves  s’y  amulènt 
tous  en  les  traitant  de  bagatelles,  & ils  s’y 
amufent  fi  bien  quelquefois  qu’ils  ne  fçau- 
roient  les  quitter  qu’ils  n’enayent  parcouru 
tout  un  Voulume  d’un  bout  à l’autre. 

CONTE  DE  FÉE. 

IL  yavoit  autrefois  dans  l'Arabie  heureufe 
certaine  Fée  fort  puilïànte  & fortraifon- 
nable , qualitez  qui  ne  font  pas  des  plus 
compatibles.  Les  autres  Fées  s’amulent  à 
bâtir  des  Palais  tout  de  criftal  de  roche;  on 
y avoit  des  appartemens  d’un  feul  rubis, 
d’autres  d’une  feule  Topafe,  & d’autres  en- 
core d’un  feul  Diamant  ; en  un  mot  , les  autres 
Fées  relïèmblent  allez  bien  à certains  Au- 
teurs qui  nous  donnent  du  merveilleux  , 
faute  d’être  alTèz  habiles  pour  nous  donner 
du  naturel.  La  Fée , dont  je  veux  parler , avoir 
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bien  plus  d’efprit  que  cela  ; comme  elle 
fe  faifbit  un  plaifir  d’être  aimée  des  hom- 
mes, elle  s'humanifoic  dans  toutes  fès  pro- 
duétions. 

C’étoit  la  meilleure  pâte  de  Femme  dont 
on  ait  jamais  entendu  parler,  & pour  toutes 
ces  raifons  on  l’appclloit  la  Fée  Humaine. 
Elles’étoit  divertie  à bâtir  furie  rivage  de  la 
mer  une  Ville  la  plus  jolie  , la  plus  riante 
du  monde.  Le  Printems  qu’on  va  chercher 
d ordinaireà  la  campagne, déployoittous  fès 
agrémens  au  milieu  de  ce  charmant  féjour. 
Tous  lesHabitansde  ce  lieu  fe  fentoient  de 
l’humanité  de  leur  Souveraine.  Les  Seigneurs 
s’y  plailoientàêtre  les  bons  amis  des  Grilet- 
tes , &c  fouvent  les  Dames  y étoient  très-fa- 
milieres  avec  leurs  Domeftiques. 

Audi  à n’en  juger  que  par  l’extérieur  on 
y avoir  bien  de  lapeineàdiftinguerla  Rotu- 
re d’avec  la  Noblefïè.  Les  Clercs  de  Pro- 
cureur y portoientl’épée  & la  verte  de  bro- 
card d'or , & le  chien  du  Doéteur  Balouard 
auroit  été  bien  embarrafTé  à déchirer  non 
leurs  manteaux  de  bouracan  ; mais  leurs  ro- 
quelaures  d’Ecarlate. 

, Les  foubrettes  y étoient  aurtî  pimpantes 
que  leurs  maîtrertès  , & les  Bourgeoifes  s’ha- 
billoientdes  plus  belles  étoffes  de  leurs  bou- 
tiques i ce  qui  n'étoitpas  mal  imaginé. 

Près  de  ce  lieu  délicieux  il  y avoir  un 
bocage, dont  la diverficé  riante  faifoit  dou- 
ter fi  elle  étoit  l’effet  de  l'Art  qui  avoit  vou- 
lu. 
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lu  imiter  la  Nature  , ou  de  la  Nature  qui 
avoit  voulu  aprocher  de  l’Art.  C'eft  dans 
cette  agréable  folitude  que  les  Amans  paf- 
I foient  un  quart-d’heure  inutile  , à rêver  à 
I leurs  Maîtreflfes , ou  bien  à forger  des  bon- 
nes-fortunes qu’ils  dévoient  débiter  le  foir  à 
leurs  compagnons  : c’étoit-Ià-encore  que  la 
Fée  humaine  faifoit  fa  demeure  ordinaire. 

Un  jour  s’étant  cachée  dans  un  gros  chê- 
ne, elle  vit  un  jeune  Cavalier  fe  promener 

d’un  air  rêveur  & un  peu  méiancholique.  Il 

méritoit  bien  de  s’attirer  les  regards  d’une 
Fée.  Le  Drôle  étoit  tout  des  mieux  faits, 

, un  beau  teint  , une  grande  chevelure  , la 
1 taille  fine,  la  jambe  faite  à peindre,  un  air 
de  Petit-maître  ; enfin  il  étoit  tout  propre  à 
donner  dans  la  vue 

La  Fée  humaine  touchée  de  voir  ce  beau 
Cavalier  fi  trifte,  parut  devant  lui , & après 
lui  avoir  fait  une  grande  révérence  : ( car  elle 
{çavoit  voit  fort  bien  Ion  monde  ) Qu’avez- 
vous  , mon  beau  Monfieur  , lui  dit  - elle  ? Il 
femble  que  vous  ayïez  quelque  chagrin , dé-  . 
couvrez- le  moi  : Je  fuis  la  Fée  humaine , & 
vous  pouvez  vous  alfurer  de  mon  fecours.  ' 
Hélas  ! Madame , répondit  le  Cavalier,  dont 
il  n’étoit  pas  difficile  de  gagner  la  confiden- 
ce, j’aime  une  Grifette  jolie  comme  un  petit 
cœur , & je  travaille  en  . vain  depuis  trois 
jours  à aprivoifer  cette  petite  tigreflè  ; je  ne 
bouge  d’auprès  d’elle  , & pendant  tout  ce 
tems-là  je  n’ai  été  que  deux  fois  à l’Opéra 
'.Tome  IL  ‘ 1 F 6c  trois’ 
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& trois  fois  au  Cabaret.  Voyez  un  peu  la 
petite  fantafque , répliqua  la  Fée  -,  la  beauté 
feule  de  vos cneveux  devroit  vaincre  fon  in- 
différence. Bien-loin  de-la. , Madame  , elle 
dit  que  mes  cheveux  me  donnent  un  air  du 
vieux  teins  , & que  je  devrois  prendre  laperru- 

gue  pour  être  a la  mode.  Mais  vous  êtes  fî 
eau  garçon,  lleft  vrai;  mais  la  petite  maf- 
quc  dit  qu'un  homme  bien  fait  pre'tend  qu'on 
l’aime  pour  [es  beaux  yeux,  & ce  n’ejl  pas- U 
fon  conte.  Eh  ! mais  vous  avez  une  Phifio- 
nomie  fi  fine  , & je  jurerois  moi  que  vous 
avez  l’efprit  joli.  A qui  le  dites -vous , Mada- 
me ? C’ejl  moi  qui  compofe  toutes  les  nouvelles 
maniérés  de  jurer  qui  font  en  vogue , il  n'y  a rien 
qui  arrondijfe  mieux  les  pe'rtodes  que  tout  ce  que 
je  fais  dans  ce  genre-la  ; mais  elle  fe  moque  de 
l’efprit , a fon  avis  ceux  qui  en  ont  tant  pré- 
tendent qu’une  fille  qu’ils  daignent  aimer , doi- 
vent leur  en  avoir  de  F obligation.  Vous  fç  au- 
rez, de -plus  y Madame,  que  je  chante  comme 
Touvenelle  , & que  je  danfe  à ravir  s & ce- 
pendant j'ai  ufe'  fur  fon  cœur  plus  de  vingt 
grands  airs  d’Opéra , &plus  de  cent  cabrioles  , 
Jans  pouvoir  F /fleurer  feulement. 

Ah  ! je  vois  où  eft  l'encloueure , repartît 
la  Fée  ; Que  me  donnerez-vous , mon  beau 
Monfieur , fi  je  rends  cette  Belle  fouple 
pour  vous  comme  un  gand  ? Tenez , Mada- 
me, répondit  le  Cavalier,  faites  qu'elle  m'ai- 
me feulement  pendant  quinze  jours , foi  de 
fils  d'honnêtc-homme  je  vous  aimerai  une 

femaine 
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fomaine  toute  entière  , pour  vous  payer  de 
vos  peines.  Après  cette  promefle  , la  Fée 
humaine  le  toucha  d'une  baguette,  & lui  die 
de  fe  regarder  dans  un  petit  ruifleau.  Il  s’y 
trouva  une  grande  perruque  noire , une  peaut 
bafanée , & une  phifionomie  un  tant  foit  peu 
pendable.  Eh  fi,  an  Diable,  Madame,  s’é- 
cria-t-il , me  voilà  bâti  d'une  étrange  manié- 
ré, je  relTemble  à un  Juif  comme  deux  goû- 
tes d’eau.  Tant  mieux , mon  fils  , répliqua 
la  Fée,  votre  petite  Grifette  vous  trouvera 
fort  bien  comme  cela.  Mais  voici  encore 
une  pièce  tout-à-fait  nécefiàire  pour  venir  à 
bout  de  votre  entreprile.  Voyez-vous  cette 
beurfe , elle  a été  compofée  par  un  Rabbin 
fort  habile  Cabalifte  , & Mars  y fiait  tou- 
jours rentrer  au  double  ce  que  Venus  en  fait 
fortir.  Le  Cavalier  métamorphofé  accepta 
avidement  cette  bourfè  miraculeufe , & (ans 
s'amufer  comme  un  Bourgeois  , à remer- 
cier fa  Bienfai&rice , il  courut  vers  fa  petite 

Maîtreflè Mais  me  voici  au  bout  de 

mon  cahier , & je  ne  fçaurois  finir  mon  Con- 
te : je  croi  même  que  je  m’en  repentirais 
fort,  on  ne  manquerait  pas  d’y  chercher  des 
Allégories  , & d’y  trouver  un  portrait  fidè- 
le de  la  Haye,  & puis  il  faut  voir  comment 
on  déclamerait  encore  contre  la  malice  du 
pauvre  Mifantrope.  Je  fuis  bien  (ot  aufiï  de 
vouloir  plaire  à tout  le  monde,  c’eftle  vrai 
moyen  de  ne  plaire  à perfonne.  On  a beau 
faire  il  en  faut  toujours  revenir  à la  Fable 
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de  l'âne  & du  Meunier.  Jsjuisane3  il'cft  vrai. 
C'eft  le  Meunier  qui  parle. 

» Je  fuis  Ane,  il  eft  vrai , j’en  conviens , je  l’avoue; 

*>  Mais  que  dorefnavant  on  me  blâme,  on  me  loue, 

» Qu’on  dife-quelque  chofe,  ou  qu’on  ne  difê  rien > 
»,  J’en  veux  faire  à ma  tête  : il  le  fît  & fit  bien. 
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IL  y a bien  du  tems  qu’on  difpute  fur  le 
mérite  des  Auteurs  Anciens  ôc  des  Mo- 
dernes , fans  qu’il  foit  encore  décidé  à qui  il 
eft  jufte  d'accorder  la  préférence  : Que  dfs- 
je  décidé  , il  en  eft  de  ce  Procès  comme  de 
bien  d'autres,  à peine  fçait-on  après  tant  die 
procédures  devant  quel  Tribunal  il  faut 
, plaider, fi  c’eft devant  celui  de l'Authorité, 
ou  devant  celui  de  la  raifon.  Excepté  un 
petit  nombre  de  bons  Efprits  qui  prennent  un 
jufte  milieu  dans  cette  affaire,  tout  le  mon- 
de donne  dans  les  extrêmitez.  Les  uns  ne  • 
trouvent  rien  de  beau  dans  les  Anciens , par- 
cequ’ils  font  Anciens  , & les  autres  trouvenc 
en  eux  tout  excellent , pareequ'ils  ne  font 
pas  Modernes.  On  voit  facilement  que  les 
premiers  font  des  ignorans  , entêtez  des 
maniérés  de  leur  fiécle  ; ils  raportent  tout  à 
leur  goût , & ne  le  trouvant  pas  dans  ce 
qu'on  leur  allègue  des  Anciens , ils  les  con- 
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damnent  fur  l’étiquette  du  fac,  par  la  feule 
raifon  qu’ils  ont  été  d’un  autre  tems  & 
d’une  autre  Nation.  Mais  à quel  principe 
attribuera-t’ôn  l’eftime  exceftivequed’autres 
ont  pour  ces  mêmes  Anciens  ? On  ne  fera 
pas  fort  embarrafte  là-delfus , quand  on  aura 
examiné  quels  (ont  les  admirateurs  outrez 
des  Platons  & des  Homeres.  Je  croi  qu'on 
peut  les  réduire  à deux  clafTes  : ou  ce  font 
desperfonnes  d’un  profond  fçavoir,  ou  bien 
ce  font  des  demi-fçavans,  dont  on  en  voit 
beaucoup  dans  ce  fiécle.  Pour  les  ignorans 
qui  admirent  les  Anciens  fans  les  avoir  ja- 
mais lus , quand  même  ils  ne  feroient  pas  en 
petit  nombres  ils  ne  valent  pas  la  peine  de 
les  mettre  dans  une  claflè  à part. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’un  Sçavant  du 
premier  ordre  admire  les  Anciens  de  bonne 
foi.  Il  a pâli  toute  fa  vie  fur  leurs  Ouvra- 
ges , il  s’eft  familiarifé  avec  leur  ftile  & avec 
leurs  penfées.  Ne  s’étant  jamais  donné  le 
loifir  de  former  fon  raifonnement , il  eft  ha- 
bitué à trouver  beau, non  ce  qui  eft  conforme 
à la  raifon,  mais  ce  qui  fe  rapporte  au  goût 
de  l'Antiquité.  • 

Si  l’on  veut  remarquer  encore  qu’on  ne 
croit  rien  (i  facilement  que  ce  qu’on  eft  inté- 
refle  à croire,  on  comprendra  aifément  qu’un 
tel  Sçavant  ne  fçauroit  revenir  de  fon  opi- 
nion S il  étoit  vrai  que  les  Ouvrages  dont  il 
a fait  fon  unique  étude , fuftènt  remplis  d’ex- 
travagances j il  feroit  obligé  de  renoncer  au 
...  F 3 titre 
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tirre  de  Sça  vant , qu'on  ne  fçauroit  accorder  à 
un  homme  qui  ne  fçait  qu'un  grand  nombre 
de  fadaifes.  Son  intérêt  l'oblige  donc  à foute- 
nir  qu’on  ne  fait  pas  un  pas  dans  fa  Le&ure 
des  Anciens  fans  rencontrer  quelque  mer- 
veille, & ce  même  intérêt  l'engage  à le  croi- 
re, pour  n'être  pas  forcé  de  décompter  fur 
l’idée  de  fon  propre  mérite. 

Il  fepeut  bien  que  parmi  lesdemi-fçavans 
il  y en  ait  qui  défendent  les  Anciens  fincére- 
ment  fur  la  foi  des  Sçavans  du  premier  or- 
dre, pour  qui  ils  ont  fouventune  déférence 
aveugle.  Mais  je  m’imagine  que  d’ordinaire 
il  y a dans  les  Eloges  outrez  qu'ils  font  des 
Anciens,  plus  de  vanité  que  de  bonne  foi. 
Etre  fçavant , ou  pafler  pour  l’être  , c'eft  à- 
peu-près  la  même  chofe  pour  certains  gens;, 
& fouvent  même  ils  aiment  moins  être  fça- 
vant  réellement  que  d’en  avoir  la  réputation. 
Or  il  eft  fur  qu'il  n'y  a point  de  chemin  plus 
abrégé  pour  parvenir  à cette  réputation , que 
de  foutenir  qu'on  découvre  dans  les  Anciens 
des  tréfors  de  beautez  qui  fe  cachent  à des 
yeux  vulgaires.  Ceux  qui  vous  l’entendent 
débiter  avec  confiance , en  concluent  d’abord 
que  vous  avez  une  connoifiance  exa&e  des 
mœurs  des  premiers  fiécles , & que  vous  avez 
la  connoi fiance  de  toutes  les  délicatefles  des 
Langues  fçavantes  ; en  un  mot , que  vous 
vous  êtes  acquis  une  profonde  érudition. 

Parmi  ces  demi-fçavans  il  fe  trouve  des 
Auteurs  qui  écrivent  en  François , & que  leur 

vanité 
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Vanité  engage  encore  d’une  autre  maniéré  à 
donner  une  haute  opinion  des  Anciens , dont 
ils  fe  piquent  d’avoir  étudié  le  goût  à fond. 
Ils  foûtiennent  que  ce  goût  eft  le  feul  qui 
puilïè  rendre  las  Ouvrages  parfaits  > & pré- 
tendant l’avoir  attrapé  , ils  croyent  par-là 
fànûifier  leurs  Ecrits  , & les  faire  regarder 
du  même  point  de  vue  dont  on  regarde  leurs 
modèles  mêmes. 

Du  nombre  de  ces  Ecrivains  il  y en  a d’ex- 
cellens  j qui  par  une  délicate  vanité  foûtien- 
*ent  que  les  Anciens  font  incomparable* , 
dans  le  tems  qu’ils  font  voir  par  leurs  pro- 
ductions qu’on  peut  les  furpafler.  Et  c’eft  par 
ce  combat  apparent  entre  leurs  fentimens  & 
leurs  Ouvrages , qu’ils  donnent  un  nouveau 
luftre  à leur  réputation. 

On  me  permettra  bien  de  faire  ici  une  di- 
grefïion  pour  examiner , fi  Boileau  & d'au- 
tres Auteurs  comme  lui  doivent  l’approba- 
tion du  Public  à ce  goût  d’antiquité  qu'au 
prétend  trouver  dans  leurs  Ouvrages.  Je  fçaï 
bien  qu'ils  ont  fou  vent  profité  des  penfées  des 
Anciens;  (en  quoi  ils  croyent  être  moins  pla- 
giaires que  ceux  qui  pillent  les  Modernes  ) 
mais  j’ofe  avancer  qu’ils  fe  contentent  de 
louer  le  goût  des  Anciens , & qu’ils  s’en  éloi- 
gnent autant  qu’ils  peuvent.  Une  fimplicité 
élégante  & majeftueufe  fait  le  mérite  des  Ou- 
vrages des  Anciens  , félon  leurs  admirateurs. 
Le  jeud'efprit , le  ftile  figuré  » les  tours  re- 
cherchez, tout  cela  étoit  exclus  des  Ecrits  de 
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ces  Hommes  divins.  Mais  en  eft-il  ainfi  âc 
leurs  admirateurs  ? Je  ne  connois  point  de 
Poëte  dont  !e  flile  foit  plus  figuré  & plus  rem- 
pli de  tours  hardis  & brillans  que  celui  de 
Defpréaux.  Veut-il  exprimer  le  droit  que 
tout  le  monde  a de  censurer  -les  meilleurs 
Vers  ? Voici  comme  il  s’y  prend: 

Un  Clerc  pour  quinze  fols , fans  craindre  le  Lob, 
«Peut  aller  au  Parterre  attaquer  Attila  ; 

«Et  fi  ce  Roi  des  Huns  ne  lui  charme  l’oreille  , 

' «Traiter  de  Yifigots  tous  les  Vers  de  Corneille. 

S’agit-il  d’une  maifonqueles  Voleurs  vont 
piller  au- travers  des  fiâmes  ? C’eft  ainfi  qu’il 
s’exprime  : 

- «Carie  feu  dont  la  flâmeen  ondes  fe  déployé, 
«Fait  de  notre  quartier  une  féconde  Troye  ; 

«Où  maint  Grec  affamé , maint  avide  Argien, 
«Au- travers  des  charbons  va  pilier  les  Troyens. 

Je  ne  blâme  pas  ces  figures  fortes  quant 
elles  ont  de  la  juftefie  ; mais  je  doute  fort 
‘ qu'on  en  puiflè  trouver  beaucoup  d’exemples 
dans  les  Anciens  qu’on  fe  pique  le  plusd’i- 
' miter.  Je  reviens  à mon  fujet. 

Je  croi  avoir  montré  fufFifamment,que  l'a- 
mour delà  réputation eft  la  principale four- 
ce  de  l’entêtement  exceiïif  qu'on  fait  paroître 
pour  les  Ouvrages  confacrez  par  le  tems. 
Voyons  à préfent  l’argument  ordinaire  par 
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lequel  on  prétend  fermer  la  bouche  aux  An- 
tagoniftes  des  Anciens. 

Il  y a deux  ou  trois  mille  ans  que  tous  les 
Hommes  de  Lettres , excepté  un  petit  nombre 
de  gens  bizares&  d'un  goût  dépravé,  ont  re- 
connu des  beautez  extraordinaires  dansPla- 
ton,  &c.  Ainfî  donc,foûtenir  que  ces  beau- 
tez n'y  font  pas , c’eft  avancer  que  toates  les 
perfonnes  de  réputation  pendant  tout  ce  tems- 
îà  n'ont  pas  eu  le  fens  commun  ; c’eft  heurter 
groflierement  la  raifôn , & fe  rendre  coupa- 
ble d'un  orgueil  odieux.  Ceux  à qui  ces  mer- 
veilles ne  fautent  pas  aux  yeux , doivent  s'en 
prendre  à eux-mêmes  & fe  croire  aveugles. 

On  fuppofe  d'abord  dans  ce  raifonnemeur, 
que  ceux  qui  n'ont  pas  été  Admirateurs  dé 
ces  hommes  illuftres , ont  été  des  gens  biza- 
res  & d'un  goût  dépravé  ; & cela  s’appelle 
fuppoferce  qui  eft  en  queftion.  En  fécond 
lieu , on  nous  accu  Ce  à tort  de  traiter  d infen- 
fèz  tous  ceux  qui  pendant  plus  de  trente  fié- 
cles  ont  été  prévenus  pour  Homere.Si  on  avoit 
droit  de  difputer  le  fens-commun  à tous  ceux 
qui  entrent  fans  examen  dans  un  préjugé 
univerfellement  reçu , il  n'y  auroit  pas  un 
hommeau  monde  qui  méritât  le  titre  de  Sage. 

Mais  pour  mieux  dévelopcr  le  ridicule 
d’un  fophifme  qu’on  débite  avec  tant  de  hau- 
teur , pofons  quelques  principes. 

Le  Beau  dans  les  Ouvrages  de  l'Efprit  peut 
fe  déduire  de  certains  principes  fiirs  de  la 
raifon  j ou  bien  il  eft  purement  arbitraire 
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& il  emprunté  tout  fonmérite  d’un  goût  paC- 
fager , qui  lui  communique  fon  inconftance- 
Si  la  derniere  de  ces  proportions  eft  vraye  » 
il  ne  faut  point  difputer  de  l'excellence  d'un 
Ouvrage  , fon  mérite  ne  dépend  que  du  ca- 
price de  les  Approbateurs.  Il  faut  donc  que 
la  première  de  ces  proportions  foie  reçue , & 
qu'on  convienne  que  la  difpute  touchant  les 
Anciens  & les  Modernes  , eft  une  queftion 
de  Droit. 

Je  vais  plus  loin.  Toutes  les  véritez  n’ad- 
mettent pas  la  même  forte  de  preuves , & une 
queftion  de  fait  foréfoud  autrement  qu’une 
queftion  de  Droit.  Pour  prouver  la  vérité 
d'un  fait  ,il  fuffit  d'un  témoignage  unanime 
d'ufn  grand  nombre  de  perfonnes  qu'il  n’a  pas 
été  poflible  de  tromper , & qui  n'ont  point  eu 
d'iptérêt  à tromper  les  autres.  Un  tel  témoi- 
gnage parvenu  à nous  par  une  tradition  conf- 
iante & uniforme,  eft  en  fon  efpeceune  dé- 
monftration  de  la  véritéd’unévénementpaflé. 
Mais  une  queftion  de  Droit  n'a  rien  à démêler 
avec  le  témoignage  & avec  l’authorité  jla  rai- 
fon  feule  a le  privilège  de  lui  fournir  des  preu- 
ves , & c'eft  une  prérogative  qu'elle  ne  doit 
jamais  céder  à une  longue,  fuite  d’années.  Il 
s’en  fuit  que  le  raifonnement  que  je  com- 
bats ici , n’eft  propre  qu'à  éblouir  ceux  qui 
ayant  de  faufïès  idées  de  la  modeftie , la  con- 
fondent avec  une  rai  fon  lâche,  & qui  trou- 
vent plus  commode  d'adopter  une  opinion 
reçue , que  de  confulter  leurs  propres  lumiè- 
res. 
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tes.  On  pourroit  encore  exiger  avec  Horace, 
que  les  Admirateurs  outrez  des  Anciens  nous 
fixaflènt  au  jufte  le  nombre  des  fiécles  qu'il 
faut  pour  mettre  le  mérite  d'un  Auteur  hors 
de  contefte  ; afin  que  l’on  fçût  exactement 
quand  il  faut  commencer  à impofer  filence 
à la  raifon.  Peut-être  ce  raifonnement  n'eft 
pas  le  plus  fort  du  monde  ; mais  il  eft  d’Ho- 
race, & fubfiüe  depuis  plus  de  dix-fept  fié- 
cles: Ainfi  voici  Antiquité  contre  Antiquité, 
Autel  contre  Autel. 

Mais,  medira-t-011,  fi  cette  approbation 
univerfèlle  & durable  n'eft  pas  une  démonf- 
tration  en  faveur  des  Anciens  , c’eft  du- 
moins  un  préjugé  bien  fort.  Un  fi  grand 
nombre  de  pôrfonnes  éclairées  auroit-il  rai- 
fonné  de  travers  fur  le  mérite  d’Homcreî 
Cela  eft  inconcevable. 

Pas  fi  inconcevable  que  l'on  pourroit  pen- 
fer , & ce  n’eft  pas  la  premiefe  erreur  invété- 
rée dont  on  eft  enfin  revenu.  Quoi  ! parce- 
qu’on  a cru  pendant  plufieurs  fiécles  que  le 
Ciel  étoilé  étoit  d'une  matière  folide,  fau- 
dra-t-il abfolument  démentir  la  raifon  & 
l’expérience  pour  foufcrire  à cette  bizare 
opinion  ? Si  l'on  a reçu  comme  une  vérité 
certaine  , pendant  un  tems  infini  , que  le 
Soleil  tourne  autour  de  le  Terre  ; ne  fera- 
t’il  pas  pour  cela  permis  à la  Terre  de 
tourner  autour  du  Soleil  ? Mais  voici  une 
raifon  particulière  de  lahaure  eflime  qu’on  a 
eue  pour  Homere  , fans  qu’on  ait  été  defa- 
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bufe  fur  Ton  chapitre  pendant  tant  de  fiCclés. 
Lorfque  Zoïie  parut  dans  le  monde,  le  divin 
Homere  jouïftoit  déjà  depuis  long-tems 
d'une  approbation  générale , il  ne  faut  pas 
s'étonner  ; il  avoit  indubitablement  du  génie, 
fes  Vers  font  aifez  & coulans , & fon  ftile  a 
été  toujours  admiré  des  Grecs,  qui  doivent 
avoir  conçu  la  force  & la  délicatefle  de  leur 
propre  Langue.  D'ailleurs,les  Fables  dévoient 
divertir  naturellement  des  Peuples  amoureux 
de  toutes  fortes  débitions.  Enfin,  jufques- 
là  perfbnne  n'avoit  mieux  -réuflfi  que  lui 
dans  le  Poëme  Epique,  & naturellement  noos 
fommes  portez  à croire  qu'un  Ouvrage  eft 
un  modèle  de  perfection , quand  il  eft  dans 
fon  genre  le  plus  beau  que  nous  ayïons  vu. 
On  ne  fe  révolte  jamais  fans  danger  contre 
le  goût  général , & il  eft  très-naturel  que 
Zoïie,  voulant  avec  hauteur  defabufer  fon 
iiécle  d'une  erreur  chérie,  fe  foit  fait  un 
grandnombred'ennemis;  leur  emportement 
même  alla  fi  loin , que  Ptolemée  le  fit  cruci- 
fier pour  avoir  ofé  attaquer  Homere.  Boi- 
leau appelle  la  mort  de  ce  pauvre  Critique,in- 
fâme;  mais  certes  elle  l'eft  moins  pour  lui 
que  pour  ce  Roi  extravagant,  qui  ne  fe  fai- 
foit  pas  une  affaire  d’immoler  aux  Mânes 
d'un  Poëte  un  homme  coupable  feulement  de 
l’avoir  ofé  cenfurer.  On  peut  bien  croire  que 
ce  fuplice  impofa  filence  à ceux  que  Zoïie 
avoit  pu  détromper  fur  le  mérite  d'Homere;il 
faudrait  fe  laiftèr  entraîner  à un  zélé  bienim- 
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pertinent  pour  vouloir  être  le  martyr  d’une 
opinion  auffi  peu  importante  que  celîrde 
Zoïle.  Son  nom  devint  même  fi  odieux, que 
dès  l’enfance  on  accoutuma  à le  pronon- 
cer avec  horreur,  & qu'on  mit  entre  lesAxiô- 
mes  indubitables,  qu’on  ne  pouvoit  ctitiquer 
Homere  (ans  facrilége.  C’eft  ainfi  que  des 
fiécles  fe  font  écoulez  dans  l’admiratiou 
de  ce  Poëte,  & que  peu-à-peu  l'argument 
que  je  viens  de  réfuter  s’cft  acquis  toute  la 
la  force  qu’il  pouvoit  emprunter  du  tems. 

Il  me  lemble  que  je  ne  fçaurois  mieux  finir 
qu’en  citant  la  maniéré  burlefque  & pourtant 
lerieufe  dont  Rénier  débite  , dans  une  Sa- 
tyre adrefiee  à Mr.  Rapin  , le  raifonnement 

dont  j’ai  tâché  de  découvrir  le  foible. 

* 

«Pour  moi  les  Huguenots  pourroient  faire  miracle* 
«RelTufciter  des  morts,  rendre  de  vrais  Oracles, 
«Que  je  nepourrois  pas  croire  leur  vérité. 

«En  toute  opinion , je  fuis  la  nouveauté. 

«Au/fi  doit-on  plutôt  imiter  nos  vieux  Peres, 

«Que  fuivre  des  nouveaux  les  nouvelles  chimères  : 
«De  même  en  l’Art  Divin  delà  Mufe  doit-on 
«Moins  croire  à leur  efprit  qu’à  l’efprit  de  Platon. 
«Mais  Rapin , à leur  goût  fi  les  vieux  font  profanes 
«Si  Virgile , le  Tafle,  & Ronfard  font  des  ânes , 
«Sans  perdre  en  ce  difcours  le  temsque  nous  perdons» 
«Allons  comme  eux  aux  champs  & mangeons  des 
chardons. 
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alléguer  des  Auteurs  Grecs , qu'il  connoît 
aufli  peu  que  les  habitans  des  Terres  Auf- 
trales > que  fçai-  je  Ci  l’on  ne  me  prendroic 
pas  pour  un  homme  qui  voulût  conjurer  les 
Démons  ? Mais  fupofé  que  de  tems  en  tems 
ilmefoit  permis  de  m'élever  au-deflus  de  la 
portée  du  Vulgaire  ,*  je  doute  fort  qu'il  me 
fût  pofïîble  de  trouver  pour  ces  illuftres 
Modernes , des  Anciens  qui  ayent  écrits  dans 
le  même  goût  : écrire  dans  le  même  genre» 
& écrire  dans  le  même  goût  , font  des  cho- 
fes  très  différentes. 

Sans  diftinguer  les  Grecs  des  Latins,  par- 
courons un  peu  ceux  qui  femblent  avoir  du 
raport  avec  les  François  que  j'ai  nommez. 

Sophocle  & Euripide  ont  été  les  Poëtes 
tragiques  que  l’Antiquité  a le  pluseûimez  » 
& pour  qui  nos  Sçavans  ont  le  plus  de  véné- 
ration; leur  ftile  eft  élevé,  leurs  Vers  font 
foûtenus , leurs  penfeeç  nobles  ; fi  leurs 
Héros  paroiffent  fbuvent  choquer  la  bien- 
féance,  il  faut  s'en  prendre  moins  à ces 
Poètes  qu’aux  mœurs  de  leur  fiécle»  dont 
la  fimplicitéétmt  fort  opofée  au  luxe  du  nô- 
tre. Par  confequent  pour  exercer  fur  eux 
une  critique  jpifonnable,  il  faut  ne  s'atta- 
cher qu'aux  cnofès  qui  relevent  de  laraifon 
fcule,&  qui  n’ont  rien  à démêler  avec  le  goût. 

Les  fujets  qu'ils  ont  mis  fur  le  Théâtre 
ne  font  propres  qu'à  effrayer  le  Spe&ateur, 
& à exciter  en  fon  ame  des  mouvemens 
que  naturellement  l'homme  cherche  à évi- 
ter. 
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ter.  On  voit  dans  les  Ouvrages , des  Incëf-. 
tueux  punis  cruellement  par  les  Dieux  d'un 
crime  commis  par  hazard  , & notre  cœur 
révolté  contre  cette  injuftice  , n'a  pas  le  loi- 
fir  de  s'intéreflèr  pour  des  malheureux  d'une 
efpece  fi  finguliere.  On  y voit  des  freres 
animez  d'une  rage  ambitieufe , s'égorger 
mutuellement  , & le  confoler  de  leur  mort 
par  le  plaifir  d'entraîner  leur  ennemi  dans  le 
tombeau.  Tantôt  ces  Poëtes  expofoientaux 
yeux  un  Atrée  , apaifant  la  faim  de  fon 
frereThyefte  de  la  chair  de  fes  propres  en- 
fans  , & ils  prétendoient  s'attirer  l'attention 
du  fpeéUteur  par  l'image  d'un  crime,  qui, 
lelon  la  Fable  , força  le  Soleil  à reculer. 
Tantôt  ils  repréfentoient  une  meurtrière  de 
fon  époux  demandant  en  vain  la  vie  à fon 
fils , qui,  excité  par  une  fœur  au  parricide, 
immole  fa  mere  criminelle , plutôt  à fa 
cruauté  qu’aux  mânes  de  fon  pere.  Enfin  , 
leurs  Héros  font  pour  la  plupart  des  fcélé- 
rats  ordieux  ,dont  le  crime  fait  horreur, & 
dont  le  malheur  ne  touche  point. 

Après  avoir  fait  cet  examen , ne  puis  - je 
pas  fans  faire  tort  à ces  iuuftres  Auteurs, 
les  accufer  d'avoir  mal  conpi  le  cœur  hu- 
jnain?  La  Tragédie  y doit  exciter  des  paf- 
fions , il  eft  vrai  ; mais  ce  doivent  être  ces 
pallions  où  notre  panchanc  nous  porte,  & 
non  celles  qui  nous  font  étrangères , &auf- 
quelles  nous  ne  nous  lailfons  entraîner  qu'a- 
vec répugnance.  Du  nombre  de  cesmouvo- 
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mens  trop  violens,eft  fans  doute  une  ter- 
reur exceflîve  qui  n'eft  pas  ménagée  avec 
Art  ,&  dont  le  but  n’eft  pas  de  nous  rendre 
plus  fenfibles  au  plaifir  qu’infpire  un  heu- 
reux dénouement.  Cependant  , c’eft  cette 
terreur,  qui  dans  les  Pièces  de  ces  fameux 
Anciens,  fait  fur  le  cœur  les  imprefïions  les 
plus  fortes  & les  plus  ordinaires. 

P.  Corneille  a écrit  dans  tout  un  autre 
goût  ; s’il  nous  fait  craindre , haïr , avoir 
de  la  compaftion  , c’eft  le  vice  qu’il  nous 
fait  haïr  ; il  nous  fait  craindre  pour  une  ver- 
tu menacée  , il  intérefle  notre  pitié  dans  une 
vertu  malheureufe;  nous  Tentons  une  com- 
plaifànce  fecrette  pour  les  mouvemens  qu'il 
nous  infpirej  & nous  les  aimons  comme  les 
effets  de  notre  penchant  pour  la  vertu. 

La  Tragédie  des  Anciens  fe  borne  à ex- 
citer la  terreur  & la  pitié.  Corneille  a fran- 
chi ces  limites.  Il  fecontente  de  nous  tracer 
la  vive  image  d'une  aélion  grande  & noble 
..qui  nous  intéreffe  fortement , & qui  fait 
naître  dans  nos  cœurs  des  paflionsdont  no- 
tre amour-propre  s’aplaudit. 

On  voit  dans  le  Ciel  un  Combat  entre 
l’Amour  & la  Gloire  ; on  fe  fent  agréable- 
ment fufpendu  entre  les  mouvemens  opofez 
qui  agitent  Rodrigue  & Chimene,  &l’on  fe 
félicite  de  préférer  avec  eux  le  parti  de  l’hon- 
neur à celui  de  la  tendrefle. 

La  vertu  Romaine  s’étale  dans  lesHora- 
ces  avec  toute  fa  grandeur  farouche , & elle  * 
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y pouffe  l'amour  de  la  Patrie  à un  excès 
qu’on  trouve  blâmable  , & que  cependant 
on  nelçauroir  s'empêcher  d’admirer. 

Une  clémence  héroïque  fait  le  fujet  de 
Cinna  ; Augufte  y accable  de  bienfaits  ides 
criminels  qui  joignent  l’ingratitude  à latra- 
hifon;  & par  cette  rare  générofité  il  excite 
dpns  nos  âmes  les  mouvemens  les  plus  vifs 
d’eftime , de  tendreflè  & d’admiration. 

Dans  la  mort  de  Pompée  on  admire  la 
fierté  Romaine  de  Comelie,  qui , fidelle 
aux  Mânes  du  grand  Pompée , déclare  une 
Guerre  éternelle  à Céfàr , quoiqu’elle  en 
refpeéfce  le  mérite.  On  y eft  charmé  de 
l’autre  côté  de  la  grandeur,  d’ame  d’un 
Vainqueur  qui  ne  veut  vaincre  que  pour 
pardonner,  qui  pleure  & qui  vange  la  mort 
de  Ion  ennemi. 

Le  moyen  après  cela  de  mettre  P.  Cor- 
neille en  parallèle  avec  Sophocle  ou  avec 
Euripide?  Pour  moi  je  m’en  trouve  incapa- 
ble, & j’en  abandonne  avec  plaifir  l’entre* 
prifeà  un  plus  habile  que  moi. 

Théocrite,  Virgile  & d'autres  Grecs  & 
Latins  dont  on  eftimeles  Paftorales  ,mepa- 
roiflènt  avoir  peu  de  choies  de  commun  avec 
Segrais.  Ces  Anciens  trop  fidèles  Copiftes 
de  la  Nature , ont  introduit  dans  leurs 
Eclogues  de  véritables  Villageois,  dont  il  n’y 
a pas  grand  mérite  à fçavoir  attraper  le  langa- 
ge & les  fentimens.  Si  leurs  Vers  n’a  voient 
pas  de  la  beauté  3 on  leur  pourtoiî  appliquer 
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ce  que  die  Boileau  de  certains  Auteurs 
denes , qui  peut-être  en  les  imitant  trop , fc 
font  attiré  cette  Cenfure. 

« Au  contraire  cet  autre  objet  en  fon  langage , 

1,  Fait  parler  Tes  Bergers  comme  on  parle  au  Village. 
« Ses  Vers  plats  & groflîers, dépouillez  d’agrément , 

» Toujours  baifent  laTerre  &rampent  triftement; 

»>  On  dit  que  Ronfard  fur  fes  pipeaux  ruftiques, 

M Vient  encor  fredonner  fes  Idylles  Gothiques , 

»>Et  changer  , fans  refpeft  de  l’oreille  & du  fon , 

» Lycidas  en  Pierrot)  & Ph  illis  en  Thoinon. 

Scgrais  s’y  prend  de  toute  un  autre  ma- 
niéré ; fes  Hameaux  ne  nous  font  pas  fonger 
feulement  aux  Villages,  & fes  Bergers  n’ont 
pas  le  moindre  air  des  Payfans.  Ce  font  des 
gens  éloignez  du  tumulte  des  Villes,à  qui  l’a- 
mour infpire  toute  la  délicateflè  que  le  coeur 
peut  fournir  fans  le  fecours  d’unefprit  rafiné. 

En  un  mot , Segrais  écrit  à-peu-près  dans 
le  même  goût  que  Fontenelle  , & je  ne  fçai 
qui  des  deux  l’emporte  fur  l’autre. 

u Entr’eux  j'aime  à me  partager  } 

»»  Et  Pan  l’Inventeur  de  la  Flûte  ,5 
« Arbitre  de  cette  difpute , 
m N'ofe  lui-même  les  jugor. 

Sarrafin  écrivoit  très-bien  en  Vers , & 
mieux  encore  en  Proie  , fi  je  ne  me  trom- 
pe. Dans  fon  Hiftoire  de  Walftein  il  imite 
merveilleufement  bien  le  ftile  concis  & ner- 
veux 
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d'écrire  une  Lettre  comme  il  faut.  Dâiîs 
le  Stile  épiflolaire  de  ce  dernier  tout  eft  aifé  , 
naturel,  porportionné  au  fujet  : Il  n'écrit 
point , il  parle;  mais  il  parle  en  homme  de 
qualité  & d’efprit  , qui  penfejufte,à  qui  les 
belles  exprelîîons  font  familières.  J'ai  fort 
balancé  lî  c’écoit  St.  Evremont , ou  lui  , 
qu'il  falloit  mettre  en  parallèle  avec  Pé- 
trone qu'ils!  ont  admiré  l’un  & l'autre. 
Mais  Pétrone  content  de  montrer  aux  hom- 
mes leur  ridicule  dans  des  Portraits  géné- 
raux , déligne  rarement  les  perlonnes , bien 
moins  les  nomme-t’il.  Bulïi  au  contraire 
s’efl:  rendu  odieux  par  une  malice  crimi- 
nelle, qui  tendoit  plus  à diffamer  les  hom- 
mes qu’à  les  corriger.  D’ailleurs  , quoique 
fes  Vers  foient  remplis  d’efprit , il  me  fem- 
ble  qu’il  rime  plutôt  par  effort  que  par  gé- 
nie; au-lieu  que  Pétrone  étoit  Poëte  natu- 
rellement , & qu’il  n’a  tenu  qu'à  lui  de  nous 
lailTer  des  Vers  admirables  en  toutes  fortes 
de  genres. 

J'avois  fort  fouhaité  de  joindre  le  Portrait 
deFcntenelleàceuxdes  autr?Grandss-Hom- 
mes  dont  je  me  fuis  hazardé  à dépeindre  le 
caractère;  mais  je  m’étois  reftreint  mal-à- 
propos  dans  mon  fonge  aux  Poëtes  Latins , 
parmi  lelquels  il  ne  m’étoit  par  polïîble  de 
trouver  uncompagnon  digne  de  lui.  Je  veux 
pourtant  elfayer  de  rendre  juftice  à fon  mé- 
rite , & me  trenfporter  fur  le  Parnallc  pour 
.examiner  fon  génie  à fond. 
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Sur  ce  mont  cherchons  Fontenelle  j 
Ma  Mufe , tu  connois  ces  lieux  , 

Quel  antre  , quel  vallon  le  cèle 
A l’avidité  de  mes  yeux  ? 

Aux  Bergers  peut-être  il  répété 
L’art  * d’entonner  fur  la  mufette 
Des  Chanfons  pleines  d’agrémentj 
Des  Chanfons  dont  la  politefTe 
Sçait  s’éloigner  de  la  rudefie  , 

Sans  aller  au  rafinement. 

Mais  je  l'entends , lui-même  il  chante 
Ces  douceurs  qui  régnent  aux  champs. 
Ce  calme  d’une  ame  contente  > 

/ 

Source  des  plaifirs  innocens. 

Sage  Pafteur , j’en  croi  ta  Mufe  ; 

Je  quitte  un  orgueil  qui  m’abufe, 

Je  deviens  un  Lyfis  nouveau. 

L’unique  foin  qui  nfintérefïè» 

Eft  de  partager  ma  tendrefle , 

Entre  Philis  & mon  Troupeau. 

• Quel  î^ortel  trouble  fa  cadance  ? 
C’eft  l’ingénieux  Lucien , 

Vers  lui  je  le  voi  qui  s’avance 
Pour  jouir  de  fon  entretien. 

Goûte  en  ce  Maître  de  l’Eclogue, 

Cet  heureux  tour  du  Dialogue, 

Lucien , qui  te  fut  celé  j 
Je  te  connois , fi  Fontenelle , 


* Il  a fait  use  Diffcitation  fai  l’Eclogue* 
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Eût  pû  te  fervir  de  modelle, 

T u l'eulTes  peut-  c tre  égale. 

Quelles  merveilles  éclatantes  ! 

Il  me  tranlporte  jusqu’au  Cieux, 

Que  je  vois  * detTerres  errantes , 

Rouler  dans  ces  champs  Ipacieux  ! 

Dans  le  climat  de  chaque  monde. 

Du  peuple  qu’il  foutient , je  fonde 
Le  flegme , ou  la  vivacité  j 
Ne  luis-je  pas  dupe  d’un  fonge  ? 
Qu’importe , ingénieux  menfonge. 

Tu  plais  plus  que  la  vérité. 

Non  plutôt  vérité  lolide , 

Sur  fes  pas  je  te  veux  chercher, 

A ceux  qui  fuivent  un  tel  guide , 

En  vain  fe  veut-elle  cacher. 

A l’aide  du  Compas  fidelle , 

Bien-tôt  fa  raifon  nous  décelle 
L’obfcur  féjour  qu’elle  choifit. 

Ou  dans  des  routes  moins  vulgaires, 

Par  fes  § magiques  car  adirés. 

Il  la  fuir,  l’atteint,  la  failït. 

Lui  feul  par  là  vive  lumière. 

Par  lôn  Art,  Efprit,  fon  goût; 

Vaut  une  Académie  entière. 

II  Içait  tout , il  excelle  en  tout. 

Il  faudrait  être  Fontenelle, 

Pour 

* Les  Mondes  de  Fontenelle. 

S L’Algebre. 
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Pour  tracer  l'image  fidelle , 

. D’un  mérite  comme  le  lien. 

Aucun  Mortel  de  l'Ebreau  Gange, 

N’cft  aulli  digne  de  louange. 

Ni  ne  la  difpenfe  fi  bien. 

I ~î. i ■■■■■  ■ 
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» T L y a des  gens  qui  ont  une  fade  atten- 
*>  X tion  à ce  qu'ils  difent , & avec  qui  on 
w fouffre  dans  la  converfâtion  , de  tout  le 
99  travail  de  leur  efprit;  ils  font  comme  paî- 
99  tris  de  phrafes  & de  petits  tours  dex- 
99  preflion  ; concertez  dans  leur  gefle , 8c 
»»  & dans  tout  leur  maintient  : Ils  font  Purifi- 
99  tes  y & ne  hazarderoient  pas  le  moindre 
»>  mot , quand  il  devroit  faire  le  plus  bel 
99  effet  du  monde  ; rien  d'heureux  ne  leur 
99  échape  rien , ne  coule  de  fource , & avec 
99  liberté  : Ils  parlent  proprement  & en- 
99  nuyeufement. 

Cette  réflexion  efl:  de  Mr.de  la  Bruyère , 
dont  le  nom  fèul  emporte  toutes  les  Epi- 
thètes qu’on  pourroit  lui  donner.  Quoique 
j’aye  fait  quelquefois  la  même  remarque, 
je  n’ai  pas  balancé  à lui  emprunter  fa  ma- 
niéré de  l’exprimer  : Il  vaut  mieux  s'expri- 
mer comme  un  autre  , que  de  s’exprimer 
plus  mal. 

Ces  Purifies  qu’il  dépeint  H bien , font  de 
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certains  efprits  fubalternes,  qui  n’ayant  pas 
la  force  de  penler  bien  & de  raifonner  jufte , 
fe  bornent  à parler  exactement.  Connoîrre 
à fond  les  régies  les  moins  importantes  de 
la  Grammaire  j c’eft  leur  mérite;  ôc  s’y  afTu- 
jettir  fervilement  , leur  tient  lieu  de  gloire. 
Vaugelas,T.  Corneille,  Ménage  & Bou- 
liours,  épuifent  toute  l’application  de  leur 
foible  génie.  Ils  feroient  en  cas  de  befoin 
Hiftoriens  de  tous  les  mots  François.  Ils  en 
Içavent  la  naiffance,  les  progrez , l’établifïè- 
menr , & la  ruine. 

Je  leur  paflerois  leur  petiteflè  d’efprit , s’ils 
ne  iortoient  pas  de  la  fphere  de  leur  ha- 
bileté, pour  cenfurer  avec  une  hauteur  pé- 
dantefque,  ceux  dont  l’ame  a plus  d'élé- 
vation , & qui  s’efforcent  plus  à affervir 
leur  génie  à une  exaéte  raifon , qu’à  l’empire 
des  Grammairiens. 

S’ils  examinent  un  Ouvrage,  ne  penfez 
pas  que  la  beauté  de  votre  imagination , la 
juftelfe  de  vos  penfées , & la  netteté  de  votre 
méthode,  puifJènt  leur  donner  quelque fà- 
tisfaétion;  c’efl:  bien  à ces  minutes-là  qu’ils 
fongenr.  Voici  un  mot  qui  commence  à 
vieillir,  vous  diront-ils  : il  a beau  exprimer 
mieux  que  tout  autre  ce  que  vous  penfez; 
point  de  quartier , il  faut  le  remplacer  par 
un  terme  qui  foit  plus  à la  mode  , & qui 
/ignifie  moins.  Cette  période  eft  trop  longue, 
il  en  faut  faire  trois  ; qu’importe  qu’elle 
contienne  une  penfée  qu’on  ne  fçauroic 
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démembrer  fans  l'affoiblir;  il  en  faut  faire 
trois,  & les  ilroics de  i'oreille  doivent  l'em- 
porter fur  ceux  de  l'efprit.  Voici  une  au- 
tre période  trop  courte;  & fi  vous  voulez 
fuivrc  leur  avis,  vous  y ajouterez  cinq  ou 
fix  mots  fuperflus , pour  lui  donner  plus  de 
rondeur  & d'harmonie. 

On  fort  d'un  Sermon  dont  tout  le  mon- 
de cft  fatisfait  : le  Peuple  le  trouve  admira- 
ble , merveilleux , divin  ; il  paroît  au  Philo- 
fophe,  clair  , raifonné,  méthodique  jeeux 
qui  fréquentent  les  Eglifes , comme  ils  vont 
voir  les  Spcétables , s'y  font  bien  divertis; 
plufieurs  en  reviennent  convaincus , d'autres 
touchez,  & quelques-uns  meilleurs.  Pour 
le  Grammairien,  il  rentre  chez  lui  fans  nou- 
velles lumières  dans  l'efprit,  fans  mouve- 
mens  dans  le  cœur , & fans  fatisfaétion  dans 
l'ame.  Eh  ! le  moyen  qu’il  puifTe  goûter  un 
pareil  Prédicateur  ? Il  a dit  Crucijixion  au- 
lieu  de  cruciftment. 

Je  n'aprouve  pas  d'un  autre  côté  la  li- 
berté licencieufe  de  certains  efprits  bizares  , 
qui  fans  avoir  égard  au  génie  de  la  Langue,  fe 
livrent  à une  imagination  échauffée,  n'era- 
ployent  pas  un  mot  dans  fon  ufage  ordi- 
naire , 8c  fe  font  ainfi  un  jargon  particulier. 
On  les  écoute  long-tems  fans  les  entendre, 
& trouvant  enfin  la  clef  de  leurs  Phrafes,on 
comprend  qu'ils  viennent  de  la  promenade , & 
qu'ils  vont  jouer  une  partie  d'ombre.  Ils  ne 
lçauroient  fe  réfoudre  à parler  comme  les 
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autres  hommes,  & ils  employenc  la  méta- 
phore pour  vous  demander  des  nouvelles  de 
votre  famé. 

Je  veux  dans  la  maniéré  de  s'exprimer , 
une  liberté  qui  n'aille  pas  julqu'au  liberti- 
nage. Je  veux  qu’un  Ecrivain  connoilTe  le 
génie  de  fa  Langue,  & qu’il  s’y  conforme 
dans  les  phrafes  même  qu’il  hazarde.  Mais 
d'un  autre  côté  il  faut  ofer  fe  fcrvir  le  pre- 
mier d'une  exprefîîon , qui  inulitée  dans  le 
fens  où  on  l employe,  le  dévelope  pour- 
tant avec  plus  de  précifion  & de  force  que 
le  terme  ordinaire. 

C’eft  à cette  fage  hardiefle  que  les  Grands- 
Hommes  doivent  les  beautez  les  plus  neu- 
ves de  leurs  Ouvrages , & que  furtout  Boi- 
leau s’eft  attiré  les  aplaudillèmens  de  tous 
les  gens  de  bon  goût.  Voici  un  exemple 
de  fa  maniéré  de  hazardcr  une  exprellion. 

Ce  rfétoit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 
Qu’amour  didta  les  Vers  que  foupiroit  Tibulle. 

Soupirer  quelque  choie  ne  le  dit  pas  en 
bonne  Grammaire  j foupirer  des  Per  s , cepen- 
dant exprime  dans  la  derniere  perfection 
le  caraCtére  de  tendrelïè  naïve  qui  elt  parti- 
culier aux  Vers  de  Tibulle.  Il  femble  que 
fès  Elégies  échapent  à fon  coeur  comme  un 
foupir;  elles  en  ont  le  naturel  & la  faci- 
lité. En  un  mot , foupirer  des  Vers  dit  au- 
tant qu’une  période  entière.  On  ne  l’avoic 
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point  employé  de  cetre  maniéré  avant  Def- 
préaux  ; mais  cette  nouveauté  heureufe  étoit 
réfervée  à Ton  génie,  qui  maître  des  régies 
fçait  s'en  écarter  plus  glorieufèment  que  les 
autres  ne  les  fuivent. 

Ceux.qui  fçavent  gré  à Boileau  d'une  pa- 
reille licence  >auroient  bien  de  la  peine  à la 
pardonner  à quelque  Auteur  novice , qui  ne 
pourroit  pas  fe  mettre  fous  fa  réputation  à 
couvert  de  la  Critique.  Mais  cette  maniéré 
d'agir  efl  injufle;  on  n'efl  pas  Boileau  tout 
d'un  coup , & on  ne  le  devient  jamais  quand 
on  rampe  fous  l’exaéfcitude  flérile  de  la 
Grammaire. 

Cependant  le  grand  nom  de  Boileau  ne 
lui  a pas  été  toujours  un  fur  azile  contre 
Meilleurs  les  Purifies;  mais  il  croit  qu’in- 
diquer leurs  cenfures  , c’efl  y répondre , & 
voici  comme  il  en  parle  en  apoflrophant  Tes 
derniers  Ouvrages , 

« Et  bien  tôt  vous  verrez  mille  Auteurs  pointilleux, 
« Piece-à-piece  épluchant  vos  fens  & vos  paroles, 
jj  Interdire  chez  vous  l’entrée  aux  Hyperboles , 
jj  Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hazardeux  ; 
jj  Et  dans  tous  vos  difcours, comme  monftres  hideux, 
jj  Huer  la  Métaphore  & la  Métonymie  , 
jj  Grands  mots  quePradon  croit  des  termes  deChimie; 
»j  Vous  foutenir  qu’un  lit  ne  peut  être  effronté, 
j>  Que  nommer  la  luxure  eft  une  impureté. 

De  Purifie,  à l’Académie  Françoife  la 
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ïranfition  me  paroîc  aflèz  naturelle.  Bien 
des  gens  s'imaginent  que  cet  illuftreCorpsa 
fixé  l'ange  de  la  Langue  , qui  auroit  pâti 
fans  doute  de  l'inconftance  de  la  Nation,  fi 
on  ne  l'avoir  pas  mis  en  dépôt  chez  cette  illus- 
tre AiTèmblce  de  quarante  Beaux  - Efprits. 

- Mais  qui  me  répondra  des  dépofitaires  mê- 
mes ? Ne  font  - ils  pas  fujets  à la  légéreté 
Françoife  comme  les  aurres?  Et  ce  dépôt  ne 
pourroit-il  pas  s'altérer  entre  leurs  mains? 

On  croit  encore  que  la  Langue  ne  fçauroit 
changer  qu'à  Ton  de/avantage,  & qu’elle  eft 
dans  un  point  de  perfection  où  il  faut  la 
laifîèr  abfolument.  On  étoit  perfuadé  de  la 
même  choie  du  tems  de  Ronfard  ; & à con- 
fidérer  cette  affaire  en  Philofophe  , on  peut 
douter  fi  l’on  fe  trompoit  alors,  ou  fi  l’on 
fe  trompe  à préfent.  Il  eft:  vrai  qu'on  a fore 
rafiné  fur  la  Langue,  & qu’on  lui  a donné 
une  délicatefle  exquife.  Mais  cette  délica- 
teflè  fait-elle  la  véritable  perfection  du  lan- 
gage ? Et  ne  feroit-elle  pas  incompatible  avec 
la  grandeur  & la  force  que  demande  un 
fujet  férieux  & grave?  Quelque  porté  qu'on 
foit  pour  les  Modernes  ,on  ne  fçauroit  lire 
les  Hiftoriens  Romains , fans  convenir  qu'ils 
font  infiniment  fupérieurs  aux  plus  habiles 
Hiftoriens  François. 

On  en  donne  une  raifon  dont  la  folidité 
eft  très-fenfible  ; mais  qui  regarde  tous  les 
Hiftoriens  modernes  & non  pas  les  François 
en  particulier. 

G 3 U 


Digitized  by  Google 


IJO  LE  MISANTROPE.  . 

Il  faut  One  capacité  très-étendue  pour  bien 
écrire  l'Hiftoire.  Il  faut  connoître  les  Loix 
des  Peuples  dont  on  décrit  les  allions.  Il 
faut  fçavoir  démêler  les  principes  de  ces  ac- 
tions,par  uneexaéteconnoillànce  des  finefles 
de  la  politique.  Il  faut  encore  avoir  des 
idées  juftes  de  1 Art  militaire,  & rarement 
parmi  nous  ces  différentes  lumières  fc  trou- 
vent réunies  dans  une  même  perfonne. 

Chez  nous  l’Homme-de-robe  a étudié 
les  Loix,  le  Miniftre  d'Etat  enrend  la  po- 
litique, le  Général  fçait  gagner  des  Batailles, 
ou  trouver  des  rdTburces  dans  une  retraite; 
& rarement  notre  capacité  paflè  les  bornes 
de  notre  profellîon.  Il  n'en  étoit  pas  ainlî 
des  Romains,  furtout  quand  ils  étoient  d'une 
famille  illurtre.  Ils  partageoient  leur  pre- 
mière jeunelle  entre  les  Etudes  & les  Exer- 
cices; & ayant  formé  de  cette  maniéré  leur 
corps  & leur  efprit,  ils  étoient  obligez  à 
faire  un  certain  nombre  de  campagnes , &C 
de  paffer  par  toutes  les  Charges  militaires 
avant  que  de  parvenir  aux  premières  Digni- 
tez  de  la  République.  Ces  Dignitez,  ou 
leur  naiflànce  leur  donnoient  entrée  au  Sé- 
, nat , & leur  procuroient  l'occafion  de  péné- 
trer dans  tous  les  fecretsduGouveniemcnt, 
& de  connoître  parfaitement  les  Loix  fon- 
damentales de  l'Etat.  Souvent  encore  re- 
çus dans  un  College  de  Pontifes , ils  ajou- 
toient  à toutes  ces  connoiffances , celle  d'une 
Religion  purement  politique,  par  laquelle 
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metta’-t  à profit  la  cré  lulité  du  Peuple,  on 
lui  faifoîc  un  frein  de  (a  piopre  fottife. 

M us  une  raifon  plus  particulière  pour- 
quoi les  Romains  l’emportent  fur  les  Fran- 
çois dans  ce  genre  d'écrire  c'eft  la  force  de 
leur  Langue , Si  la  manière  concile  dont  elle 
s’exprime.  Elle  n'étoit  point  fujette  à 
une  Académie  qui  ïcjf/miruit  par  une  déli- 
cateflè  excelïive , & qui  la  gênât  par  une 
exa&itude  ingrate. 

On  voit  dans  les  Saluftes , dans  les  Tites- 
Lives , dans  les  Tacites,  un  ftile  nerveux» 
concis , majeftueux.  Ils  font  penfcr  plus 
qu'ils  ne  dilent  > pour  nous,  les  régies  étroi- 
tes du  langage  nous  forcent  à dire  dans  toute 
Ion  étendue  ce  que  nous  voulons  faire 
penfer , & ne  nous  permettent  pas  de  laif- 
fer  quelque  chofe  à deviner.  Rien  furtout 
ne  gêne  davantage  un  Ecrivain  François, 

Sue  la  néceflïté  ridicule  qu'on  lui  impole 
'éviter  l'équivoque  de  lens  qu’il  faut  fuir 
fans  doute,  pour  faire  naître  dans  l'efprit 
du  Ledteur  , précifement  la  même  idée  qui 
eft  excitée  dans  le  nôtre.  Je  parle  d'une  équi- 
voque qui  n’eft  que  dans  les  paroles , Sc 
dont  le  plus  ftupide  des  hommes  ne  fçauroit 
être  embarafle.  Cependant  il  faut  s’en  gar- 
der foigrîeufement , & fe  fervir  de  détours 
& de  circonlocutions  qui  ne  fervent  qu'à 
cette  netteté  inutile,  & font  pâtir  l'efprit  de 
leur  difette  de  fi; ns. 

Il  feroit  bon  que  quelque  grand  génie 
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voulût  donner  l'exemple  de  Te  mettre  au- 
defTus  de  cette  exa&e  ftérilité  des  Purifies , Sc 
voulût  dire  naturellement  ce  que  la  Mothç 
met  dans  la  bouche  de  Pindare. 

» Je  ne  veux  pas  que  mes  Ouvrages 
»>  Reflemblent , trop  fleuris,  trop  fages, 

>>  A ces  jardins  plantez  par  Art  j 
»On  y vante  en  vain  l’induftrie, 
aj Leur  ennuyeufe  fymétrie, 

*»  Me  plaît  moins  qu’un  heureux  hazard. 
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Réflexions  & Caractère  s* 

LE  rude  métier  que  celui  de  ne  rien 
faire!  Voyez  ce  jeune-homme,  fi  bien 
mis,  fi  doré  , qui  fe  trouve  partout,  qui 
connoît  tout  le  monde  , que  tout  le  monde 
connoîr.  C’eft  Erafte;  il  eft  riche,  beau  , 
bien  fait , il  ne  lui  manque  pour  être  heureux 
que  de  fçavoir  mettre  fon  bonheur  à profit. 
Elevé  dans  une  molle  indolence  , il  n'a  ja- 
mais exigé  le  moindre  effort  de  fon  efprit  ; 
peu -à- peu  les  refforts  de  fon  ame  fe  font  en- 
r®uillez  elle  eft  devenue  incapable  d’agir. 
A peine  Erafte  vit-il;  il  ne  penfe  pas.  A-r- 
il  une  ame?  N'eft-il  pas  plutôt  poufle  par  un 
certain  inftinét,  qui  lui  fait  fentir  qu’il  eft 
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une  compagnie  defagréable  à lui-même,  & 
qu’il  doit  chercher  des  amis  avec  qui  il  puifiè 
être  fot  en  liberté  ? Il  a compté  fur  une  So- 
ciété de  cette  nature  ; il  eft  réfolu  d’y  al- 
ler au  fortir  du  dîner  pour  n’en  revenir  que 
lefoir;  maispv  un  defaftre  imprévu , cette 
partie  le  dérange  : Voilà  Erafteau  dcfefpoir. 
Comment  viendra  t-il  à bout  de  palier  cette 
journée  entière  compofée  de  tant  d’heu- 
res , qui  font  enfèmble  un  fi  terrible  nombre 
de  minutes?  Las  enfin  de  fe  promener  feul 
& dans  la  pluyc  encore,  il  fe  réfugié  dans 
un  Cafte,  rendez-vous  ordinaire  de  tous  les 
Fainéans  de  la  Ville;  mais  pour  comble  de 
malheur,  il  n’y  a perfonne,  il  fort , il  ren- 
tre vingt  fois  ; de-là  il  court  chez  Benacqui. 
Autre  malheur , il  n'y  voit  que  des  honnê- 
tes-gens  avec  qui  il  faudroit  être  poli , &le 
Billard  eft  occupé;  il  n’y  fçauroit  durer;  il 
n’y  a point  de  reftburce  pour  le  pauvre 
Erafte , aujourd'hui  même  il  n’y  a ni  Opéra, 
ni  Comédie;  inutile  à foi -même,  à tout  le 
monde , que  dis- je  ! inutile , fâcheux  , im- 
portun, il  n’eft  pas  entier  quand  il  eft  lèul , 
il  lui  manque  des  parties  eftentielles , le  jeu  , 
la  débauche,  un  cheval,  une  chailè;  ces 
chofes-là  le  rendent  complet,  il  fait  un  feul 
tout  avec  elles.  La  fin  de  la  journée  s’ap- 
proche après  avoir  été  fouhaitée  ardemment  j 
il  rentre  chez  lui,  fatigué  de  n’avoir  eu  rien 
à faire;  il  fe  jette  dans  un  fauteuil , il refpirej 
le  jour  eft  fini  3 quelle  bénédiction  1 Après. 
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avoir  été  une  heure  à table,  il  fe  couche, 
tout  confolé  d'aller  palfer  dix  heures  fans  êcre 
à charge  à foi-même,  & d’avoir  lu  dans  une 
affiche,  que  demain  on  repréfentera  lesFeftes 
Vénitiennes. 

Quel  iujet  important  peut  avoir  brouillé 
Baldus  & Polyhyftor?  Ils  vomilïènt  l’un  con- 
tre l’autre  des  torrens  d'injures  ; ils  char- 
gent de  gros  Volumes  de  leur  colere  & de 
leur  haine  j ils  paroiflènt  s’efforcer  à immor- 
talifer  leur  infamie  mutuelle;  aparemmenc 
ces  hommes  fçavans  & graves  ne  font  pas  fi 
animez  pour  une  caufe  légère;  non,  fans 
doute  ; Polyhyftor  a donné  un  fens  nou- 
veau à un  paffage  d'Horace , & Baldus  a eu 
l'infolencc  de  ne  vouloir  pas  tolérer  cette 
innovation.  Ceux  qui  fe  haïfîènt  avec  le 
plus  de  fureur, ce  font  les  Gens  de  Lettres; 
& parmi  eux  fe  fignalent  les  Poëtes  , les 
Litérateurs  & les  Théologiens.  Il  eft  vrai 
que  les  Philofophes  quelquefois  ne  font  gué- 
res  pius  fages,  & que  les  Préceptes  de  mo- 
dération reftent  fouventdans  leurefprit  fans 
pafTèr  jufqu'à  leur  cœur  ; il  faut  pouitant 
avouer  que  l'emportement  n\ft  pas  parmi 
eux , ni  fi  général,  ni  fî  outré  que  parmi  les 
autres  Sçavans. 

Critiquez  un  Poète  avec  toute  la  modéra- 
tion imaginaire,  il  ne  biffera  pas  de  vous 
regarder  de  mauvais  œil;  mais  ajoutez  la 
raillerie  à la  critique  , & tournez  en  ridicu- 
le une  penfét  dont  il  s*ciT  aplaudi,  le  voilà 
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qui  vous  hait  à la  fureur.  Sa  haine  le  rend 
de  mauvaife  foi  , 3e  convaincu  que  vous 
êtes  bon  Poëte  & habile  - homme , il  en 
conviendra  parmi  fes  bons  Amis  , & ne 
laiflèra  pas  de  vous  prodiguer  dans  fes 
Epigrammes  les  titres  de  Poëtereau  Si 
d'ignorant. 

Cependant  les  Poëces  ne  font  pas  impla- 
cables , il  fuflRt  qu’un  ami  intervienne  & les 
affure  de  l’eltime  fecrette  qu’ils  ont  l’un  pour 
l’autre,  les  voilà  bien-tôt  réconciliez;  ils  fè 
retraiteront  des  injures  qu’ils  le  font  dites, 
le  Rimailleur  deviendra  Poëte,  & l’Ignorant 
fe  changera  en  Habile-homme  : Ils  paroî- 
tront  perfuadez  qu’on  ne  fçauroit  bien  écri- 
re à moins  que  d’être  de  leurs  amis , Sc  au 
fond  il  y a dans  leurs  différends  plus  de  folie 
que  de  méchanceté. 

Pour  les  Littérateurs,  il  faut  dire  à leur 
gloire , qu’ils  ne  font  pas  fujets  à la  foi- 
blefle  de  Ce  racommoder.  La  différence  de 
leurs  fentimens  eft  la  caufe  de  leur  difcorde  > 
Sc  cette  caufe  fubfifte  toujours.  Un  Lité- 
rateur  ne  dit  jamais , vous  avez  raifon , après 
avoir  dit  vous  avez  tort  ; il  défend  ce  qu’il 
a avancé  une  fois  , jufqü’à  la  dernicre 
goûte  de  fon  ancre  j (il  mourra  demain  , 
& aujourd’hui  il  cite  des  Auteurs , & dit 
des  injures. 

Les  Théologiens  n’en  relient  pas  aux  pa- 
roles dans  leurs  difputes,ils  vont  bien  plus 
loin  s'ils  en  fon:  les  maîtres , St  deviennent 
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tour  - à - tour  perfécutez  & perfécuteurs. 
Quand  ils  ne  (ont  pas  les  plus  forts,  ils  fe 
défendent  par  la  raifon  , & ils  fçavent  dé- 
peindre avec  énergie  tout  ce  qu’il  y a d'ex- 
travagant & d’inhumain  dans  la  perfécurion. 
Mais  auffi-tôt  qu’ils  ont  le  deffus,  ils  ne  re- 
connoi fient  plus  la  raifon  pour  juge  compé- 
tent , & la  morale  dont  leurs  miferes  les  iî- 
rent  fouvenir  s’eft  échapée  de  leur  mémoi- 
xe.  Si  les  Souverains  les  laifToient  faire , 
chaque  Scéte  auroit  une  Inquiiition  ,&  l’on 
dépeupleroit  l’Univers  par  un  principe  de 
zéie  pour  le  Créatçur  de  l’Univers. 

J'outre  peut-être  ; mais  dumoins  eft-il 
fur  que  les  Théologiens  modérez  même  ne 
içauroient  réfuter  leurs  adverfaires,  fans  leur 
donner  les  Titres d’Hérétiques,  de  Schilma- 
tiques  & d’Wéréfiarques;  Titres  dont  ils  re- 
lèvent encore  fouvent  la  force  par  les  Epi- 
thètes d’odieux  & abominables.  Mais  le 
moyen,  dira-t-on,  de  longer  de  fens-froid 
à des  gens  qui  fappent  les  fondemens  de  la 
Religion  Orthodoxe?  Ils  n’en  conviennent 

Î>a$;  mais  enfin  je  fuis  de  votre  opinion; 
eurs  erreurs  font  dangereufes , & il  faut 
empêcher  que  ce  venin  ne  gagne  les  Mem- 
bres encore  fains  de  l’Eglifè. 

Mais  faut-il  pour  effet  les  accabler  de 
noms  aufquels  on  attache  des  idées  fi  ef- 
froyables , & les  faire  regarder  du  Peuple 
comme  des  monftres  affreux  ? S'il  faut  ab- 
(biument  qu’un  graye  Théologien  fe  ferve 
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de  termes  injurieux , qu’il  les  employé  con- 
tre les  Libertins  de  profeffion.  De  propos 
délibéré  fansconnoiftancede  caufe,  ils  atta- 
quent la  Religion  , parcequ’ils  la  haiïTent, 
Sc  qu’elle  choque  leurs  intérêts.  Mats  ceux 
qu’on  apelle  Hérétiques  font  la  plupart 
d’auftï  bonne  foi  dans  l'erreur  que  nous 
fommes  dans  l’Orthodoxie.  Si  l’intention 
feule  fait  l’eflence  du  crime,  on  ne  fçauroit 
mettre  du  nombre  des  criminels  ceux  qui 
pechent  faute  de  lumières , ou  par  une  pré- 
vention dont  ils  ont  de  la  peine  à Ce  dégager. 
Ils  font  plutôt  dignes  de  pitié  que  de  coiere 
ou  de  haine. 

Mais  la  chofe  eft  fi  claire  , dites-vous , 
ils  n'ont  qu'à  ouvrir  les  yeux.  Fort  bien; 
allez  donc  lier  commerce  avec  ces  gens,  que 
peut-être  vous  ne  trouverez  pas  aulli  monf- 
irueux  que  vous  penfez.  Commencez  par 
vous  infinuer  dans  leur  cœur  par  la  dou- 
ceur Evangélique;  tâchez  enfuite  à dévelo- 
per  dans  leur  efprit  le  principe  indubitable 
fur  lequel  eft  fondée  une  opinion  aufii  claire 
que  la  vôtre;  & de  conféquence  en  confé- 
quence  , amenez  - les  tout  doucement  à la 
faine  Doétrine. 

Si  vous  vous  fervez  ce  cette  conduite  fans 
fuccès,  vous  aurez  dumoins  la  fatisfa&ion 
d’avoir  employé  pour  convertir  votre  Pro- 
chain le  feul  moyen  par  lequel  il  eft  poffible 
d’y  réuftîr,  quand  on  ne  fçait  pas  confirmer 
fes  décidons  par  des  miracles, 

Ce 
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Ce  qu’il  y a de  plus  pitoyable  dans  ces 
emportemens  Theologiques  > c’cil  qu’ils 
n'ont  pas  toujours  leurs  fources  dans  ces 
difputes  qui  roulent  fur  des  fujets  clairs  ÔC 
dévelopez  , fur  lefquels  on  ne  fçauroit  le 
tromper  fans  un  entêtement  vifible , &c  fans 
une  prévention  groffiere.  Ce  font  fouvenc 
des  fujets  embaralfez , hérilTez  de  difïîcultez , 
où  l'on  trouve  partout  des  abîmes  & des  pré- 
cipices , & où  la  vérité  même  ne  paroît  pas 
toujours  vraifemblable.  Sur  des  matières  de 
cette  nature  on  peut  le  tromper  fans  préjugé, 
fans  entêtement , avec  de  la  pénétration  ÔC 
des  lumières  ; les  plus  grands  Génies  s’y 
trouvent  les  plus  embaraflez  , parceque  les 
difficultez  fe  préfentent  à leur  elprit  .dans 
toute  leur  force. 

La  fobrieté  peut  enrichir, on  peut  fe  fo u- 
tenirdans  laricheüe  avec  une  libéralité  bien 
dirigée  j mais  après  la  prodigalité  il  n’y  a 
pas  de  moyen  plus  lûr  pour  fe  ruiner  qu’une 
fordide  avarice. 

Le  jeune  Lylîs  s’eft  vu  tout  d’un  coup 
poflèlleur  d'immenfes  trélors  : Quatre  géné- 
rations parodient  avoir  été  cr  ées  exprès 
pour  les  entaflèr  , & il  trouvera  le  moyen 
de  les  diüiper  en  très  - peu  de  tems  lui 
feul.  L’amour , la  bonne  chere  & le  luxe 
femblent  être  liguez  pour  partager  fes  dé- 
pouilles. Toute  ia  vie  n’eft  qu’une  enchaî- 
nure  de  diffétens  plaiürs  a ils  ue  lui  laiflènt 
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pas  le  loifir  de  fonger  qu’il  fe  ruine  ; aulli 
fc  ruine- t*il  d une  maniéré  noble  Ôc  bril- 
lance , & il  coure  à fa  perte  par  une  rouce 
femée  de  fleurs. 

Le  vieux  Argyrophile  a aporté  au  monde 
l'attachement  d'un  vieillard  pour  les  ri- 
chefiês;  coûtes  les  pallions  de  ion  cœur  le 
concentrent  dans  le  plaifir  de  voir  & de  ma- 
nier fon  argent.  Son  avarice  le  rend  quelque- 
fois déliant  &c  circonfpeét  d'une  maniéré 
outrée,  & quelquefois  elle  le  jette  dans  une 
crédulité  étonnante  ; aujourd'hui  faute  de 
bazarder  une  partie  de  fes  trefors , il  manque 
le  plus  beau  coup  du  monde  pour  les  aug- 
menter. Demain  peu  content  de  placer  fù- 
rement  fon  argent  à un  intérêt  médiocre,  il 
le  place  au  denier  trois  chez  le  PartilanFour- 
bin , qui  n’attend  que  de  l’avoir  dupé  pour  . 
faire  banqueroute.  Si  la  Juftice  ne  s'en  mê- 
le , il  ne  paye  jamais  fes  dettes.  Il  fe  fait 
fuivre  par  fes  Créanciers  par  routes  les  rou- 
tes écartées  de  la  chicane;  & enfin,  con- 
damné aux  dépens , il  donne  cent  Francs  à 
la  Partie  & quatre  mille  aux  Avocats. 

Il  n'a  pas  le  cœur  pourtant  de  tirer  cette 
chere  fomme  de  fon  coffre  fort , il  la  prend 
plutôt  à gros  intérêts , qui  faute  d être  payez 
font  bien-tôr  un  fécond  capital  dont  les 
rentes  s'accumulant  encore  , auront  fans 
doute  la  mêmedcftince.  Argyrophiie  poflè- 
de  des  maifons  magnifiques  ; mais  elles 
refllmblent  aux  Palais  d’Italie  qu’on  bâtit , 
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& qu’on  lailTè  là  ; plutôt  que  d’y  faire  quel- 
que légère  réparation  il  les  laillè  tomber  en 
ruine , elles  ne  font  plus  habitables  ; peu  s’en 
faut  que  celle  où  il  demeure  lui  - même  ne 
croule  fur  fa  tête.  Il  meurt  enfin  après  avoir 
été  condamné  par  fa  léfine  à toutes  les  mi- 
feres  de  la  pauvreté,  & il  meurt  inviva- 
ble j il  s'eft  traîné  vers  fa  ruine  par  tin  che- 
min hériflé  d’épines. 

D’où  vient  que  le  mot  de  Bon  eft  devenu 
un  terme  de  mépris?  La  Bonté,  fi  elle  a Ion 
principe  dans  la  Raifon , eft  la  plus  aimable 
de  toutes  les  vertus;  & fi  elle  eît  un  effet  du 
tempérament,  c’eft  l'humeur  la  plus  com- 
mode & la  plus  utile  à la  Société.  Mais  , 
dit-on , la  bonté  eft  compagne  de  la  fottiie  , 
& la  malice  marque  d’ordinaire  de  l’efprir. 
Quelque  fauffe  que  foit  cette  fupofition , j’y 
fouferis;  je  veux  même  accorder  que  cette 
régie  ne  fouffre  point  d’exception  : mais 
j’en  conclus  qu’il  faut  mépiifer  l’efprit  , 
pareequ’il  fupofe  la  malice , & pardonner  à 
la fottife, parcequ’elle eft  inféparable  de  la 
bonté. 
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Suite  des  Caractères. 

I.  \ Rtemise,  Lucinde  & Clarice  fên- 
tent  couler  dans  leurs  veines  le  plus 
pur  fang  des  Dieux.  Unies  entr’elles  par 
les  plus  forts  liens  d'une  tendre  amitié  , elles 
n’en  craignent  point  la  fin  ; leur  vertu  qui  eft 
le  fondement  de  leur  union  lui  aflùre  une 
confiance  à l’épreuve  de  tous  les  événemens. 
On  les  croiroit  animées  d une  noble  émula- 
tion, à qui  nourrira  dans  fon  cœur  des  qua- 
litez  plus  aimables  & plus  dignes  d’eftime. 
Avec  tous  les  agrémens  de  leur  fexe , elles 
ont  tout  le  mérite  folide  d'un  homme  qui 
en  a beaucoup.  Si  elles  fe  fouviennent  de 
leur  Noblefte , ce  n’eft  que  pour  penfer  plus 
fortement  aux  devoirs  où  elle  les  engage. 
Leur  haute  naiiïànce  rie  paflè  dans  leur  efi- 
prit  que  pour  une  lumière,  qui  répand  un 
plus  grand  jour  fur  leur  conduite.  Elles 
ont  foin  que  tout  le  monde  qui  a l’œil  fur 
leurs  aélions  n’y  reconnoifte  rien  qui  ne  foit 
vertueux  & véritablement  noble.  Leur  qua- 
lité n’eft  pas  à charge  à ceux  qui  les  fréquen- 
tent; elles  s’abai(F:nt  vers  ceux  qui  n’ofent 
pas  s’élever  jufqu'à  elles , fans  être  choquées 
de  la  fierté  de  ceux  qui  les  traitent  comme 
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s’ils  Croient  leurs  égaux.  Leur  vertu  eft 
toujours  guidée  par  la  railon  La  juftice  ré- 
gie leur  généralité,  & leur  charité  eft  con- 
duite par  la  Prudence.  Qu’il  eft  difficile 
d’être  il  un  rang  fi  élevé  , &.  de  fçavoir 
agrandir  Ton  i-me  par  les  fentimens  le»  plus 
purs  de  l’humilité  Chrétienne  ! Et  qu’il  eft: 
beau  pour  elles  d'avoir  réuni  ces  chofes  pref- 
que  incompatibles  ! 

Dans  le  portrait  que  je  viens  de  tracer, 
qutlqu  infcrieur  qu'il  foit  à Ion  fujet,tout 
le  monde  reconnoîtra  Anemife  , Lucinde 
& Clarice  ; elles  feules  n’y  trouveront  point 
leurs  traits.  Elles  ne  longeront  pas  feule- 
ment qu’un  inconnu  fe  foit  fait  un  plaifir 
de  rendre  juftice  à leur  mérite  Que  la  No- 
blcffie  eft  refpetftable  quand  elle  met  ainfi 
la  vertu  dans  tout  fon  luftr  ! Et  qu’on  peut 
bien  dire  dans  une  pareille  occafion  : 

» La  Noble/Te  Dangeau , n’eft  pas  une  chimère. 

II.  L’admiration  qu’on  fent  pour  ces  Hé- 
roïnes doit  redoubler  encore  quand  on  leur 
opofcl'altiere  Dorife.  Moins  elle  eft  en  érat 
d’étaler  l’orgutil  de  fa  nobleffi*  par  un  éclat 
extérieur  , plus  elle  le  concentre  dans  fon 
ame,  & plus  elle  le  découvre  dans  fes  ac- 
tions perfonnelles. 

L’eftime  qu’on  accorde  à la  véritable  gran- 
deur d’ame,  la  tend  relie  des  hommes  , ce 
tribut  qu’ils  payent  avec  uni  de  plaifir  à 
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la  modération  , à la  douceur  , ne  lui  font 
d’aucune  importance;  elle  ne  veut  erre  re- 
gardée que  du  coté  de  laNobleflè  , qui  dans 
le  fond  n’a  rien  de  réel , qui  n’eft  ni  un 
agrément  du  corps,  ni  un  (entimentducœur, 
ni  une  qualité  de  l’ef prie. 

Eft-cle  ciéature  humaine,  femme  Chré- 
tienne? Non  elle  cft  noble.  Cette  penfée 
l'occupe  entièrement,  fon  imagination  en  eft 
remplie,  il  ne  s’y  trouve  point  devuidepour 
quelqu'un  e idée.  Elle  veut  étendre  au  de- 
là de  la  vie  la  confédération  due  à fon  rang  : 
elle  fongeà  être  encore  noble  après  fa  mort; 
fi  l’on  veut  l'en  croire,  on  ouvrira  déjà  par 
avance  lesMonumens  des  Demi-  Dieux,  afin 
que  fon  cadavre  y foit  mangé  des  vers  hono- 
rablement. Voudroit-elleencanailler  fes  cen- 
dres ? Ses  os  toucheroient-ils  à ceux  d'un 
homme  du  vulgaire  dont  on  ne  fçauroit 
les  difeerner  ? Elle  fè  révolteroit  contre  un 
traitement  fi  indigne.  La  voix  lui  revien- 
drait , pour  dire  à un  cadavre  fi  téméraire  : 

»,  Retire-toi , coquin , va  pourrir  loin  d’ici , 

»,  Il  ne  t’apa^rient  pas  de  m’aprocher  ainfi. 

Pauvre  Dorife,  que  vous  êtes  à plain- 
dre de  votre  illuftre  naiffuice  ! C’eft  le  plus 
grand  malheur  qui  vous  put  arriver.  Vous 
fongez  tant  à ce  que  deviendra  votre  corps, 
qui  bien -tôt  réduit  en  un  peu  de  poufiîere 
fe  rejoindra  à la  terre  dont  il  fut  formé, 

que 
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que  deviendra  votre  ame  ? Daignez-y  fonger 
de  grâce. 

Sç  vez  vous  que  le  fouverain  bonheur  de 
cette  ameconfifteà  vivre  dans  un  commerce 
étemel  avec  les  âmes  roturières  de  pauvres 
pécheurs  &c  de  vils  Artilans  , dont  vous 
croyez  le  corps  paîtri  d’un  autre  limon  que 
le  vôtre  ? Jettez  les  yeux  fur  les  Héroïnes 
que  je  viens  de  dépeindre,  ôcaprenez  d'elles 
que  l'orgueil  eft  une  véritable  petiteffè  , 8c 
que  l'humilité  eft  une  véritable  grandeur. 

I I I.  Damon  eft  aimé  de  l'avare  Menip- 
pe;  il  eft  bien  avec  le  prodigue  Ctefiphon  ; 
il  s'eft  inlïnué  dans  l’efpritdu  fier  Lyfandre; 
le  modefte  Lycas  le  confidére;  il  eft  ami  du 
Dévot  8c  du  libertin  , des  Petits-maîtres  8c 
des  gens  polis.  Il  faut  que  Damon  ait  l'ef- 
prit  bien  (oup!e,&  une  grande  connoiffance 
de  l'arc  de  plaire.  Mais  ne  pourroit-on  pas 
demander  s’il  eft  homme-de-bien  ? 

IV.  Atticus  5c  Caton  ont  vécu  tous  deux 
dans  des  tems  difficiles  où  la  République 
Romaine étoit en  proyeà  l’ambition dequel- 
ques  particuliers, qui  tour-à-tour  vainqueurs 
8c  vaincus , immoloient  à leur  oi^ueil  le  plus 
beau  fang  de  Rome  ; Sylla,  Céfar,  Pom- 
pée , Augufte  , & Antoine , cauferent  ces 
délordres  effroyables,  dans  lefquels  Atticus 
8c  Caton  tinrent  une  conduite  toute  opofée. 
Atticus  s’éloignoic  du  maniment  des  affaires, 
& ne  fongeoit  qu  a couler  fes  jours  dans  une 
agréable  tranquilité,  au  milieu  des  troubles 
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de  la  République.  Tous  les  différens  partis 
le  confidéroient  également,  & il  leur  mar- 
quoit  une  bonté  égale , fans  diftinguer  les 
Üfurpateurs  de  l’Empire,  les  Défenfeursdc 
la  liberté. 

Il  poffedoit  des  tréfors  immenfes,dont  il 
fe  fervoit  en  aparence  en  homme  généreux  , 
ôc  véritablement  en  homme  habilement  in- 
téreflè.  Cicéron,  le  confervateur  de  la  Ré- 
publique, ne  trouvoit  pas  chez  lui  de  plus 
grandes  relfources  contre  Tes  malheurs  , 
qu’Antoine  qui  n’afpiroitqu’à  envahir  l’Em- 
pire. Il  faifoit  du  bien  à tout  le  monde, 
s'infinuoit  dans  Pefprit  de  chacun , & le  parti 
qui  triomphoit  avoit  toujours  quelque  obli- 
gation à Atticus.  Il  étOit  fouple,  complai- 
fant , officieux  , d’un  agréable  commerce , 
amateur  du  repos. 

Caton  avoit  confèrvé  dans  Rome  dégé- 
nérée le  coeur  d’un  vieux  Romain.  Sobre, 
Laborieux  , bon  Soldat,  grand  Capitaine  , 
Cenfêur  impitoyable  du  luxe , libre  dans  (es 
difeours,  amateur  de  la  République,  plus  elle 
ctoit  expofëe  à l’orage,  & plus  il  croyoit 
qu’en  fidèle  Pilote  il  falloit  s’attacher  au 
gouvernail.  Il  alloit  au  bien  de  la  Patrie 
par  des  voyes  directes , & la  haine  du  Peu- 
ple , le  péril,  une  mort  certaine,  ne  pou- 
voient  pas  l’en  détourner.  Incapable  de  fla- 
terie  & même  de  complai Tance,  il  confidé- 
roit  la  vertu  comme  le  feul  moyen  légiti- 
me de  parvenir  aux  premières  Dignitez. 
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La  fortune  n'avoit  rien  à démêler  avec  CeS 
fentimensjil  aimoit  le  vrai  mérite  indépen- 
demment  d'un  éclat  étranger,&:  fa  haine  pour 
le  vice  fçavoit  le  démêler  d’avec  les  plus 
brillantes  aparences.  Son  tempérament  don- 
noit  à fa  probité  un  air  féroce,  & rendoit  (a 
confiance  femblable  à l’obflination.  Il  étoic 
plus  facile  à Céfàr  de  dompter  l'Univers, 
que  d’ebranler  l'ame  de  Caton. 

Qui  de  lui  ou  d’Atticus  mérite  la  préfé- 
rence dans  notre  efprit?  J'avoue  que  je  fuis 
pour  Caton.  C’étoit  une  efpece  de  Mifan- 
trope  dont  la  vertu  étoit  outrée , quoique  vé- 
ritable. Atticus  au  contraire  me  paroît  un 
homme  poli,  dont  la  vertu  étoit  agréable, 
mais  faufïè.  • 

La  conduite  de  Caton  forçoit  fes  plus 
grands  ennemis  à le  refpeéter,  & même  à 
lui  accorder  leur  eflime.  Sa  vertu  alloit 
droit  à l'intérêt  de  la  Soéiété,  quiefl  le  pre- 
mier but  de  l'homme-de-bien  ; mais  en  mar- 
quant tant  de  tendre  fie  pour  toute  la  Ré- 
publique il  ne  pouvoit  pas  gagner  fur  lui  d'en 
marquer  à chaque  particulier;  fa  vertu  n'en- 
troit pas  dans  un  afiëz  grand  détail.  Atti- 
Cus  content  de  fatisfaire  à chaque  particulier, 
ne  fongeoit  pas  feulement  au  bien  de  la  So- 
ciété générale  : il  donnoit  même  par  fes  ri- 
cheffes , aux  plus  pernicieux  ennemis  de  l’E- 
tat, le  moyen  de  le  remettre.  Lui  feul  paroît 
avoir  été  l’unique  but  de  fes  aétions;  en  pro- 
diguant fes  bien-faits  à tout  le  monde, il  n'ai- 

moit 
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moît  proprement  que  lui  même.  Pourvu  qu'il 
vécut  d’une  maniéré  agréable  & tranquille, 
il  lui  importoit  peu  que  Rome  fût  expofee 
aux  caprices  d'un  Tyran.  A foret  d'avoir  de 
la  complaifance  pour  chaque  homme  à part, 
il  s'éloignoit  du  but  général  de  l'humanité. 

La  vertu  a des  principes  fùrs  & toujours 
les  mêmes;  elle  ne  permet  pas  quelquefois 
de  fe  rendre  agréable.  Caton  prenoit  ces  prin-, 
cipes  à la  dernier e rigueur  & y conformoit 
fa  conduite  avec  une  févérité  outrée.  Il  étoic 
ruftique,  mais  fort  bon  Citoyen.  La  Poli- 
tellè  au  contraire  n’a  rien  de  fixe  ; elle  s'ac- 
commode à tout,  l’inclination  de  ceux  qu’on 
fréquente  en  eft  la  régie.  Atticus  facrifioit 
l’efïènce  de  la  vertu  à la  politefle , il  étoit  ga- 
lant-homme , mais  très-mauvais  Citoyen. 

V.  Il  y a des  gens  dont  le  ridicule  eft 
bien  dangereux  p^ur  eux -mêmes  & bien 
utile  pour  nous,  n nous  y voulons  réfléchir 
avec  fageflè.  Je  ne  parle  pas  d ? ceux  qui 
jeunes  & pleins  de  famé  perdent  leur  raifon 
dans  une  goufre  de  ptaifirs , & croyent  éloi- 
gner la  mort  en  fe  débaraflant  de  fa  fâcheufè 
idée  ; je  ne  parle  pas  même  de  ceux  qui  at- 
teints d’une  maladie  languiflante , tâchent 
de  fe  perfuader  que  la  maladie  n’eft  pas  un 
chemin  à la  mort. 

Je  parle  de  Damon  qui  eft  à l’agonie,  & 
que  les  Médecins  abandonnent.  Il  n.  s’aban- 
donne pas  encore  lui- même.  Il  fçait  contre 
le  trépas  une  reffource  que  leVulgairc  ignore. 

l\ 
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Il  prépare  un  Feftin,  il  y fait'prier  les  plu 
fins  gourmets  de  Paris,  Tes  Domeftiqucs  1 
portent  à table.  Efl  - il  naturel  que  la  mort 
étende  Tes  droits  fur  un  homme  qui  fe  porte 
affez  bien  encore  pour  fe  divertir  avec  fes 
amis,  pour  inventer  des  ragoûts»  & pour 
leur  donner  des  noms  bizarres  ? Non  aflùré- 
ment,la  mort  fera  la  dupe  de  cette  affaire-là, 
& les  Médecins  en  auront  le  démenti. 

Céliméne  ne  fe  porte  pas  mieux  queDa- 
mon  ; elle  envoyé  en  hâte  chercher  Je  plus 
fameux  Caroflier  de  la  Ville,  & lui  com- 
mande d’une  voix  mourante , une  Calèche 
de  nouvelle  invention , dont  elle  lui  dépeint 
la  figure  avec  la  derniere  exactitude.  Ce  fe- 
roit  pécher  grofïîerement  contre  la  bienféan- 
ce  que  d’aller  mourir  dans  le  tems  qu'on 
fait  faire  un  nouveau  carofïè.  La  mort  at- 
tendra, s’il  lui  plaît,  que  Céliméne  foit lafle 
d'étaler  au  Cours  fon  iquelette  dans  ce  char 
magnifique.  Mais  à tout  hazard,  Célimé- 
ne, faites  votre  Teftament;  qu'on  fafîè  ve- 
nir un  Eccléfiaftique.  Bon  , elle  f it  bien 
femme  à fuivre  un  tel  confeil;  ces  formali- 
tez  aplaniroient  le  chemin  à la  mort:  tant 
qu’elles  font  différées  la  mort  ne  fçauroit 
fe  faifir  de  Céliméne  fans  une  irrégularité 
criante.  La  bonne  Dame  ne  fe  fèrvira  ja- 
mais de  Notaire,  ni  de  Prêtre  que  pour  fe 
remarier  j il  n’eft  pas  probable  qu’elle  meure 
jamais. 

LX.  DIS- 
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JE  fors  d’une  compagnie  aflèz  nombreufir,  . 

ou  je  n’ai  trouvé , ni  Pédans , ni  Petits- 
Maîtres  , ni  Coquettes  , ni  Prudes , ni  Mé- 
difans.  Ce  prodige  m’a  fait  croire  que  le 
monde  n’eft  peut-être  pas  tout-à-fait  auflï 
corrompu  & auffi  ridicule  qu’on  le  croit 
d’ordinaire , & qu’il  y a beaucoup  de  gens 
raifonnables , que  leur  humilité,  ou  labafi» 
fefiè  de  leur  condition  dérobe  à notre  efti- 
me.  J’ai  trouvé  dans  cette  Société  un  hom- 
me dont  le  caractère  me  revient  fort.  Il 
garde  un  jufte  milieu  entre  la  flatterie  & la 
ruftique  franchifej  il  s’occupe  moins  à faire 

Saroître  Ion  propre  efprit  qu’à  relever  celui 
es  autres  , & en  nous  quittant  il  nous  a 
laifle  contens  & de  lui  & de  nous-mêmes. 
Après  que  ce  Chevalier , dont  le  corps  & l’efi- 
prit  font  également  bien  faits , s’en  étoit  al- 
lé , j’ai  apris  qu’il  a fait  la  fortune  d’une 
femme  , qui  facrifie  (on  honneur  5c  celui 
de  fon  époux  au  goût  qu’elle  a pour  un  fa- 
quin. Quelqu’un  de  la  compagnie  s’eft  ré- 
crié fur  le  malheur  dç  cet  honnête-homme , 
ôc  nous  a dit  qu’il  le  trouveroit  moins  à 
plaindre  fi  l’amant  de  la  femme  étoit  un 
homme  de  mérite.  Pour  moi  je  ne  fuis 
point  de  ce  fentiment-là  , & je  le  trou- 
Tome  //.  * H ' verois 
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verois  encore  plus  infortuné  , fi  fonépoufè, 
choifîftànt  un  amant  plus  digne  d'eftime> 
avoit  par-là  rendu  fa  galantetie  plus  excu- 
fable. 

Il  paroît  y avoir  là-dedans  du  paradoxe; 
mais  il  y a de  la  vérité,  ou  bien  le  cœur  de 
l'homme  eft  entièrement  inconnu. 

Il  eft  fur  que  Lygdamis  voyant  fà  fem- 
me entêtée  d'un  monftrc , doit  y être  fenfi- 
be  ; mais  il  rejette  toutes  les  caufes  de  fon 
malheur  fur  fon  époufe.  Il  la  regarde  com- 
me une  miférable  qui  n'a  point  de  goût  pour 
le  mérite,  & qui  emportée  vers  la  débauche 
par  un  inftinét  brutal,  ne  choque  en  aucune 
uiàniere  la  bonne  opinion  qu'il  peut  avoir 
de  lui-même.  Mais  fi  c’étoit  un  homme 
êftimabîc  qui  rendît  fa  femme  inconftante , 
il  pourroit  croire  que  ce  feroit  la  force  d'un 
mérite  fupéricur  qui  lui  arrachât  fatendref* 
i e ; il  commenceroit  à s'en  prendre  davanta- 
ge à lui-même , ce  feroit  une  cruelle  morti- 
fication pour  fon  amour-propre , & il  feroit 
touché  dans  la  partie  la  plus  délicate  de  fon 
cœur.  Si  nous  voulons  fouiller  un  peu  dans 
nos  fentimens , 8c  examiner  la  nature  de  nos 
chagrins, nous  verrons  qu'on fe  confole  af- 
fez  facilement  d'une  infortune  qui  n’intéref- 
ft  point  nptre vanité,  & qu'on  revient  avec 
bien  de  la  peine  d’un  malheur  qui  nous  for- 
ce à décompter  fur  l'opinion  que  nous 
avions  de  notre  mérite.  La  plus  douce  des 
confolations , c’eft  d'être  fatisfait  de  foi-mc- 
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me } Sc  rien  ne  nous  eft  plus  cher  que  i'i- 
dée  avantageufe  que  nous  avons  de  noue 
mérite. 

II.  Erafte  & Lyfîs  font  l'un  & l’autre 
trompez  dans  leurs  efpérances  ; mais  d'une 
différente  maniéré.  Ils  briguoient  tous  deux 
l’honneur  d’épou  fer  Célimene;  jamais  elle 
n’a  marqué  à Erafte  que  du  mépris , & lui  a 
toujours  préféré  hautement  fon  Rival , à 
qui  elle  a Jdonné  des  preuves  fenfibles  de 
ion  eftime.  Cependant  , contrainte  dans 
fon  inclination  par  fes  parens , elle  n’épou- 
fe  ni  l’un  ni  l’autre.  En  ont-ils  tous  deux 
une  égale  douleur  ? Non.  Erafte  a employé 
en  vain  tous  les  moyens  imaginables  de  tou- 
cher fon  ingrate , fans  y réüftir.  Il  a beau 
en  accufer  les  caprices  du  fexe  ; il  eft  forcé 
de  foupçonner  que  la  fource  de  Ca  difgrace 
eft  dans  fon  peu  de  mérite.  Lyfis  eft  à-coup- 
iur  chagrin  de  la  perte  d’une  Maîtrefte  qui 
l’aimoit  tendremnt  ; mais  elle  l’aimoit , elle 
lui  trouvoitdu  mérite,  il  aurait  été  heureux 
s’il  n’avoit  tenu  qu’à  elle.  Il  déclame  con- 
tre l’avarice  de  fes  parens , contre  le  def- 
tin , contre  les  mœ  urs  du  ftécle  ; mais  il 
n’eft  pas  lui-même  l’objet  de  fon  chagrin  , 
&.il  a toujours  les  mêmes  raifons  des’efti- 
mer.  U n’a  pas  honte  de  fon  malheur,  pour- 
vu qu'on  croye  qu’il  a été  aimé  & qu’il 
. le  mérite.  Il  prend  quelque  plaifîr  à dire 
qu’il  eft  l’homme  du  monde  le  plus  infor- 
tuné. 

H a.  III. 
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La  vanité  n'y  trouve  pas  fon  .compte  , 8c 
l'on  Ce  livre  à fa  douleur  fans  la  moindre  ré- 
fiftance. 

Il  arrive  encore  que  ces  di (grâces  extraor- 
dinaires qu’on  méprifeavec  tant  de  magna- 
nimité, regardent  nos  biens  , notre  gran- 
deur, les  perfonnes  qui  nous  font  cheres; 
en  un  mot , des  chofes  qui  font  hors 
de  nous -mêmes;  &c  qu’elles  n’intéreflène 
point  du  tout  notre  amour-  propre,  au-lieu 
que  fouvent  les  petits  malheurs  qui  nous 
abattent  concernent  directement  notre  va- 
nité 

Clitandre  eft  exilé  de  fon  Pays  , fa  fran- 
chife  généreufè  lui  a attiré  la  difgrace  de 
fon  Prince , la  perte  de  fès  Biens  & de  fes  ; 
Charges;  c'eft  un  illuftre  malheureux.  Le 
titre  flateur  que  celui  d'illuftre  malheureux' 
Clitandre  le  foûtientglorieufèment  ; tout  le 
monde  admire  fa  confiance  héroïque , & 
cette  admiration  le  dédommage  avec  ufùre 
des.  perfécutions  de  la  fortune.  Ce  même 
Clitandre  vient  de  faire  un  Livre  que  le  Pu- 
blic ne  goûte  pas  , autant  qu’il  avoit  efpéré. 

Il  en  eft  dans  un  chagrin  mortel  ; il  porte 
en  tous  lieux  avec  lui  l'idée  de  fon  Livre 
méprifé,  & tout  le  monde  lui  remarque 
une  mauvaife  humeur  que  le  plus  funefte 
revers  de  la  fortune  n’avoit  pas  été  capable 
de  lui  infpirer. 

C’eft  une  bagatelle  qui  l'afflige  à préfent , 
il  eft  vrai;  mais  elle  intéreftè  l’efprit  de 
H 5 Clitandre  ; 
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Clitandre  , il  n’eft  pas  allez  déraifonnaHe 
pour  préférer  fon  goût  particulier  à celui 
du  Public , il  voit  qu’il  a moins  d’cfprit  qu’il 
n’avoit  cru  , 8c  la  perte  de  cette  opinion 
flateufe  lui  eft  plus  fenlible  que  celle  de  (es 
Biens  & de  fes  Dignitez. 

IV.  D’où  vient  que  les  perlonnes  mal- 
heureufes  le  font  unplaifir  d’exagérer  leurs 
malheurs  > ÔC  qu’ils  font  ingénieux  h trou- 
ver des  raifons  pour  fe  croire  des  infortu- 
nez  du  premier  ordre  ? Il  y a encore , fi  je  ne 
me  trompe , dans  cette  maniéré  d'agir , une 
vanité  rafinée.  En  forraam  une  idée  fi  excef- 
five  de  nos  difgraces,  nous  opofons  d’ordi- 
naire notre  mérite  à notre  fortune,  & notre 
malheur  nous  paroît  cruel  à proportion  que 
notre  mérite  nous  paroît  élevé. 

C'eft  l’idée  de  nous  - mêmes  , combinée 
avec  celle  de  nos  infortunes,  qui  nous  les 
fait  paroître  Ci  extraordinaires.  Si  quelqu’un, 
nous  veut  defabufêr  de  la  grande  opinion 
que  nous  avons  de  nos  malheurs , il  nous 
ôte  notre  plus  grande  confolation  : il  nous 
empêche  de  nous  conlîdérer  comme  des  per- 
fonnes  qui  valent  la  peine  d’être  perfecu- 
tées  de  la  fortune,  d’une  maniéré  particu- 
lière. C’eft  jufques  dans  lesdilgraces  qu’on 
fe  plaît  à être  diftingué  du  Vulgaire  ,&  l’on 
ne  fçauroit  fe  réfoudre  à être  malheureux 
comme  un  million  d’autres.  Perfonne  ne 
nous  plaindroit , & la  fatisfaefion  de  voir  un 
grand  nombre  de  perfonnes  fenftbles  à no- 
tre 
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tre  infortune,  nous  indemnife  prcfque  de 
l’infortune  même.  Nous  nous  efforçons 
à exciter  la  pitié,  en  donnant  des  idées  ou- 
trées de  nos  malheurs , & dès  que  nous  avons 
réiilli  à exciter  la  compadion , nous  en  don- 
nons, par  une  illuflon  délicate,  toute  la  gloire 
à notre  mérite. 

Je  connois  des  gens  qui  fa  font  une  efpece 
de  profeflion  d’être  malheureux  , & qui  nç 
changeaient  pas  la  fatisfa&ion  de  Ce  faire 
plaindre,  contre  une  félicité  parfaite. 

Que  feront-ils  de  ce  fond  inépui fable  de 
pitié  qu’il  ont  pour  eux-mêmes*  Ils  ne  fonç 
pas  gens  à s’attendrir  pour  les  autres., 

De  quelque  maniéré  pourtant  que  l’amour- 
propre  influe  dans  toutes  nos  a&ions,  je  ne 
croi  pas  qu’il  en  (oit  l’unique  fource. 

Y.  On  fent  fouvent  dans  fon  cœur  ter- 
rains mouvemens  machinaux  qui  devan- 
cent la  réfléxion  , & qui  opofèz  à nos  pro- 
pres intérêts  , tendent  dire&ement  à l’inté- 
rêt du  prochain.  Telle  eft  la  pitié,  dont 
en  général  tous  les  hommes  font  fufcepti? 
blés.  C'efl:  une  efpece  d'inftind,  qui  n'at- 
tend pas  toujours  pour  agir  que  !a  rai  fon 
le  détermine;  c’eft  une  pafïion  qui  fort  fou- 
vent  naît  & agit  en  même  temps.  A-coup- 
fùr  ce  n’eft:  pas  notre  amour-propre  qui  pro- 
duit en  nous  ces  fentimens  quelquefois  vioT 
lens  & importuns,  dont  nous  voudrions 
nous  débaraflèr  en  vain.  Nous  n’en  fom- 
mes  pas  les  maîtres,  ôc  fl  nous  l’étions,  la 
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Société  en  fouffriroit  ; la  pitié  y eft  abfolu- 
ment  néceflaire;  c’efl:  une  reflourcc  contre 
le  malheur,  que  les  hommes  trouvent  mu- 
tuellement les  uns  chez  les  autres.  JJai  vu 
des  Efprits-forts  qui  nepouvoient  défendre 
leur  ame  des  impreflions  de  la  pitié , fi  fâ- 
cheufes  pour  ceux  qui  les  fouffrent , & fi 
utiles  pour  le  Genre- Humain. Une  légère 
rcfléxion  nepourroit-elle  pas  leur  faire  foup- 

Î;onner  dumoins  , qu'un  Etre  qui  ehérit  * 
e Genre-Humain  , & qui  eft  au-deflùs  de 
leur  amcj  la  force  à renoncer  à fa  tran- 
quilité , pour  partager  les  fbuffrances  des 
malheureux. 
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QUand  j’étois  dans  la  fleur  de  mon  âge 
je  me  divertiflois  extraordinairement  à 
la  Foire  de  la  Haye , dont  j’atendois  le  re- 
tour avec  impatience.  Je  me  plaifois  fur- 
tout  à y voir  des  Perfbnnes  de  Diftin&ion 
des  deux  fixes,  aflèmblées  à une  certaine 
heure  du  matin  , pour  donner  & pour  rece- 
voir des  préfins.  Si  on  ne  donnoit  pas  tou- 
jours des  chofis  eftimables  par  leur  valeur , 
dumoins  troquoit-on  de  ces  jolies  bagatel- 
les  dont  on  peut  tirer  quelque  ufage  : & les 
Dames  étant  mafquées  ne  fe  faifoient  pas 
une  affaire  de  provoquer  les  Chevaliers  à cet 
- agréable 
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gréable  commerce.  Cetre  coûtume  fait 
bien  Ternir  que  la  galanterie  eft  de  toutes 
les  Nations,  & les  François  qui  Te  piquent 
de  TurpafTèr  les  autres  Peuples  par  rapport 
aux- maniérés  galantes , devroient  être  jaloux 
de  n’étre  pas  les  Auteurs  d’une  fi  agréable 
coûtume 

J'ai  voulu  cette  année  m’en  rafraîchir 
la  mémoire  ; mais  les  chofes  m'ont  paru 
bien  différentes  de  ce  qu'elles  étoient  autre- 
fois. 

Je  veux  bien  me  rendre  juftrce , & croire 
que  le  changement  que  l'âge  a fait  dans  mes 
/en timen s,  contribue  à celui  que  je  trouve 
dans  ce  commerce. 

Il  eft  fur  que  tout  ce  que  nous  avons  vu 
étant  jeunes , Te  préfente  à notre  imagina- 
tion d'une  manière  plus  agréable  que  ce  que 
nous  voyons  de  plus  brillant  dans  la  vieil— 
lefle.  Le  fouvenir  de  nos  plaifîrs  pafftz, 
ramene  avec  lui  l'idée  de  la  jeuneffè  où  l’on 

Soûtoit  ces  plaifirs  avec  vivacité,  & c'eft  ce 
ernier  fouvenir  qui  prête  à l'autre  la  plus 
grande  partie  de  fes  agrémens. 

Je  m’imagine  pourtant  que  le  changement 
que  j’ai  cru  découvrir  dans  cette  jolie  ma- 
niéré de  troquer  x n’eft  pas  tout-à-fait  imagi- 
naire. 

Peu  de  Gens  de  Diftin&ion  s’en  font  mê- 
lez, & je  n’ai  guéres  vû  donner  que  dans 
ledeflèin  de  jetter  ce  qu'on  recevroit,  & de 
faire,  jetter  ce  que  l'on  alloir  donner.  N'eft- 
cepasunehorrible  foctife  de  remplir  fes  po- 
* • H j ches 
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ches  de  babioles  dont  à peine  un  enfant  vou- 
droit  fe  charger,  & de  venir  fe  hâter  deux 
heures  pour  prodiguer  ces  fadaifes  à toutes 
fortes  de  perfonnes.  Quel  bonheur  pour 
certaines  gens  d'avoir  l'imagination  déré- 
glée j ils  ne  fe  divertiroient  jamais  s'ils.n’a- 
voient  ce  défaut  de  plus. 

D'un  côté  de  la  Foire  on  voit  des  gens 
ridiculement  déguifez  ne  s.’en  pas  tenir  à 
donner  des  bagatelles  aux  Dames , ils  veu- 
lent encore  leur  rendre  le  mafque  utile,  en 
leur  donnant  des  fottifês,qui  naturellement 
doivent  répandre  la  honte  8c  la  confufion  fur 
leur  vifage.. 

Il  eft  vrai  que  le  mafque  rend  fervice 
à quelques  autres,  dérobant  à nos  yeux  leur 
incapacité  de  rougir  , & qu’il  n’y  a qu'une 
fimple  fottife  à infulter  celle  - là  au  - lieu 
qu'il  y a de  l'infolenceà  ne  pas  ménager  la 
pudeur  de  celles  qui  en  ont.  Si  ceux  que  je 
cenfure  ici  (ont  gens  de  famille , qu'ils  ré- 
pondent mal  à leur  naidance  ! Et  s'ils  font 
des  faquins,  qu’ils  fçavent  bienleurmétier  ! 

D’un  autre  côté  on  voit  une  troupe  de 
Comédiennes  étaler  au  grand  jour  des  ha- 
bits & du  fard  , qui  naturellement  ne  de- 
vraient erre  éclairez  que  de  la  chandelle.. 
Elles  font  fuivies  d’un  détachement  de  la 
Synagogue , dont  les  juft'au-corps  magnifi- 
quement brodez  font  paroli  aux  habits  de 
théâtre  de  leurs  Maîtreflès. 

ici  des  femmes  dont  l’infamie  eft  encore, 

plus 
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plus  dégoûtante  , viennent  fe  mêler  effron- 
tément aux  honnêtes-gens.  Elles  ont  beau  fè 
déguifer, leurs  airs  canailleux  ne  leur  permet- 
tent pas  d’en  impoferun  feul  moment. 

En  vain  vous  prétendez , groflierement  rufées , 

Par  l’éclat  emprunté  d’un  habit  inopofleur, 

Relever  vos  grâces  ufées  , 

Et  fous  le  mafque  encore  excroquer  quelque  cœur. 
Si  vous  vous  déguifîez  en  perfonnes  d'honneur  , 
Que  yous  feriez  bien  déguiféesî 

Ne  pourroit-on  pas  facilement  tirer  quel- 
ques réfléxions  morales  de  ce  troc  de  babio- 
les ? Et  n’eft-ce  pas  une  fidèle  image  de  la 
conduite  de  prefque  tous  les  hommes  ? 
A quoi  s’occupe-t-on  pendant  cinquante  ou 
foixanteansque  l’on  vit  ? A faire  un  échange 
de  colifichets. 

Que  font  ces  galans-impofteurs  , 

Qui  tous  les  jours  changeant  de  Belle , 

Leur  vont  débiter  des  nouvelles  , 

« 

Et  les  accabler  de  douceurs  ? 

En  échange  on  leur  rend  de  petites  faveurs  , 

Petits  coups  d'oeil,  petits  fburis  trompeurs. 

N’eû-ce  pas  faire  un  troc  de  bagatelles  ? 

Que  font  ces  deux  Complimenteurs  . 

Qui  paroiflènt  être  en  extafe  ? 

La  langue  à peine  a • t-elle  affez  d'emphafe 
Pour  exprimer  leur  zélé  & leurs  ardeurs  f 
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Un  murmure  confus  leur  tient  lieu  de  paroles , 

Ils  donnent  encens  pour  encens , 

Tour  vains  difcours  phrafes  vuides  de  lèns  > 
N’efl-ce  pas  faire  un  troc  de  babioles  ? 

Que  fait  ce  Couitifan  dateur 
Dans  fa  folie  ambitieulè , 

D’un  Prince  vicieux  infâme  adulateur? 

' Pour  la  baflclTe  ingénieufe 

On  lui  donne  un  efpoir  trompeur  ; 

Sa  lâcheté  fe  paye  en  promelTes , 

Ne  fait-il  pas  un  troc  de  babioles  ? 

Que  fait  ce  livide  Ufurier , 

Qui  fans  cede  donne  en  échange 
Du  papier  pour  de  l’or , de  l’or  pour  du  papier  ; 

Et  dans  fon  coffre- fort  toujours  des  facs  arrange^ 
Que  pour  fon  propre  ufage  il  n’ofe  manier  ? 

S’il  ne  fe  fert  jamais  de  lès  cheres  piltoles 
Qu’elt-ce  que  fon  Commerce  ?Un  troc  de  babioles* 
Que  fait  un  malheureux  Auteur  ? 

Par  fes  produirions  fiouvelles , 

Plus  brillantes  qu’eflèntielles , 

S’il  s’aquiert  à l'ouhait  un  inutile  honneur, 

Nefait.il  pas  un  troc  de  bagatelles  ? 

Dans  ce  troc  ridicule  ainfi  Page  s’écoule, 

Jufqu’à  ceque  la  mortnous  tire  de  la  foule  j 

Alors  dilfipant  fon  erreur , ... 

Notre  coeur  s’aperçoit  que  dupé  par  le  cœur 
U a troqué  du  tems  l’utilité  réelle  * 

Pour  de  la  bagatelle, 

• * ;/  * " .Tétoîs 
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Pétois  occupé,  dans  une  rue  écartée  de  la 
Foire,  à faire  dépareilles  réfléxions,  quand 
j’aperçus  dans  une  boutique  un  jeune-hom- 
me de  mes  amis  qui  s’amufoit  à écrire  quel- 
que chofe.  J’aprochai , ne  doutant  point 
qu’à  ta  faveur  du  Commerce  il  ne  voulût 
gtifler  qüetque  billet- doux.  Voici  dequoî 
rire  , me  dit-il , dès  qu’il  m’aperçut , je  fais 
un  commerce  de  Madrigaux  avec  une  incon- 
nue, & voici  déjà  le  quatrième  Impromptu 
que  je  lui  prépare. 

Je  le  priai  de  me  montrer  les  Billets  de 
la  Belle,  & fes  réponfes  qu’il  avoir  écrites 
dans  fes  tahlettes.  Le  premier  Madrigal, 
qu’il  avoit  reçu  , n'eft  pas  de  la  façon  de 
cette  Dame,  ellcl’avoil  feulement  appliqué 
aufujet  : le  voici. 

Quant  je  vous  donne  Vers  ou  Proie, 

Galant  Thyrfis , je  le  feai  bien  j 
Je  ne  vous  donne  pas  grand’chofe  „ 

Mais  je  ne  vous  demande  rien. 

La  reponfe  et  oit  telle , 

Belle  Iris  yous  me  faites  rire  ; 

Si  vous  ne  me  demandez  rien  , 

Cette  affaire  vaut-elle  bien  , 

Que  l’on  s’amufe  à me  récrire  ? 

Voilà  qui  n’eft  guéres  galant , Moniteur 
Thyrfis , lui  dis- je , n'ayez- vous  pas  honte 

de 
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de  répondre  d'une  maniéré  fi  bru  (que  à cette  v 
obligeante  inconnue  ? Il  .y  a de  l'aparencc 
que  Ton  air&  Tes  maniérés  ne  vous  ont  pas- 
prévenu  en  fa  faveur.  Au  contraire , me  ré- 
pondit-il , elle  eft  toute  des  mieux  faites  , ÔC 
la  beauté  de  ce  que  le  mafque  ne  cache  pas 
m'a  ébloui  ; mais  vous  êtes  du  vieux  tems , 

& vous  ne  fçavezpas  qu’il  n'y  a rien  de  tel 
que  les  maniérés brufques  pour  réüiTir  auprès 
des  femmes.  Voyez  ion  fécond  Billet. 

Vous  n’avez  pas  refprit  qu’on  diroit  bien  : 

Non , non , Thyrfis , votre  air  nous  en  impolè  ; 

Qui  dit  qu’il  ne  demande  rien 
Veut  bien  recevoir  quelque  chofe. 

REPONSE 

J’en  conviens , j’avois  tort  de  ne  vous  pas  entendre-; 
Mais  vous  pouviez  au/fi  vous  faire  mieux  com- 
prendre ; 

En  donnant  ]e  premier  on  fait  apercevoir 
Qu’on  fouhaite  de  recevoir. 

3*.  MADRIGAL _ 

Un  fichu  , des  rubans , ou  quelque  tabatière , 
Croyez-vous,  beau  Thyrfis , que  ce  foitroon  affaire  y 
C’eff  bien  un  plus  noble  deflèin 
Qui  m’a  mis  la  plume  à la  main , 

Je  veux  de  vous  ce  qu’une  fille  fiere 
Ne  fçauroit  fe  réfoudre  à donner  la  première  , 

Et  que  pluficurs  Amans  me  demandent  en  vain. 

REPONS  E.. 
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REPONSE. 

Vous  voulez  donc  mon  cœur , la  Belle, 

Le  prenez-vous  pour  une  bagatelle 
Qu'on  donne  fans  y regarder  ? 
Démafquez-vous  dumoins  pour  me  le  demander. 
Quand  on  en  fait  maîtrefle  une  Beauté  connue  > 

Dont  I’efprit  & le  cœur  ont  pafle  la  rerué , 

C'eft  encore  bien  hazardcr. 

4e.  MADRIGAL. 

A me  donner  fon  cœur  qui  trop  long-rems  balance 
Sans  fai/îr  le  moment  de  ma  facile  humeur , 

Veut  bien  livrer  fon  ame  à la  douleur 
D’une  tardive  repentance. 

Souvenez-vous  ,Thyrfis , qu*un  excès  de  prudence 
N’eftpas  la  route  du  bonheur. 

J’avois  bien  de  la  peine  à m’imaginer  » 
qu’effedlivement  ce  jeune- homme  eût  fait  un 
pareil  commerce  de  Madrigaux  >&  jepre- 
nois  tout  cela  pour  unegafconade  concertée. 
LeLe&eur  fera  fans  doute  démon  fentimenc. 
Le  moyen  de  fe  perfuader  qu’en  pleine  Foire* 
au  milieu  de  tout  ce  fracas  on  puiflè  faire 
fur  le  champ  tant  de  Madrigaux , quelque 
peu  qu’ils  puilfentvaloir. 

Je  le  dis  naturellement  à mon  jeune  ami  «, 
qui  me  foûtint  fort  & ferme  qu’il  n’y  avoit 
pas  la  moindre  fittion  dans  cette  avanture. 
Les  proteftations  qu’il  me  fit  là  - deffus  lui 
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firent  perdre  le  tems  de  répondre  au  dernier 
Billet  de  la  Dame.  Il  n'a  pas  un  génie  fort 
propre  à faire  des  impromptus , &c  dans  le 
tems  qu'il  alioit  donner  encore  la  torture  à 
fon  efprit , pour  ne  pas  démentir  la  bonne 
opinion  que  fon  inconnue  paroilToit  avoir  de 
lui  , on  le  tire  par  la  manche , il  fe  tourne; 
c'étoit  la  perfonne  en  queftion.  Elle  vie 
bien  que  fa  réponfe  n’étoit  pas  encore  prête, 
& lui  fit  figne  de  la  fuivre. 

Je  fis  tous  mes  efforts  pour  ne  les  point 
perdre  de  vue  , après  avoir  traverfé  quel- 
ques rues  en  les  fuivant,  je  m’aperçus  que 
la  Dame  fê  découvroit.  Jamais  furprife  ne 
fut  pareille  à celle  de  notre  jeune  - homme. 
Il  vit  non  pas  un  vifage  defagréable  , au 
contraire  , un  vifage  tout -à -fait  mignon; 
mais  il  vit  fa  propre  fœur  , qui  avoir  em- 
prunté les  habits  oc  la  main  d’une  amie  qui 
l’accompagnoit , pour  voir  fi  fon  frere  étoit 
homme  à donner  dans  la  bonne-fortune.  Je 
fuis  fâché  pour  le  Leéteur , que  cette  avan- 
ture  dont  le  commencement  promettoit  une 
fin  plus  romanefque  , n'ait  pas  répondu  à 
fon  attente,  & qu'une  feeur  fe  fbit  fourrée 
dans  l'endroit  où  l’onvouloit  une  Maîtreflè; 
mais  ce  n'eft  pas  ma  faute,  ni  celle  du  Ca- 
valier non-plus. 
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L Y s i p p £ eft  un  homme  dont  tout  le 
monde  admire  les  fentimens  défintéref- 
fez  : Il  a une  généralité  rare  & brillante,  par 
laquelle  il  prévient  les  prières  de  Tes  amis , 8c 
leur  épargne  la  honte  de  demander.  Ses 
bienfaits  obligent  encore  moins  que  la  ma» 
niere  dont  il  les  difpenfe.  Souvent  même 
il  hazarde  Ion  bien  pour  rendre  fervice  à 
des  inconnus.  Il  n'y  a au  monde  que  lès 
Créanciers  qui  Ce  plaignent  de  lui.  Il  ne  paye 
pas  lès  dettes. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  la  raifon 
de  fa  conduite.* Il  y a de  la  grandeur  à être 
généreux,  & il  n'y  a fimplement  que  de  la 
juftice  à làtisfaire  fes  Créanciers.  La  généra- 
lité n’eft  pas  d'une  ame  commune , c'eft  une 
vertu  héroïque  ignorée  du  Vulgaire  ; au-lieu 
que  la  juftice  eft  une  vertu  bourgeoife  dont 
le  monde  Roturier  eft  cenfé  être  capable. 

On  fait  fimplement  fon  devoir  en  payant 
lès  dettes,  c'eft  une  aéfcion  qui  n'eft  fuivie 
d'aucune  gloire.  Si  Lyfippe  fatisfait  fes 
Créanciers , qui  prendra  la  peine  de  dire  dans 
le  monde,  Lyfippe  a fàtisfait  fes  Créanciers? 
La  généralité  eft  une  vertu  de  tout  un  au- 
tre ordre,  elle  s'élève  au-delïus  du  devoir, 
& fon  élévation  l'expofe  à la  vue  &e  à l'ad- 
miration 
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miration  de  tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour 
les  grands  fentimens. 

Voilà  comme  rai  Tonnent  la  plupart  des 
hommes  fur  la  juftice  & fur  la  générolîté. 
On  méprifc  la  première  , qui  eft  une  vertu 
eflentielle  à la  Société , & l'on  a une  haute 
eftime  pour  l'autre  , qui  bien  fouvent  n'eft 
que  l'impétuolité  d’une  amc  guidée  plutôt 
par  la  vanité  que  par  la  raifon. 

A peine  connoîc-on  la  juftice;  on  s’ima- 
gine d'ordinaire  qu'elle  ne  confifte  que  dans 
les  devoirs  aufquelles  les  Loix  Civiles  nous 
peuvent  obliger.  Il  eft  vrai  que  le  terme  de 
juftice  Te  prend  quelquefois  dans  ce  fens , 
& qu'alors  on  la  diftingue  de  l’équité.  Mais 
il  y a une  Juftice  beaucoup  plus  étendue  ,& 
& jecroi  pouvoir  démontrer  qu’elle  embraf- 
fe  toutes  les  autres  vertus.  * 

Qu'eft-ce  que  la  Juftice  ? C’eft  une  vertu 
éclairée  qui  nous  porte  à nous  acquitteren- 
vers  chacun  de  ce  que  nous  lui  devons. 
Etre  jufte  dans  cette  lignification  étendue  , 
c’eft  pratiquer  tous  les  devoirs  que  la  raifon, 
nous  prefcrit  à l'égard  de  tous  les  Etres  avec 
qui  nous  Tommes  liez  par  quelque  droit 

Ces  Etres  font  Dieu  , nous-mêmes  , & 
les  autres  hommes , & l’on  eft  parfaitement 
jufte  , quand  à ces  trois  égards  on  fatis- 
fait  à une  raifon  inftruite  de  Tes  devoirs.  La 
Juftice  n’eft  donc  pas  feulement  une  vertu 
générale , c'eft  en  quelque  forte  l’unique 
vertu.  Les  autres  en  découlent  & en  re- 
çoivent 
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doivent  le  (ceau  de  la  vertu  véritable. 

Les  qualitez  qu’on  appelle  candeur , conf- 
tance,  charité  , générofïté,  ne  font  pas  des 
vertus  par  elles-mêmes  -y  & quand  elles 
font  dignes  de  ce  titre,  elles  en  font  redeva- 
bles à la  Juftice  qui  les  guide. 

Sans  elle  la  candeur  peut  être  une  fran- 
chife  indifcrette  & brutale  i la  confiance 
une  ridicule  obftination  j la  charité , un  zélé 
imprudent  la  générofïté , une  profufion 
déraifonnable. 

JJne  aétion  défintéreflée , fî  elle  n’eft  point 
conduite  par  la  Juftice , eft  indifférente , & 
fouvent  même  vicieufe.  Régaler  quelque- 
fois des  amis , donner  un  diverti ffement y 
faire  quelque  préfent , voilà  des  aûions  pu- 
rement indifférentes  , quand  elles  ne  préju- 
dicient point  à un  meilleur  ufage  qu’on  peut 
faire  de  fon  fuperflu  ; elles  deviennent  vi- 
cieufes  , quand  elles  épuifent  un  bien  qu’on 
pourroit  employer  à des  ufages  réellement 
vertueux. 

La  véritable  générofîté  eft  un  devoir  au f- 
fi  indifpenfablcque  ceux  qui  nous  font  im- 
pofez  par  les  Loix  Civiles  ; c’eft  une  juftice 
à laquelle  nous  oblige  la  raifon  , Loi  Sou- 
veraine de  l’être  raifonnable.  Quoi  ! aller 
au-devant  des  befoins  de  notre  prochain  ! 
lui  épargner  la  bonté  de  mendier  notre  af- 
fiftance,  eft-ce  un  devoir  ou  la  Juftice  nous 
oblige  ? Sans  doute,  c’eft  un  droit  que  l'hu- 
manité exige  de  nous , & nous  ne  fçau rions 
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nous  en  difpenfer  fans  choquer  cette  règle  . 
générale , qu'il  faut  faire  aux  autres  ce  que 
nous  fouhaitons  qu’ils  tiousfaffent. 

Mais,  dira-t-on  ? les  vertus  n'ont- elles 
pas  quelque  étendue?  Une  aélion  qui  va 
jufju'à  un  certain  dégré  de  bonté  ne  peut- 
elle  pas  être  apellée  un  Aéte  de  Juftice  ? Et 
une  autre  aétion  qui  va  à un  dégré  de  bonté 
plus  eminent  , ne  mérite -t-elle  pas  d'être 
nommée  un  Aéte  de  générofité  ? Cette  dif- 
ficulté eft  délicate;  mais  j’ofe  avancer  que 
dans  la  vertu  il  y a un  point  de  bonté  par- 
faite , au-delà  duquel  elle  ne  fçauroit  aller 
raifonnablement.  Si  notre  raifon  nous  dé- 
couvre ce  point  de  bonté , il  me  lèmble  qu’elle 
nous  oblige  indifpenfablement  d'aller  juf- 
ques-là , & de  nous  y arrêter. 

Un  ami  a précifément  beloin  d'une  cer- 
taine fomme  pour  fe  tirer  de  quelque  emba- 
ras.  Je  fais  biende  lui  donner  cette  fomme  ; 
mais  ne  ferois-je  pas  mieux  encore  de  lui 
donner  une  fomme  plus  forte  ? 

Je  réponds  qu’il  y a des  cas  où  l’on  feroif 
mal  : En  outrant  de  cette  maniéré  la  géné- 
rofité, jecoursrifquedememettre  hors  d’é- 
tat de  rendre  un  fervice  pareil  à un  autre 
qui  pourroit  avoir  befoin  démon  fecours. 

Il  eft  vrai  qu'en  bien  des  occafions  notre 
raifon  n'a  pas  aidez  de  lumières  pour  dé- 
couvrir dans  la  vertu  ce  point  fixe  de  per- 
feétion.  Mais  alors  on  fatisfaic  à la  Juftice  , 
çn  fuivanr  le  dictamea  de  fa  confidence 
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après  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  l'éclairer. 

On  répond  fouvent  à ceux  qui  nous  té- 
moignent de  la  reconnoifTance  , qu’on  n'a, 
fait  que  Jon  devoir  , & l'on  prétend  par -là 
donner  une  marque  de  modeftie. 

Mais  à mon  avis  l'on  fe  trompe  grofïie- 
rement,  en  croyant  qu’on  puiffe  aller  plus 
loin  que  le  devoir,  & augmenter  par-là  la 
bonté  d'une  a&ion.  Tout  ce  que  la  rai- 
fon  ordonne  eft  un  devoir , tout  ce  qu’el- 
le n'ordonne  pas  n’eft  point  un  devoir.  Ce 
qui  n'atteint  pas  à un  point  de  perfeélion 
qui  nous  eft  connu , n'eft  pas  encore  jufte  : 
ce  qui  va  au-delà  de  ce  point,  ceffe  d’être 
jufte  i & par  conféquent  on  ne  fçauroit 
concevoir  une  a&ion  réellement  bon- 
ne , qui  ne  foit  point  renfermée  dans  notre 
devoir.  ->  . 

L'idée  que  je  viens  de  donner  de  la  vé- 
ritable Juftice  leve  une  difficulté  qui  paroît 
cmbaraflante.  On  opofe  à la  certitude  de  la 
Morale  , que  dans  certaines  occasions  on 
trouve  un  confliét  de  deux  vertus  différen- 
tes, dont  l’une  défend  évidemment  ce  que 
l’autre  ordonne.  Mais  après  avoir  prouvé 
que  la  Juftice  embraflc  toutes  les  autres  ver- 
tus , & que  rien  n'eft  réellement  vertueux  fans 
la  Juftice , il  eft  clair  qu'un  pareil  confiid  de 
vertus  eft  impoflible. 

Quoique  le  fens-commun  fufïife  d’ordi- 
naire pour  fentir  ce  qui  eft  jufte  , je  con- 
viens qu’il  y a des  cas  où  la  Juftice  paroîc 
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être  opofée  à elle-même  , & où  il  paroît 
prefqu'impoftible  de  démêler  l'équité  d'a- 
vec l'injufte.  Mais  ce  défaut  d'évidence 
prouve  que  notre  raifon  eft  foible  , & non 
pas  que  la  Morale  eft  incertaine.  Il  eft  vrai 
encore  que  la  Juftice  ordonne  quelquefois 
ce  qui  paroîc  défendu  par  la  charité.  Mais 
alors  la  charité  s'éloignant  de  la  Juftice  , 
perd  le  caraétére  elîèntiel  de  la  vertu , & très- 
certainement  elle  celTe  d’être  compris  fous 
le  devoir.  Prenons  un  exemple  : On  fçaic 
que  Brutus , le  Libérateur  de  (a  Patrie , fie 
couper  la  tête  à fes  fils,  convaincus  d'avoir 
voulu  remettre  Tarquin  fur  le  Trcne.  Je 
fupofe  que  le  principe  de  fa  rigueur  n'a  pas 
été  une  férocité  brutale , ni  une  vaine  often- 
tation  de  vertu;  mais  un  fincere  amour  pour 
la  juftice  : n'y  a-t-il  pas  un  véritable  con- 
flit}; de  vertus  dans  cette  aétion  ? Et  en 
obéïftànt  à la  Juftice , n'a-t-il  pas  choqué 
l'amour  qu’un  pere  doit  à fes  enfans?  En 
aucune  maniéré  : la  tendrefle  paternelle  doit 
tribut  à la  Juftice  comme  les  autres  vertus. 
Elle  eft  reftreinte  par  le  bien  de  la  Société 
générale;  mais  la  Juftice  va  toujours  direc- 
tement à ce  bien , qui  eft  le  centre  de  tous 
les  devoirs  des  hommes  les  uns  envers  les  au- 
tres ; & par  conféquent  elle  ne  fouffre  point 
de  pareille  reftriétion. 

L'amour  qu’un  pere  doit  à fes  enfans  n'eft 
une  vertu  , que  parcequ’elle  porte  ce  pere 
à les  conferver , à veiller  à leur  éducation  , 
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&?  les  rendre  Membres  utiles  de  la  Société. 
Si  au  contraire  cet  amour  portoit  un  perc 
à rendre  Tes  enfans  pernicieux  à la  Société 
par  de  mauvais  préceptes,  ou  par  une  lâche 
indulgence , cet  Amour  deviendroit  fans 
doute  un  vice.  Il  en  eft  de  la  tendrefle  pa- 
ternelle comme  de  toutes  les  pallions , qui 
deviennent  bonnes  ou  mauvaifes  félon  qu’el- 
les s’attachent  à la  raifon , ou  qu’elles  s'en 
éloignent. 

Or  il  eft  certain  que  le  bien  de  la  Socié- 
té générale , & particulièrement  celui  de 
Rome  ne  fouffroit  pas  que  Brutus  laifsât 
impunis  de  mauvais  Citoyens , qui  vouloient 
livrer  leur  Patrie  à la  cruauté  d'un  Roi  ty- 
rannique. Le  devoir  ordinaire  qui  oblige  un 
pere  à protéger  fes  enfans  , cefloit  en  cet- 
te occalîon  d’être  un  devoir,  puilqu’ilétoic 
oppofé  à la  Juftice.  Ainfi  Brirus , en  qua- 
lité de  Juge'naturel  de  fes  fils , aufti  - bien 
qu’en  qualité  de  Conful,  devoir  rendre 
leur  mort  utile  au  Genre  - Humain , puis- 
que leur  vie  ne  pouvoir  être  que  nuifible  à 
la  Société.  Il  n’y  avoit  donc  dans  fon 
aéHon  aucun  conflitt  de  vertus , & la  Juftice 
n’y  étoit  point  combattue  par  une  charité 
raifonnable  & vertueufe.  Un  Juge  en  con- 
damnant un  Criminel  ne  pèche  pas  da- 
vantage contre  l’amour  du  prochain  , que 
Brutus  par  fa  rigueur  ne  choqua  la  tendrefle 
paternelle. 

Il  y avoit  quelque  chofc  de  bien  rude 
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pourtant  dans  cet  a&e  de  Juftice.  Un  perc 
peut-il  (e  réfoudre  à immoler  fon  propre 
lang  au  bien  de  la  Patrie?  Mais  plus  un  de- 
voir eft  rude  , & plus  il  eft  beau  de  s'en 
aquiter.  Le  véritable  héroïfme  confifte  à for- 
cer toutes  les  difficultez  dont  la  vertu  eft  hé- 
riflee , &à  réftfter  aux  fophifmes  les  plus  fé- 
duifans  du  cœur  , pour  n’écouter  que  la 
raifon  & la  Juftice. 
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IL feroit  à fouhaiter que  la  Mode  n’exer- 
çât fon  empire  que  fur  l'extérieur  des 
hommes.  Il  faut  bien  que  la  foiblefle  hu- 
maine paroiftè  en  quelque  chofê  : Quel  bon- 
heur fi  elle  fe  ramafToit  toute  dans  la  maniè- 
re de  s’ajufter , qui  dans  le  fond  ne  préjudi- 
cie point  au  railônnement  ni  aux  fentimens 
du  cœur;  mais  la  Jurifdiction  de  la  Mode  eft 
bien  plus  étendue , & l’efprit  & le  cœur  mê- 
me ne  fçauroient  fe  fauver  de  fa  tyrannie. 

S’ilen  faut  croire  la  Bruyère,  c’eft  la  Mode 
qui  rend  le  Courtifàn  dévot.  Cette  Mode 
paflè,  le  voilà  qui  quitte  ce  caraéfcére  étran- 
per , pour  reprendre  celui  de  Libertin , qui 
lui  eft  plus  naturel. 

11  n'eft  pas  difficile  de  comprendre  cette 
affreufe  bizarrerie  dans  les  gens  de  Cour.  Le 
Prince  eft  leur  unique  Divinité,  & toute 
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leur  Religion  confifte  à fe  conformer  à fa 
volonté  ; mais  comme  on  n'a  pas  toujours 
le  même  Prince , & que  ce  Prince  n'a  pas  tou- 
jours les  memes  fentimens , la  Religion  eft 
f , étrangère  aux  Courtifans  que  l'habit; 
îlleur  eft  facile  de  faire  prendre  toutes  for, 
tes  de  formes  à l'une  & à l'autre.  Leur  con- 
duite me  furprend  moins  que  celle  des  Phi- 
lo fophes  & des  Théologiens , qui  ne  ren- 
dent  que  trop  fouvent  leurs  fentimens  8c 
leurs  Syftemes  tributaires  de  la  mode. 

• Ariftote  a ete  long-tems  en  vogue  • c’é- 
tok  un  crime  de  révoquer  Ces  dédiions  en 
doute  : La  Raifon  même  étoit  delcenduë  en 
terre  fous  le  nom  d' Ariftote , pour  dévoiler 
es  rayfteres  de  la  Nature , 8c  pour  débrouil- 
ler les  difficultez  de  la  Morale  & de  la 
Politique. 

De  (cartes  a chalR  cet  illuftre  Grec  d„ 
Trône  de  la  Plitlofophie  pour  l’occuper 
lui-meme.  Sa  méthode  de  raifonner  m 
connue  jufqu’alors,  plut  à tout  le  monde* 
& avec  fa  méthode  on  adopta  bien  tôt  fes 
ientimens.  Les  plus  habiles  gens  fe  mirent 
de  fon  Para,  & les  autres  les  fuivirent, 
comme  Ci  Ce  mettre  de  fon  Parti  & être  ha- 

, e mêmè  chofe.  On  n'ofa 

plus  défendre  Ariftote,  pour  peu  qu'0n  eût 
foin  de  fa  réputation.  C’auroitété  la  même 
chofe,  comme  Ci  a préfent  on  s'obftinoit  à 
porter  de  grands  chapeaux  ôc  de  grandes 
perruques. 
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Defcartes  pourroit  bien  tomber  à (on  tour, 
& l’on  commence  à être  ridicule  avec  quel- 
ques-uns de  Tes  fentimens  qui  furent  autre- 
fois les  plus  fuivis.  Les  Philofophes  An- 
glois  fe  mettent  fur  les  rangs;  & quoique  la 
mode  de  les  fuivre  ne  foit  pas  encore  entiè- 
rement établie , il  y a de  l’aparence  que  la 
nouveauté  de  leurs  raifonnemens  > jointe  à 
leur  véritable  mérite , leur  donnera  de  l'accès 
dans  l’efprit  de  tous  ceux  qui  veulent  fè  tirer 
du  commun. 

N’eft-ce  pas  à la  Mode  qu’on  eft  redeva- 
ble du  grand  empire  du  Cocceïanifme  dans 
ces  Provinces?  U commence  às’affoiblir  un 
peu;  mais  il  y a quelque  tems  qu’il  étoit 
impolîible  de  paffer  pour  habile  fans  être 
Cocceïen.  Quelque  force  qu'un  Prédicateur 
eût  dans  fes  raifonnemens,  quelque  pure 
t^ue  fût  (a  Morale , le  Peuple  le  méprifoic 
s’il  ne  s’embarafîoit  pas  dans  les  Types  : il 
auroit  mieux  valu  monter  en  Chaire  avec  un 
plumet  8c  un  habit  galonné , que  d’y  prê- 
cher la  Morale  détachée  des  Dogmes.  Quel- 
ques-uns outroient  cette  Mode  comme  on 
outre  les  autres , 8c  ceux-là  n’étoient  pas  les 
moins  aplaudis. 

Que  le  Leétçur  ne  fe  méprenne  pas  ici , 
s’il  lui  plaît.  Je  ne  blâme  pas  les  fentimens 
qui  de  tems-en-tems  ont  la  vogue  ; je  cen- 
fure  ceux  qui  les  fuivent  comme  des  Modes, 
& non  pas  comme  des  véritez  clairement 
conçues. 

Le 
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Le  Bel-efpric  fùrtouc  eft  entièrement  a f- 
fujetci  à la  mode  ; il  y a toujours  certaines 
efpeces  d'Ouvragcs  que  tout  le  monde  fe  pi- 
que de  faire , & c'eft-là  une  fource  féconde 
de  mauvaifes  productions  dans  tous  les  gen- 
res d'écrire. 

On  n'examine  pas  fôn  génie  pour  le  dé- 
terminer à un  certain  genre  d'écrire j on 
examine  fimplementlegout  delà  Cour.  On 
y admire  les  Odes  } j’ai  l'efprit  propre  aux 
Epigrammes  8c  aux  Madrigaux , il  faut  pour- 
tant  que  je  faffè  des  Odes.  L’admiratio» 
qu'on  a pour  la  Motte  devroit  m'empêcher 
de  l’imiter  avec  un  génie  médiocre,  & ce- 
pendant elle  me  porte  à marcher  fur  lès  tra- 
ces , en  dépit  de  Minerve. 

Le  régne  des  Sonnets  a duré  conûdéra- 
blement. 

«On  dit  qu’un  jour  Phébus  par  un  deflcin  bizarre, 
«Voulant  pou  (Ter  à bout  tous  les  Rimeurs  François,’ 
«Inventa  du  Sonnet  les  rigoureufes  Loix  ; 

«Voulut  qu’en  deux  Quatrains,  de  mefure  pareille, 
jiLarime  avec  deux  fons  frapât  huit  fois  l’oreille, 
«Et  qu’enfuite  fix  Vers  artiftement  rangez , 

«FulTent  en  deux  tercets  par  le  fens  partagez. 
«Surtout  de  ce  Poème  il  bannit  la  licence, 
«Lui-même  en  mefura  le  nombre  & la  cadence, 
«Défendit  qu’un  Vers  foible  ne  pût  jamair  entrer,’ 
»Ni  qu’un  mot  déjà  mis  osât  s’y  remontrer. 

Quelques  difficiles  que  foient  ces  fortes  de 
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Pièces  j tout  le  monde  a voulu  en  com- 
pofer.  Ceux  qui  aiment  à donner  la  tortu- 
re à leur  efprit  , ne  s y ocupoient  pas  de 
plus  grand  cœur,  que  ceux  dont  le  génie 
n’aime  pas  à ramper  fous  des  régies  emba- 
raflantes. 

Il  n’y  avoit  alors  point  de  fàlut  pour  un 
Poète  , hors  les  Sonnets.  On  s’intérelToic 
avec  chaleur  dans  ces  fortes  d’Ouvrages; 
8c  le  Sonnet  de  Voiture  fur  Uranie,  & ce- 
lui de  Benferade  fur  Job , partagèrent  toute 
la  Cour.  Les  Uraniftes  & les  Jobbelins  ne 
faifoient  pas  moins  de  fracas  dans  le  Bel-ef- 
prit,  que  les  Frondeurs  & les  Royaliftesen 
faifoient  dans  l’Etat. 

La  mode  des  Lettres  Galantes  n’a  pas  eu 
moins  de  cours  pendant  un  certain  tems. 
Il  faut  un  génie  particulier  pour  y réiillir. 
Ce  genre  d’écrire  demande  un  tour  ai Cé , une 
galanterie  neuve  qui  s’éloigne  du  compli- 
ment trivial , un  ordre  caché  par  une  déli- 
catelîè  de  l’Art  , des  exprelfions  familières 
fans  balfelïè,  &de  l’efprit  fans  affe&ation. 
En  un  mot , pour  bien  faire  une  Lettre  Ga- 
lante, on  a moins  befoin  d’un  grand  fond 
d'efprit  que  d'une  politefTe  aifée  , qu’on 
- n’aquiert  que  dans  £e  commerce  du  grand 
monde.  Les  Pédans  cependant  fe  mêlè- 
rent de  compofer  ces  fortes  d'Ouvrages, 
comme  les  efprits  déliez  de  la  Cour.  Et 
ces  Poètes  de  Profeflion  , qui  n’avoient  ja- 
mais eu  commerce  qu’avec  lesMufes , s’é- 
i i ■■  * levant 
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levant  au-deflùs  du  ftilede  Balfac,  fai  l'oient 
gémir  le  bon-fens  dans  leurs  Epîtres  emT 
poulées  , fous  un  amas  monftrueux  de  fi- 
gures de  Rhétorique.  Les  fujets  fur  lef- 
quels  roulent  les  Lettres  ordinaires  nJé- 
toient  pas  aflez  riches  pour  ces  fortes  de 
génies  > ils  avoient  dans  le  pays  de  la  fiction 
des  correfpondances  qui  donnoient  matière 
à des  réponfes  brillantes , où  tout  fentoit 
plus  le  Roman  que  les  Cléopatres  & les 
Clelies  mêmes. 

Prendrai-je  la  peine  de  dire  quelque  choie 
de  la  mode  des  Romains  : on  en  a fait 
pleins  de  délicaceflè  & d'efprit  j mais  je  n'en 
ai  point  vu  où  il  y eût  aflez  de  vraifemblance 
pour  attacher  un  homme  de  bon  goût.  Je 
ne  parle  pas  de  ce  tiflu  d’Avantures  incroya- 
bles , & fouvent  mal  liées  que  l'on  y voit 
d'ordinaire  ; l'efprit  naturellement  charmé 
du  nouveau , s'occupe  fi  fort  quelquefois  à 
ce  que  les  événemens  ont  de  merveilleux , 
qu'à  peine  a-t’il  le  loifir  de  fonger  à ce  qu'ils 
ont  de  peu  vraifemblable.  Mais  on  ne  Içau- 
roit  que  fe  révolter  contre  les  caractères  des 
Héros  qui  paroiflent  dans  les  Romans  ; fi 
diflerens  de  ce  qu’ils  font  dans  l'Hiftoire. 

Les  femmes  furtout  qui  fe  font  piquées 
de  briller  fur  les  Avanturesdes  Conquérans 
anciens  , ne  leur  ont  pas  feulement  donné 
toute  La  politeflè  Françoife  la  plus  rafiné®, 
elles  ont  encore  fait  des  imbéciles  qui  font 
pitié , de  ceux  qui  étoient  les  objets  de  notre 
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admiration.  Chez  elles  Caton  & Socrate  font 
des  Damoifeauxj  les  Scythes  & lesMaffage- 
tes  font  des  Madrigaux  & des  Billets- doux 
les  plus  jolis  du  monde  > pour  réfoudre  ut* 
Problème  galant  & pour  connoître  la  Carte 
de  tendre  » Hannibal  & Hamilcar  ne  ctm- 
noiflènt  point  leur  pareil;  fc  grâces  à Mlte. 
Scudery  les  Provinciaux  fe  moulent  fur  les 
complimens  de  Cyrus , comme  fur  des  mo- 
\ déles  achevez , témoin  Boileau. 

»Deux  nobles  Campagnards  , grand  Lifeurs  de 
Romans , 

«Mc  difoient  tous  Cyrus  dans  leurs  longs  com- 
plimens. 

Les  Nouvelles  & les  Hiftoriettes  ont  fuc- 
eedé  aux  Romans  -,  l'impatience  Françoifè 
s'accommodoit  fort  de  ces  petits  Ouvrages  » 
te  elle  s'en  accommoderoit  encore , fi^  l'i- 
magination des  Auteurs  épuifee , ne  répétoit 
pas  toujours  les  mêmes  intrigues  , & fi  ce 
n’étoit  pas  une  même  chofede  lire  cent  Hjfi- 
toriettes , ou  d'en  lire  une  feule. 

Les  Ballades  & les  Rondeaux  de  Sarrafin 
te  de  Voiture,  déterminèrent  tout  le  mon- 
de pendant  un  tems  à faire  des  Rondeaux 
te  des  Ballades  ; il  fembloit  que  le  Gaulois 
étoit  un  azile  fur  pour  les  fottifes,.&  que 
le' nom  de  Marot  donnoit  un  Sauf-conduit 
à toutes  les  impertinences  qu'on  habilloit 
de  fon  flile. 
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On  a vu  un  autre  tems  où  , grâces  à ia* 
mode  , on  fe  faifoit  gloire  de  metcreles  dil- 
cours  des  Harangeres  dans  la  bouche  dcÿ 
Héros  Grecs  & Romains.  Le  génie  de  Scar-* 
ron  triompha  dans  ce  genre  d'écrire  , & 
fon tour  d'efprit  particulier  fçavoit  rendre  ld 
langage  des  Haies  agréable  aux  goûts  les  plus 
délicats.  On  voyoit  toujours  l'efprit  de  Scar- 
ron  au-travers  de  Tes  exprefïions  burlefques , 
& Ton  ftile  grolficr  exprimoie  fouvent  des 
chofes  finement  penfees.  Il  n'en  ell  pas  ainfi 
de  Tes  Imitateurs > non  contens  de  parlée 
comme  la  Populace,  ils  penfoient  encore 
comme  elle  , on  ne  fçauroit  les  lire  fans 
dégoût. 

Les  Bouts-rimez  n'ont  pas  fait  moins  def 
dégât  dans  la  Poëlîe , que  le  burlefque  : on 
crut  d’abord  difficile  de  donner  un  fèits  à 
des  Vers  gênez  par  la  bizarerie  de  fes  rimes , 
& par  cette  rai  fon- là  même  tout  le  mon- 
de voulut  l’entreprendre.  Les  moindres  Gri^ 
mauts  s’en  mêlèrent , & s’en  tiroient  mieux 
bien  fouvent  que  les  Bons-Efprits  ; les  ri- 
mes où  ils  étoient  alfujettis  leur  fournit» 
foient  des  penfées  aufquelles  iis  n’auroient 
jamais  longé , fi  leur  imagination  avoir  éjé 
dans  une  liberté  entière.  Bien-tot  la  Fran- 
ce fut  inondée  de  Bouts-rimez.  On  n’en- 
troit plus  impunément  dans  les  ruelles  j if 
falloir  abfolument  y réciter  ou  entendre  ces 
extravagantes  Pièces , & Sarrafin  a été  obli- 
gé de  les  attaquer  en  forme  pour  en  délivrer 
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les  honnêtes-gens.  Après  leur  défaite  ils  (eK 
font  retirez  avec  les  Enigmes  dans  le  Mer- 
cure, où  ils  attendent  l’occalîon  de  faire  de 
nouvelles  courfes  furie  fens-commun. 

Qui  peut  ignorer  à quel  point  les  Portraits 
en  Vers  & en  Profe  ont  été  en  vogue  à la 
Cour  ? On  traça  d'abord  quelques  images 
fiateufes  du  Roi  & de  quelques  Princeflès  du 
Sang.  Les  DuchefTes  & les  Marquifes  fui- 
virent  bien- tôt  , & entraînèrent  toute  la 
Cour  de  France.  Peu  content  d’être  peint 
par  quelque  autre , chacun  fè  piqua  de  faire 
Ion  propre  portrait , & ne  voulut  d’autre 
Peintre  que  fon  amour-propre.  On  étoic 
un  peu  modefle  fur  l'extérieur  ; mais  on  s'en 
dédommageoit  fur  l'efprit  & fur  les  fenti- 
mens  : on  ne  laiffoit  pas  d’avoir  quelques 
pttits  défauts,  on  étoit  trop  vif,  un  peu 
fier , un  peu  malicieux  ; quelquefois  on  al- 
loitmême  jufqu’à  convenir  d’un  peu  d’indé- 
votion : mais  au  refte  on  étoit  bon  ami , 
génére  ux , fîncére , diferet , & perfonne  ne 
défefperoit  que  fon  cœurmeuri  par  l'âge  ne 
fe  portât  entièrement  à la  vertu. 

L’efprit  aux  modes  tributaire, 

♦ Doit  néceflairement , pour  plaire , 

Laiflêr  régner  en  divers  tems, 

Lettre , Sonnet , Rondeau , Balade , Satire , Ode. 

A fon  tour  tout  eft  à la  mode. 

Excepté  J’aimable  Bon  - fens. 
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XLIX.  DISCOURS. 

LE  s Peuples  Chrétiens  de  l'Europe  font 
très-perfuadez  qu’ils  font  les  plus  civi- 
lifez  des  hommes,  & que  pour  la  grandeur 
des  fentimens  , la  force  de  l’efprit  tk  l’agré- 
ment des  maniérés,  les  autres  habitans  du 
monde  leur  font  très  - inférieurs. 

On  pourroit  dire  que  cette  opinion  eft 
plutôt  fondée  fur  notre  amour-propre  que 
lur  la  raifon,  & d’abord  cette  obje&ion  au- 
roit  quelque  aparence;  mais  je  me  fais  fort 
de  faire  voir,  par  plufieurs  exemples,  que 
rien  n’eft  plus  frivole  que  cette  objiékion.- 

1.  Une  Loi  bizarre  défend  aux  Turcs  l’u- 
fage  du  vin  ; & comme  ils  fentent  que  la  Na- 
ture Humaine  a befoin  de  fecours  pour  s’é- 
gayer a ils  fè  font  accoûtumez  à prendre  de 
l’opium.  Cette  drogue,  pendant  quelques 
heures  , répand  la  joye  dans  leur  cœur,  & 
les  rend  a&ifs  & propres  à vaquer  à leurs 
affaires  : Mais  quelque  tems  après  elle  les 
jette  dans  une  langueur  fuivîe  d’un  profond 
fommeil.  L’ufage  continuel  qu’ils  font  de 
l’opium  les  affaiblit  peu-à-peu;  en  épuifanc 
leurs  efprits , il  hâte  leut  vieiileflè  & les  fait 
mourir  comme  par  une  efpece  d’extinéfion. 
Quelle  coutume  barbare  ! Et  combien  les 
Chrétiens  ne  font-ils  pas  plus  dignes  de  la 
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raifon  , qui  n’eft  donnée  aux  hommes  que 
pour  diriger  leur  conduite! 

Le  vin  eft  un  préfent  de  la  Nature*  ils 
n’ont  pas  l’extravagance  de  le  rejetter.  Ils. 
en  prennent  avec  plaifir , & montrent  le  cas 
qu’ils  en  font , en  fe  Enfant  un  honneur 
d'en  boire  une  quantité  prodigieufe.  Il  eft 
vrai  qu’il  leur  ôte  avec  la  raifon,.  la  capa- 
cité d'agir  ; mais  auili  ne  s’en  fert-on  pas- 
dans  cette  vue.  On  ne  cherche  que  le  plai- 
iir  dansceïte  liqueur  agréable,  & conftatn- 
snent  la  raifon  eft  un  meuble  fort  inutile  à 
qui  le  propofe  uniquement  de  fe  divertir. 
Il  faut  avouer  encore  que  l’ufage  exceftif  de 
cette  boiflon  caufe  des  maladies  donc  les 
douleurs  font  aigaës  &infu  portables.  Mais 
on  a la  confiance  de  raéprifèr  les  malheurs 
futurs  , pour  ne  pas  être  arrêté  dans  lesplai- 
lirs  préfens.  Ces  malheurs  fonr-ils  arrivez, 
on  les  fouffre  d'un  courage  héroïque;  &c 
quand  les  douleurs  font  ralenties,  on  les 
provoque  de  nouveau  par  les  mêmes  moyens 
qui  les  ont  déjà  caufées  par  le  paflé.  On 
prend  le  tems  comme  il  vient , & on  fè  ré- 
üoud  noblement  à partager  fès  jours  entre 
la  fouffrance  & la  volupté  qui  en  eft  l'ori— 

g ne.  D’ailleurs  on  eft  confolé  de  ce  qu'o» 
uffre,par  l’eftimç  8^’appui  qu’on  s’acquierc 
parmi  les  honnêtes  - gens  , en  triomphant 
dans  les  Combats  Bachiques  , où  les  plus 
grands  faquins  fe  raefurent  fbuvent  avec  les 
pçrfonnes  les  plus  qualifiées.  Le  vin  hâte 
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la  mort  comme  l’opium , on  n'en  fçauroic 
douter.  Mais  quel  bonheur  de  mourir  en  Bu-* 
veut  Héroïque  > & de  furvivre  à foi -même 
par  une  réputation  aufli  brillante  que  cellri 
des  plus  fameux  Conquérans. 

II.  J'ai  lu  dans  le  Journal  de  l’Abbé  Choi  fi , 
la  bizarre  maniéré  dont  les  Siamois  fe  con- 
duifent  dans  les  guerres  qu'ils  ont  avec 
leurs  voifins.  Cés  pitoyables  Guerriers 
ne  fe  fervent  que  d’arcs  & de  flèches , & 
encore  les  employent-ils  moins  à nuire  qu’à 
faire  peur.  Ils  tirent  d'ordinaire  contre  terre  i 
& évitent  , autant  qu'il  eft  poffible  >de  ré- 
pandre du  fang. 

C'eft  un  vrai  jeu  d'enfant  que  cette  ma- 
niéré de  faire  la  Guerre  „ & il  vaudroit  pref* 
qu’autant  vivre  en  Paix  que  de  fè  battre  de 
la  forte.  Ne  voilà-t-il  pas  de  fottes  gens  » 
en  comparaifon  de  nous  autres  Chrétiens» 
Nous  fommes  de  vrais  hommes  ,.  & noâ 
cœurs  ne  font  pas  fufceptibles  de  la  foibleflb 
de  vouloir  épargner  notre  prochain.  La- 
moindre  offenfe,  & même  uh  fimple  défit 
de  régner  étouffe  dans  l'ame  de  nos  Prin- 
ces , une  pitié  efféminée  > qui  pourrcit  les 
arrêter  dans  la  route  de  la  gloire.  Ils  rava- 
gent des  Provinces  entières  & font  une  in* 
finité  de  miférables,->fans  exciter  en  nous 
que  des  fcntimens  de  refpeél  & d'admiration 
pour  î'Héroïfme  qui  caufe  tous  ces  glorieux 
malheurs.  Que  peut  - on  imaginer  de  plus 
liant  qu'une  campagne  couverte  de  uenté 
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mille  cadavres  immolez  à la  gloire  d'un 
Conquérant  ? 

Notre  efprit  fécondé  admirablement  bien 
notre  valeur,  & nous  avons  donné  la  per- 
fection à l’art  de  faire  périr  les  hommes.  Il 
faut  une  longue  étude  pour  eh  connoître 
bien  les  régies , une  grande  expérience  pour 
les  fçavoir  mettre  en  ufage  ; & ceux  qui 
unifient  comme  il  faut  la  théorie  à la  prati- 
que ,nous  parodient  les  plus  eflimables  d'en- 
tre les  mortels.  Nous  conferverons  à jamais 
«ne  vénération  reconnoiflànte  pour  ces  génies 
fupérieurs , qui  ont  inventé  les  armes  à feu  , 
& furtout  le  canon,  qui  en  moins  de  rien 
éclaircit  des  rangs  & fçait  rompre  les  Ba- 
taillons entiers. 

III.  Il  y a dos  Peuples  barbares  ennemis 
du  travail  & de  la  peine , qui  bien-loin  dd 
s'adonner  aux  Arts  & aux  Science-s,  n'ont 
pas  feulement  le  foin  de  cultiver  leurs  ter- 
res. Ils  prérendent  que  la  viande  & le  lait 
de  leur  bétail  fuffic  pour  leur  nourriture  ; & 
fondez  fur  leur  parcflc,  ils  difent  qu’ils  font 
les  maîtres  de  la  Terre,  & que  nous  n'en 
fommes  que  les  efclaves. 

Quelle  groflîereté  de  manger , de  boire, 
& de  fe  vêtir , pour  la  nécefliré  feulement  ; 
& de  s’imaginer  qu'on  eftaflèi  riche  quand 
on  a tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre  j Rien 
n’eft  plus  vifible  que  la  fupériorité  que  nous 
avons  fur  ces  Barbares, qui  ne  viventque  pour 
vivre,  & qui  s’accommodent  de  la  Nature 
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toute  unie  fans  aucun  fecoursdel’Arr.  Pour 
nous,  ennemis  d'une  lâche  parefle  & d’une 
inadion  indigne  de  l'exc  llencede  notre  na- 
ture, nous  avons  l’induftriede  nous  rendre 
mille  chofes  néceflaires , dont  les  gens, 
grofliers  peuvent  facilemnt  le  paflèr. 

Grâces  à la  déiicatefle  de  notre  efprit,  le 
premier  but  que  nous  nous  proposons  en 
nous  habillant,  c’eft  le  luxe,  & nous  nous, 
fbucions  fort  peu  de  conformer  nos  vête- 
mens  à la  pudeur  & à la  commodité.  IL 
fuffit  qu'ils  relevent  les  grâces  de  nos  corps  > 
& qu’ils  en  cadrent  les  défauts , que  ces 
prétendus  maîtres  de  la  terre  étalent  fans 
honte  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Nous 
triomphons  furtout  pour  la  déiicatefle  de  la 
table  , nous  avons  fait  un  Art  de  manger  y 
qui  aufll-bien  que  celui  de  combattre,  a fes 
axiomes  ,.  fes  préceptes , fes  DoCteurs  , & 
fès  hommes  illuftres.  Nous  fçavons  aflujet- 
tir  notre  goût  à nos  lumières  acquifes,  & 
peu- à- peu  nous  aprenons  à manger  docte- 
ment & fpirituellemenr.  Un  Barbare,  ef- 
clave  de  la  Nature,  feroit  bien  honteux  de 
(on  ignorance , fl  par  hazard  il  entroit  dans 
nos  cuiflnes  , & fl  quelques  heures  après  il 
nous  voyoit  à tabîe.  Il  ne  connoîtroit  plus 
rien  à tous  les  aprêts  qu’il  auroir  vûs.cn- 
tre  les  mains  des  Cuiflniers.  Il  s'abuferoic 
fur  tous  les  mets,  qui  en  moins  de  rien» 
comme  par  enchantement  , changent  de 
goût , de  figure  & de  nom  y & il  vçrroit 

avec 


Digitized  by  Google 


2C6  LE  MISANT  RO  PE. 
avec  étonnement  trente  plats  diftinguez 
par  trente  titres  pompeux  qui  contribuent 
beaucoup  à leur  délicateflc  exq-uife.  Peut-; 
être  feroit-il  afTez  fbt  pour  ne  pas  changer 
pour  cela  fa  maniéré  de  vivre  ; mais  tant 
pis  pour  lui;  il  feroit  comme  ces  ignorans». 
qui  trouvant  l'étude  trop  embaradànte,  pré- 
fèrent le  fimple  fens-commun  à l’érudition 
la  plus  fublime. 

IV.  Les  Voyageurs»  qu'on  ne  doit  croire 
que  quand  ils  s’accordent  , difent  unani- 
mement que  chez  certains  Peuples  des  In- 
des , les  Nobles  on  le  droit  d'entrer  chez 
les  femmes  d'autrui; pourvu  qu’ils  laiflent 
leur  Bouclier  & leur  épée  à la  porte.  Dès 
que  le  mari  voit  ces  armes  devant  fa  mai- 
ion  , il  paife  outre,  & laide  le  Gentilhomme 
jouir  tranquilement  de  fes  privilèges. 

Il  ne  Ce  peut  rien  de  plus  extravagant  que 
de  reftraindre  de  la  forte  à la  Nobledè  feule 
une  fi  agréable  prérogative.  Quelle  con- 
trainte ne  feroit-ce  pas  en  Europe,  s’il  fal- 
loir produire  fes  quartiers  pour  être  en  droic 
d'en  conter  à la  femme  de  fon  voifin  ? La- 
Qualité  en  renchériroit  de  la  moitié , & 
nombre  de  Bourgeois  donneroient  jufqu’à 
leur  dernier  iou  pour  le  dépouiller  de  leuc 
Roture.  Les  Princes  feuls  gagneroient  à 
cette  affaire-là , & félon  toutes  les  aparen- 
ces , ce  feroit  une  fource  intaridàble  pour 
leurs  thrélors  publics. 

JSlous  avons  une  coutume * qui  aproch® 
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allez  de  celle  donc  je  viens  de  parler,  mais- 
qui  eft  bien  autrement  fenfée..  Tout  le 
inonde  fçait  que  d'ordinaire  un  mari  qui 
voit  devant  fa  porte  le  carolle  d’un  Finan- 
cier , pallè  Ton  chemin  , & qu'il  ne  rentre 
chez  lui  que  lorfquc  ce  brillant  équipage 
eft  difparu.  Mais  la  richeflè  d’un  homme  d af- 
faires a de  grandes  influences  fur  le  bonheur 
de  l'époux  de  là  maîtreffe  : au -lieu  qu'un 
pauvre  mari  ne  s’engraifle  pas  de  la  qualité 
des  galans  de  là  femme. 

V.  A propos  de  Qualité,  les  Chinois  qui 
fe  cto  yen  t de  fort  habiles-gens , ont  des  idées 
bien  ridicules  de  la  Nobleflè.  Elle  eft  per- 
fonnclle  chez  eux  ; le  mérite  ne  l’obtient  que 
pour  ceux  qui  pofledent  ce  mérite,  & qui  le 
lignaient  dans  les  Sciences  ou  dans  les  Ar- 
mes. Quand  le  fils  d'un  Mandarin  veut  hé- 
riter de  la  Noblefle  de  fon  pere , il  faut  qu'il 
le  donne  la  peine  d’être  vertueux  comme 
lui  : & dans  ce  Pais- là  on  traite  les  hommes 
comme  nous  traitons  les  chevaux  dont 
Boileau  dit  : 

Que  la  poftérité  d’Alfene , ou  de  Bayard, 

Quand  ce  n'eft  qu’une  rode  eft  rendue  au  hazard. 

Parmi  nous,  la  vertu  eft  récompense 
bien  plus  glorieulement.  Dès  qu'un  Prince 
accorde  le  titre  de  Noble  à quelqu’un.  Ion 
fang  devient  plus  pur  & plus  beau  ; 8c  cei 
. fang  tran finis  à toute  & poftérité,  la  rend' 
- ..  de 
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de  toute  une  autre  nature  que  les  autres 
hommes.  Un  Roi  ne  fçauroit  fixer  la  vertu 
dans  une  Famille  qu'il  veut  honorer  ,*  mais 
il  y fixe  les  récompenfesdela  vertu  force 
le  Vulgaire  à rendre  aux  vices  des  fils  le 
même  refpeû  que  s’étoit  attiré  la  vertu  du 
pere.  Au  refte , cette  NoblefTe  devient  tou- 
jours plus  belle  en  vieilliflfant.  Il  en  efl 
comme  des  fleuves , qui  petits  à leur  fource 
s’élargifTent  à mefure  qu’ils  s'en  éloi- 
gnent. Il  eft  vrai  qu'en  chemin  - faifant 
il  s'y  mêle  force  eaux  étrangères , & qu'il 
arrive  fouvent  quelque  chofe  de  pareil  k 
la  NoblefTe  , à mefure  qu’elle  s’éloigne  de 
fôn  origine, 

A moins  que  le  fàng  pur  avecque  la  NoblefTe  ; 

Ne  foit  toujours  tranfmis  de  Lucrèce  en  Lucrèce. 


LXV.-  Discouks. 

»>T)  Ien  n’eft  beau  que  le  vrai,  le  vrai  feul  eft 
*»  X\-  aimable, 

,>  Il  doit  régner  partout , & même  dans  la  Table. 

Comment  comprendre  cette  penfée  de  Boï- 
lpau  ? Rien  n’eft  plusopoféà  la^véritéque  la 
Fable , & par  conléquent  il  paroît  contradic- 
toire de  vouloir  que  l’empire  du  vrai  s’étende 
jufques  fur  la  fi&ion.  C’eft  aparemment  fon- 
dé fur  ce$  fortes  de  penfée.s  qu’on  croit: 

» Que 
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•3  Que  cec  ilUrtfre  Auteur  dans  Tes  phrafes  obfcures, 

» Aux  Saumaifes  futurs  prépara  des  tortures. 

Cette  aparente  contradidion  ne  laîfle  pas 
d’enveloper  un  lens  tout-à-fait  raifonnablc* 
pourvu  qu’on  (çache  bien  distinguer  la  vérité 
par  raport  aux  chofes , d’avec  le  vrai , à l’é- 
gard des  penfées. 

La  première  de  ces  véritez  confille  dans 
la  conformité  de  nos  conceptions  avec  la 
nature  de  ce  que  l’on  conçoit  * & le  vrai 
dans  les  penfées  n’eft  autre  chofe,  qu’un 
jufte  raport  du  fujet  avec  les  idées  fous  lef- 
quelles  on  le  conçoit,  & fous  lefquelles  on 
tache  de  le  faire  concevoir  aux  autres  : ainfl 
on  peut  dépeindre  le  vrai  par  raport  à la  na- 
ture de  la  chofe, par  des  penfées  fauffes;  & 
au  contraire,  dépeindre  des  chofesfauflés, 
par  des  penfées  vrayes  & convenables  à leur 
fujet.  Un  exemple  fera  concevoir  claire- 
ment ces  définitions  un  peu  abflràites.  Il  y 
a quelques  années  qu’on  pouvoit  dire  fans 
choquer  la  vérité,  que  le  Duc  de  Marlbo- 
roug  ne  vouloit  pas  pafïér  en  Angleterre 
avant  que  d’avoir  pris  Gand  ; mais  onemba- 
rafloit  cette  vérité  par  une  penfée  fauffe,  en 
difant  que  ce  Général  trouvoitle  froid  trop 
rude  pour  vouloir  aller  en  Angleterre  fans 
Gand.  Pointe  mi  (érable  dont  bien  des  gens 
le  font  fait  honneur  pourtant.  La  fauÜété 
de  cette  penfée  confifte  à confondre  l’idée 
qu’on  a d’une  ville  appellée  Gand  avec 


Digitized  by  Google 


aïo  LE  MISANTROPE. 

celle  d’un  gand  dont  on  fe  fert  contre  le 
froid , & qui  n’a  pas  le  moindre  rapport  au 
fujer  dont  il  s’agit  ici. 

Autrefois  ces  pointes  & ces  équivoques 
faifoient  le  plus  grand  mérite  des  Ouvrages 
d’efprit  ; mais  elles  ii’ont  pu  le  fautenir  con- 
tre le  bon  goût  qui  régne  dans  notre  fiécle. 
Tout  ce  fatras  eft  banni  des  bons  Livres,  & 
relégué  dans  la  Comédie  Italienne  , où  l'on 
ne  le  divertit  bien  fouvent  que  l’orfqu’on 
a lailTé  Ion  bon-fens  à la  porte.  Les  conver- 
fations  cependant  s’en  fentent  encore  beau- 
coup , & non-  feulement  celles  des  Bourgeois 
où  la  pointe  eft  dansfon  centre;  mais  quel- 
quefois auflî  celles  des  perfonnes  diftinguces 
par  leur  naiflance  & par  leur  rang. 

* La  raifon  outragée , ouvrant  enfin  ies  yeux  , 

« La  bannit  pour  jamais  des  difeours  férieux. . . 

3>  Ainfi  de  toutes  parts  les  déibrdres  cédèrent , 
Toutefois  à la  Cour  les Tttrlttfins  refterent, 

,3  Infipides,  Plaifans,  Bouffons  infortunez , 

33  D’un  greffier  jeu  de  mots  partifans  furannez. 

Je  ne  veux  pas  à préfent  examiner  à la  ri- 
gueur } fi  jamais  on  ne  peut  donner  une 
place  parmi  les  bonnes  chofes,à  ces  pertfées 
qui  fupléent  par  leur  vivacité  à ce  qui  leur 
manque  du  côté  de  la  jufteflè.  Je  veux  bien’ 
accorder  même,  qu’il  en  eft  quelquefois  de 
ces  traits  ; comme  des  faux-brillans  qu’on  a 
fi  jngénieufement  mis  en  œuvre , qu’ils  font 
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pvefque  autant  d'honneur  à ceux  qui  s'en  pa- 
renc , que  les  bijoux  les  plus  précieux.  Mais 
les  pointes  dont  on  hérille  d’ordinaire  les 
converfations  ne  font  pas  de  cette  nature , &c 
je  prétens  feulement  faire  fèntir  par  la  faci- 
lité qu’il  y a à les  trouver , que  rien  n’eft  plus 
ridicule  que  l’habitude  d’tn  embarafler  tout 
ion  langage.  Une  fadaife  difficile  ne  laide 
pas  d êcre  une  fadaife,  j'en  conviens  ; mais 
dumoins  on  fe  diftinguc  par-là , & l'on  a la 
fatisfaftion  de  réuflîr dans  une  chofe  qui  n'efl 
pas  à la  portée  de  tout  le  monde.  Mais 
à quoi  fervent  les  quolibets , les  équivo- 
ques , & les  fades  illufions , qu'à  confondre 
ceux  qui  s'y  amufent  avec  les  Crocheteurs 
& les  Savetiers , qui  d’ordinaire  font  les 
Rieurs  de  leur  voifinage.  Pour  les  quoli- 
bets on  n’a  pas  feulement  la  peine  d’en  in- 
venter, il  y en  a un  magafin  de  tous  faits , 
où  tout  le  monde  a la  liberté  de  fe  charger 
de  cette  marchândife , qui  ne  vaut  pas  da- 
vantage qu'elle  ne  coûte.  Les  équivoques 
ne  font  pas  plus  difficiles;  la  plupart  des 
mots  font  fufcentibîes  de  didérens  fens,  & 
rien  n’eft  plus  ailé  que  de  faire  un  jeu  gref- 
fier de  ces  différentes  fignifications.  N’eft- 
cc  pas  un  beau  fujet  de  triomphe  pour  cer- 
tains efprits  ,de  vous  propofer  un  difeours  • 
équivoque , & quand  vous  entrez  dans  le 
fens  le  plus  naturel,  de  vous  attrapper  dans 
un  aune  fens  plus  caché,  comme  dans  un 
pié§e.  J'  avoue  que  j’ai  toujours  bonne  opi- 
nion 
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nion  de  ceux  qui  ne  fe  défient  pas  feule- 
ment d’un  panneau  fi  grofiierément  tendu, 
& que  j'ai  pitié  de  celui  qui  s'aplaudit  de 
l'heureufc  réuflîte  de  /on  adre/Te  ridicule  : 
on  lui  peut  apliquer  ce  que  dit  Benfeçade 
dans  un  de  fes  Rondeaux  : 

Des  animaux  le  pire  c’eft  un  fût 
Plein  de  finelTe. 

C’eft:  encore  quelque  chofe  de  bien  beau 
& de  bien  fublime,  que  les  allufions  qu’on 
fait  aux  noms  des  perfonnes  ; & l'on  doit 
fçavoir  bon  gré  à Marot , d’avoir  exprimé 
l'afflidion  de  la  Cour  de  France  pour  la 
mort  de  la  Reine  Marguerite, parles  beaux 
Vers  que  voici  ; 

«Rien  n’eft  ça  à-bas  qui  cette  mort  ignore, 
sj  Coignac  s’en  ceigne  en  fa  poitrine  blême, 

>>  Rtmorantin  fa  perte  rtmemore  j 
jj  Anjou  fait  joug , Angoulefmt  de  mime , 
t>Amboife  in  boit  une  amertume  extrême , 

» Du  Maine  en  meioe  un  lamentable  bruit. 

Le  beau  Génie  de  Marot , qui  ne  l’a  pas 
fauvé  de  ces  puérilitez,  fait  affez  compren- 
dre qu’il  n’eft  pas  impolTîble  qu’avec  de  l’efi- 
prit  & des  lumières  on  puiftè  donner  dans 
ces  allufions  poliftonnes,  furtout  quand  on 
eft  entraîné  par  un  goût  régnant. 

.Au/fi  voit-on  des  Philofophes  habiles  à 

dévoile* 
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dévoiler  les  myftéres  de  la  Nature  , & des 
Politiques  dont  la  raifon  eft  le  guide  le  plus 
fur  d'un  Etat , devenir,  en  voulant  railler, 
mauvais-plaifans  & bouffons  incipides.  La 
raifon  en  eft  qu'ils  n'ont  jamais  réfléchi  fur 
la  nature  de  la  fine  plaifanterie , & qu'on  ne 
fçauroit  avoir  d'idée  jufte  des  matières  les 
plus  aifées , quand  on  ne  prend  jamais  la 
peine  d'y  penfer. 

Quelque  haine  que  j’aye  pour  la  pointe , 
je  n'aprouve  point  du  tout  ces  Génies  in- 
commodes â la  Société , qui  examinent  avec 
. une  fevérité  outrée  tout  ce  qu'on  dit  dans 
une  compagnie,  & à qui  la  moindre  turlu- 
pinade  fait  pédantefquement  hauffer  les 
épaules.  Ce  gefte  méprifant  me  choque  da- 
vantage que  les  pointes  les  plus  infipides.  Je 
ne  fuis  point  d'avis  qu'on  tyrannife  la  So- 
ciété, & qu'on  -reflerre  la  joye  de  fes  amis 
dans  les  bornes  étroites  d’un  raifonnement 
févére. 

Mais  je  ne  fçaurois  blâmer  un  homme 
d'efprit  de  relever  finement  la  fottife  de  ces 
Turlupins  dont  tous  les  Difcours  ne  font 
qu;  une  enchaînure  de  froides  allufions , de 
pointes  triviales  & de  vaines  fubtilitez.  On 
le  trompe  fort  de  croire  qu’on  ne  fçau- 
rôit  éviter  ces  fades  plaifanteries  fans  une 
grande  attention  à tout  ce  que  l'on  dit. 
Quand  dès  fa  jeuneffe  on  a tâché  de  donner 
un  bon  tour  à fbn  efprit,  on  contraéle  une 
auflS  grande  facilité  a badiner  judicieufe- 

ment. 
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ment  que  ceux  qui  fe  font  habituez  aux  plai- 
fanteries  infipides,  en  ont  à railler  fans  dé- 
licatefTe  & fans  bon-fens. 

Je  conviens  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de 
ceux  qui  ont  accoutumé  leur  imagination 
aux  turlupinades  , quand  même  ils  con- 
noiftènt  le  ridicule  qu'il  yl  a dans  leur  ha- 
bitude. Ils  fe  retiendront  tant,que  retranchez 
dans  le  férieux  ils  feront  en  garde  contre  les 
déréglemens  de  leur  efprit } mais  dès  que  le 
plaifir  échauffe  leur  imagination,  & qu'elle 
lecouë  le  joug  du  Bon-fens  , elle  devient 
auffi-tôtune  lource  intariflàble  de  fadaifes. 
indignes  d’un  homme  raifonnable. 

Je  connois  des  perfonnes  judicieufès  qui 
ont  aflujetti  leur  efprit  à cette  coutume, 
d'une  maniéré  bien  extraordinaire  , & qui 
ont  contracté  le  caractère  de  turlupin , à 
force  de  tourner  les  turlupinades  en  ridicu- 
le. Ils  s’efforcent  de  répéter  ces  quolibets, 
pour  s'en  moquer,  & infenfiblement  ils  leur 
deviennent  fi  familiers  qu’ils  ont  de  la  pei- 
ne à s’en  défaire  ; bien-tôt  ils  font  les  objets 
de  leurs  propres  railleries. 

U eft  arrivé  dans  le  Bel- efprit  ce  qu’on 
voit  arriver  fouvent  dans  les  Sociétez  civi- 
les. Quand  des  féditieux  ont  caufe  des  trou- 
bles  dans  un  Etat , on  ne  bannit  pas  feule- 
ment les  coupables , mais  ceux-là  même  qui 
ont  eu  quelques  liaifons  avec  eux , quoiqu'ils 
n’ayent  point  trempé  dans  leurs  pernicieux 
deffeins. 

Quand 
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Quand  on  a exilé  les  équivoques  & les 
quolibets  des  bons  Livres  & des  conven- 
tions fenfées,  on  a profcrit  en  même  tems 
les  Proverbes  qui  étoienc  d’ordinaire  de  la 
même  bande.,  quoiqu’ils  n’outragea  dent  pas 
également  la  raifon.  A préfent  pour  peu 
qu’on  fe  pique  de  fuivre  le  bel  ufage , on 
n’ofe  employer  le  moindre  Proverbe  fans  en 
demander  permilfion,  quelque  à propos  qu’il 
puilTe  venir  à la  matière  dont  on  parle. 

Il  y a cependant  un  grand  nombre  de  Pro- 
verbes , qui  font  des  maximes  utiles  tou- 
chant la  conduite  des  hommes , & qui  con- 
firmées par  une  longue  expérience  , méritent 
bien  qu’on  pardoifle  en  faveur  de  leur  feus 
à la  maniéré  triviale  dont  on  les  exprime. 

Dépouillez  une  Maxime  de  Mr.  de  la  Ro- 
chefoucault  de  la  beauté  des  exçreflions , de 
la  delicateflè  du  tour , &:  d'une  certaine  obf- 
curité  myftérieufe  , vous  trouverez  foùvent 
que  dans  le  fond  c’eft  un  Proverbe  donc 
tout  le  monde  fe  fert,  & dont  pour  la  mê- 
me raifon  vous  n’oicz  pas  vous  fervir.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  il  faille  rejetter  indif- 
féremment toutçs  ces  maniérés  de  parler. 
Ne  fuffiroit-il  pas  de  s’en  fervir  avec  choix  & 
avec  ménagement,  & n’y  auroit-il  pas  quel- 
que mérite  à fçavoir  les  appliquer  avec 
juftelTe  ? Souvent  pour  éviter  ces  Sentences 
vulgaires , on  exprime  par  des  détours  longs, 
embaraflèz  & obfcurs , ce  que  par  le  £ècours 
d’un  Proverbe  on  pourroit  dire  d’une  ma- 
niéré 
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niere  condfc  & intelligible.  Cette  affe€h- 
tion  me  paroîc  déraifonnable.  Il  ne  faut  le 
particularifer  que  quand  la  râifon  le  veut 
abfolument,  & il  faut  fe  faire  un  plaifir  de 
fuivre  l’ufàge  ordinaire,  quand  on  peut  être 
railonnable  avec  tout  le  monde. 

Il  fuflSt  d'éviter  le  langage  du  bon  Sancho, 
.qui  dit  de  lui-même  qu'il  fait  à l'égard  des 
Proverbes  comme  les  Marchandes  de  noifêt- 
tes,  qui  ne  fe  font  pas  une  affaire  de  met- 
tre pêle-mêle  les  bonnes  avec  les  mauvaifes, 
pourvu  qu'elles  rempliffent  le  boiflèau. 


LXV I.  DISCOURS. 

POur  être  excellent  Auteur  il  ne  fîiffic 
pas  d’avoir  l'imagination  belle , l’efprit 
jufte  & des  connoilTances  étendues  ; il  faut 
avoir  encore  le  cœur  bon , & les  fentimens 
d'un  homme  d’honneur  & de  probité. 

L'Ecrivain  à qui  cette  qualité  manque  le 
fait  d'ordinaire  fentir  dans  fes  Ouvrages,  <fc 
la  fupériorité  de  fon  génie  ne  caché  pas  la 
baflèflè  de  fon  ame.  On  fe  peint  d’ordinai- 
re dans  fes  Ecrits  : La  complaifance  que 
nous  avons  pour  nos  vices , nous  porte  à les 
produire  fans  honte  ; nous  fupofons  que  nos 
défauts  offrent  à l'efprit  du  Leéteur  les 
mêmes  agrémens  avec  lefquels  ils  fe  pré- 
fenient  à notre  propre  imagination.  L’im- 
piété a 
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piété , la  lâcheté , la  balTe  défiance  & le 
penchant  à la  débauche , n’ont  rien  de  dé- 
goûtant pour  celui  qui  s’eft  familiariféavec 
ces  vices.  Il  en  parle  ingénument  Tans  s’ima- 
giner qu'il  s’attire  par-là  l’aveifion  de  ceux 
dont  l’efprit  n’étant  point  féduit  par  le 
cœur  , fe  dépeint  les  défauts  par  leurs  cou- 
leurs véritables. 

L’expérience  confirme  ce  que  je  viens  de 
dire.  Le  penchant  qu’Homére  avoit  pour 
le  vin,  paroît  dans  les  fréquens  éloges  qu'il 
faitdetette  liqueur;  & pour  peu  qu’on  exa- 
mine Anacréon , on  fent  que  fes  inclina- 
tions aufïi  - bien  que  fes  Vers  étoient  par- 
tagées entre  le  vin  & l’amour.  Quelque 
délicareflè  & quelque  naïveté  que  l’on  trou- 
ve dans  fes  Ouvrages,  un  honnête -hom- 
me ne  fçauroit  voir  fans  indignation 
qu’elles  ne  roulent  abfolument  que  fur  la 
débauche:  Il  faut  boire , il  faut  aimer  ; les 
?nomens  qu'on  n' employé  point  a goûter  les 

Î'iaif.rs  des  fens  font  des  motnens  perdus.  Voï- 
à à quoi  aboutit  tout  ce  qu'a  écrit  Ana- 
créon. Ses  Vers  ne  contiennent  que  cette 
feu le  penfëe  mile  en  œuvre  de  différentes 
maniérés. 

Mettons  d’un  côté  les  Ouvrages  d’un 
Homme  bien  né, dont  on  acultivé  les  fen- 
timens  par  une  lage  éducation , & à qui  l’on 
a donné  un  fouveram  mépris  pour  tout  ce 
qui  eft  bas  & fordide.  Mettons  d’un  autre 
côté  un  Auteur  d’une bafTe extradion, dont 
Tome  II.  K on 
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ofl  laifTe  les  fentimens  en  proye  aux  dé* 
réglemens  d’une  nature  corrompue  î je 
fuis  fur  qu’un  difcernement  judicieux  ti- 
rera bien- tôt  de  l'examen  de  leurs  Ouvra- 
ges la  connoiilance  de  leurs  difFérens  ca- 
ractères. 

• Je  fçai  que  la  naiffance  en  elle-même  ne 
contribue  rien  à la  maniéré  dont  les  Auteurs 
iè  caraéfcérifent  dans  leurs  Ecrits.  Mais  la 
bonne  éducation  eft  d’ordinaire  une  fuite  de 
la  naiflance;  & il  fuffit  d’avoir  profité  des 
inftruétions  d’un  pere  vertueux  &c  éclairé  , 
pour  ne  point  fouiller  (on  génie  par  des  fen- 
timens indignes  d’un  homme  d’honneur. 

Horace  parle  toujours  d’une  maniéré  fî 
noble  de  l’amitié  , de*  la  reconnoifïance  & 
du  mépris  des  richefïès , qu’on  ne  découvri- 
rait jamais  dans  fes  Ecrits  la  bafîèfle  de  fon 
origine , s’il  n’avoit  pas  lui-même  la  gran- 
deur d’ame  de  l’avouer.  C'eft  cet  aveu  gé- 
néreux qui  perfectionne  l’idée  que  fes  Ou- 
vrages nous  donnent  de  la  beauté  de  fon 
amejnous  ne  fçaurions  douter  qu’il  n’ait 
exalté  avec  rai  fon  les  foins  qu’a  voit  pris  fon 
pere,  de  fupléer  au  malheur  de  fa  naiflance  , 
en  lui  infpirant  les  fentimens  d’un  homme 
de  diftindtion. 

Parmi  les  Auteurs  anciens , Salufie  fait  une 
exception  à la  maxime  que  j’ai  d’abord  éta-  * 
blie.  On  fçait  qu’il  étoit avare,  débauché  , 
& qu’il  s’étoit  montré  mauvais  Citoyen  & 
malhonnête-homme  dans  les  Charges  que 

le 
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ïe  Peuple  Romain  lui  avoit  confiées  : Ce- 
pendant il  s'attache  toujours  à donner  de 
grandes  idées  de  la  vertu  , & à déclamer 
contre  les  vices  qui  régnoient  dans  (a  Pa- 
trie. Ane  juger  de  lui  que  par  Tes  Hiftoires, 
on  ne  fçauroit  le  prendre  que  pour  un  autre 
Caton. 

Je  conçois  aflèz  qu’un  Auteur  peut  en 
impofer  de  cette  maniéré  , quand  Ton  tem- 
pérament vicieux  l’emporte  fur  les  bonnes 
inftru&ions  qu’il  a reçues  , & quand  il  ne 
lailfe  pas  d’avoir  des  idées  juftes  de  la  ver- 
tu , quoique  Ton  -naturel  indocile  l’empêche 
de  les  mettre  à profit.  Il  fe  peut  alors  qu’il 
fupléepar  la  force  de  fon  génie  à ce  qui  lui 
manque  du  côté  des  iêntimens  ; mais  ce 
cas  eft  allez  rare.  Un  cœur  échauffé  de 
l’amour  de  la  vertu  , communique  à l’ima- 
gination une  chaleur  qu’elle  a bien  de  la 
peine  à fe  donner  à elle-même  ; & fi  Salufte 
avoit  été  vertueux,  peut-être  auroit-il  tracé 
de  la  Vertu  des  Portraits  plus  vifs  encore , 6c 
plus  achevez. 

Ovideétoitadonnéà  la  Galanterie,  & les 
Ecrits  ne  le  montrent  que  trop  ; mais  à cela 
après , il  donne  à ceux  qu’il  introduit  dans 
fes  Poëfies  des  fenrimens  fi  beaux , & des  ca- 
ractères fi  grands  , qu’on  n’a  point  de  peine 
à croire  qu’il  les  a copiez  d’après  Ton  pro- 
pre coeur.  L’imitation , quoiqu’imparfaite, 
qu’on  verra  ici , de  la  lettre  d’Hypermneftre 
à Liiicée,en  pourra  faire  foi.  En  voici  le  fu  jet. 

K z Danaus 
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Danaiis  averti  par  l’Oracle  qu’il  feroit 
détrôné  par  un  des  cinquante  nls  de  Ion 
frere  Ægyptus  , leur  donna  en  mariage  Tes 
cinquante  filles  ; aufquelles  il  commanda 
de  poignarder  leurs  époux  dans  le  lit  nup- 
tial. Hypermneftre  , qui  feule  avoir  dé/b- 
béï  à un  ordre  fi  cruel , en  faifant  évader  (on 
époux  Lincée , lui  écrit  ainfi  du  cachot  où 
elle  avoit  été  emprifonnée  par  les  ordres 
de  Danaiis. 

Prince  dérobé  feul  au  £er  des  Danaïdes, 

Pour  épargner  tes  jours  j’ai  bravé  le  trépas  » 
Tandis  que  les  époux  de  mes  forurs  parie  ides , 
Egorgez  expiroient  dans  leurs  perfides  bras. 

Souvenir  trop  cruel  de  cette  nuit  funefte 
Qui  vetfa  dans  leur  fein  un  éternel  repos , 

Tu  retraces  l’horreur  du  feftin  de  Thyefte , 

Et  tu  m’affliges  plus  que  tous  mes  autres  maux. 

, vt  . • 

. On  me  mena  tremblante  auprès  de  ma  viétime , 
Un  tranquille  fommeil  avoit  fermé  tes  yeux , 

Trois  fois  je  veux  fraper , ma  main  novice  au  crime 
Laide  tomber  trois  fois  le  poignard  odieux. 

Moi-même  par  ces  mots  je  m’anime  à la  rage.* 
Hypermneftre , calmez,  cette  lâche  frayeur  ; 

Vous  feul  entre  vos  feeurs  ferez-vous  fans  courage  ? 
D'un  pere  tlfaut  aider , ou  fentir  la  fureur. 

Mais  ce  Prince  toujeurs  m'a  tenu  lieu  de  frere , 

Je  ïapelle  aujourd'hui  d'un  nom  encore  plus  doux  ; 

faut- 
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Faut-il  être  rebelle  aux  ordres  de  mon  pere  ? 

Dois-je  plonger  le  fer  dans  le  fein  d’un  époux  ? 

J’ai  promis  à nos  Dieux  de  le  chérir  fans  cejfe  , 

Et  j’ai  promis  au  Roi  de  répondre  à fes  vœux, 

Que  faut-il  écouter  , fa  haine  ou  ma  tendrejfe  ? 
Tromperai-je  le  Roi , tromperai-je  les  Dieux  i 

Que  faire  jujle  Ciel  ! De  cent  maux  menacée 
Je  ne  puis  échaper  au  fort  qui  me  pourfuit  ; 

Je  crains  un  Roi  cruel , fi  j’épargne  Lyncée  , 

Je  crains  les  Dieux  vangeurs  fi  mon  époux  périt. 

Ah  ! fi  de  Danaus  ojfenfant  la  jufiice , 

Mon  Prince  doit  fubir  les  horreurs  du  tombeaUy 
Que  par  une  autre  main  le  coupable  périjfe  -, 

Quel  crime  ai-je  commis  pour  être  fon  Bourreau  î 

Non,  fi  jamais  le  fangavoit  de  quoi  me  plaire. 

Je  n’en  chercherais  pat  , cher  époux,  dans  ton  flanc $ 
D'Hypermneftre  ma  main  feroitla  meurtrière  ! 

Ce  fer  ne  feroit  teint  que  démon  propre  jung. 

C’en  efl  fait  ; puifqu’il  faut , impie  ou  ver- 
tueufe , 

Des  plus  cruels  tourmens  endurer  les  rigueurs , 
Périjfons  pour  le  moins  d’une  mort  glorieufe , 

Et  ne  nous  rendons  pas  dignes  de  nos  malheurs. 

Ces  mots  furent  fuivis  d’une  fource  de  larmes , 

Er  tiré  du  fommeil  par  mes  triftes  accens , 
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Dens  ma  timide  main  tu  vis  encore  les  arme  $ ; 

Une  fubite  horreur  s’empara  de  tes  fens. 

Eues  > dis-je , cher  époux  , la  nuit  tefavorife  ; 

"Evite  la  fureur  de  tes  cruels  parens  ; 
l'Amour  t’a  fait  fauver  , que  l’amour  te  condmfe  J 
Tu  fuis , & moi  je  relie  en  proye  à mes  Tyrans. 

Le  Roi  compte  les  morts , ce  fpedlaclc  l’anime  > 

Il  y repaît  fes  yeux , fa  cruauté  lui  plaît  j 
Mais  voyant  que  ton  lang  manque  encore  à fou 
crime  , 

Il  s’afflige,  il  gémit  de  le  voir  imparfait. 

Dans  on  fombre  cachot  auffl-tôt  on  me  traître  > 
Deftinée  en  ta  place  aux  dernières  rigueurs. 

Ma  foible  main  qu'afïàife  une  pçûmee  chaîne 
Trace  à peine  ces  mots  arrofez  de  mes  pleurs. 

Oui,  Prince,  on  me  punit  de  n’être  point  coupable 
Ma  vertu  de  mon  pere  anime  le  courroux , 

Au  gré  dece  cruel  on  fê  rend  condamnable 
En  refpeélant  les  Dieux , en  fauvant  fon  époux. 

Mais  qu’en  mon  propre  fein  Dananüs  enfanglante» 
Ce  fer  qu’il  m’ordonnoit  de  te  faire  fentir , 

Il  n’arrachera  point  de  ma  bouche  mourante 

Le  criminel  aveu  d'un  lâche  repentir. 

' \ 

Que  de  ce  Roi  barbare  & de  mes  fœurs  cruelles  » 
Par  d’éternels  remords  le  coeur  fort  combatu , 
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te  repentir  convient  aux  âmes  criminelles, 

Ceft  le  tribut  que  doit  le  Vice  à la  Vertu. 

Ton  pere  s’eft  vangé  d’une  action  fi  noire , 

Dans  le  droit  de  fa  caufe  il  trouve  un  fur  appui  ; 

Les  Dieux  à lès  combats  enchaîneut  la  Victoire , 
lis  conduifent  fa  main,  ils  combattent  pour  lui. 

Mais  Dananiis  cherchant  un  fur  azyle  en  Grece , 
Traîne  après  lui  le  Ciel  par  fon  crime  irrité. 

Je  le  plains  du  malheur  qu’il  fouffre  en  fa  vieillclfe , 
Et  je  le  plains  furtout  de  l’avoir  mérité. 

Vous  penfiez éviter  la difgrace  prédite. 

Quand  le  fàng  innocent  coulxroit  à grands  flots , 
Mon  pere,  ignoriez > vous  que  jamais  on  n’évite 
La  colere  du  Ciel  par  des  crimes  nouveaux  ? 

Et  Toi , Prince , rends-moi  la  liberté  ravie , 

De  ton  époufe  enfin  foulage  les  ennuis  ; 

Songe  bien  que  par  moi  tu  jouis  de  la  vie , 

De  mon  bienfait  dumoins  fais -moi  goûter  Lts 
fruits. 

Mais  fi  de  mes  Tyrans  ta  valeur  me  délivre , 
Epargne  de  nos  maux  le  malheureux  Auteur  i 
Ceft  le  punir  afTez  que  de  le  laifier  vivre, 

IJ  porte  fe s Bourreaux  dans  le  fond  de  fon  coeur. 
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LE  s hommes  font  d’ordinaire  les  viéti- 
mesde  leurs  propres  caprices  , & à ju- 
ger leur  intention  par  leur  conduite , on  croi- 
roit  qu'ils  font  tous  leurs  efforts  pour  fè  ren- 
dre malheureux.  Il  feioit  pardonnable  de 
renoncer  à la  raifon  en  faveur  de  certaines 
chimères  utiles  pour  le  repos  du  cœur  ; mais 
de  fe  dérégler  l’efprit  pour  fe  plonger  dans 
l’inquiétude  & dans  le  chagrin , voilà  ce  qui 
pafTè  l’imagination. 

Tous  les  hommes  pourtant  en  font  pres- 
que logez-là*;  plutôt  que  de  raifonner  mal 
pour  trouver  dans  leur  fort  des  agrémens 
imaginaires,  & pour  fe  tranquilifer  par  cette 
erreur  avantageufe  , ils  rcnverfent  les  maxi- 
mes les  plus  fores , pour  fe  perfuader  que  tout 
autre  état  eft  plus  heureux  que  le  leur. 

Quand  contre  l'Océan  l’Aquilon  fe  déchaîne , 

Le  Marchand  qui  pâlie  fur  la  liquide  plaine, 

Détefte  Ion  métier  ; il  fè  trouveroit  mieux 
De  l’inhumain  emploi  du  Soldat  furieux. 

Dès  qu’au  combat,  dit-il , la  trompette  l’apelfe , 
Plein  d'une  ardeur  guerrière  on  fe  choque , on  fè 
mêle, 

Uae  Yi&oùe  heureufe , ou  bien  un  prompt  trépas , 
..  Dans 


Digiüzed  by  Gofl^Te 


LXVIÏ.  Discours,  hj 

Dans  un  moment  de  tems  le  tire  d’embaras. 

Le  Soldat  à vil  prix  prodigue  de  fa  vie. 

Du  deftin  du  Marchand  fent  fon  ame  ravie  ; 

Il  bénit  un  Emploi  qui  par  d'heureux  efforts , 

Au- travers  du  péril  fçait  conduire  aux  Tréfors.  . 
Le  Bourgeois  ennuyé  du  féjour  de  la  Ville , 

Eft  charmé  du  bonheur  d’un  Villageois  trauqnille  : 
Un  bocage,  un  ruiffeau , des  prez , un  antre  frais > 
Offrent  à fon  efprit  mille  rians  objets. 

Pour  Lucas  , qu’un  Procès  tire  de  la  charuë , 

La  Ville  a mille  apas  offerts  à chaque  rue , 

Tout  lui  plaît , tout  lui  rit , ces  Palais,  ce  Concours , 
Ces  caroflès  dorez  qui  fê  fuirent  aux  Cours. 

Ces  vetemens  pompeux  qui  recellent  le  vice  , 

Et  ces  difeours  polis  qui  fardent  l’injuftice. 

Il  condamne  fa  hutte , & croit  chéris  des  Dieux 
Ceux  qu’un  fort  favorable  a fixé  dans  ces  Lieux. 
Quand  l’Artifan  dupé  d’une  vaine  aparence , 

Voit  du  pâle  Ufurier  la  fuperbe  opulence , 

Il  croit  qu’en  fês  Tréfors  féjournent  lesplaifirs  , 

Et  fon  cœur  fe  remplit  de  frivoles  défirs. 
DesFinanciers  du  bien  honorables  efclaves, 

Qui  de  l’or  ramafTé  fe  forgent  des  entraves , 

Les  yeux  en  vain  fermez  reclament  le  fommeil , 

Dans  un  lit  orgueilleux  interdit  au  foleil. 

Mais  en  vain  une  Alcôve  eft  du  jour  retirée  , 

Si  le  cruel  chagrin  en  fçait  forcer  l’entrée , 

£t  fi,  fur  le  Duvet,  un  Créfus  agité 
Bénit  en  foupirant  l’heureufe  pauvreté. 

J>e  l'Art'tfao , dit-il,  la  vie  eji  fortunée , 
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Il  / fait  par fes  Chanfous  acourcir  U journée , 
L'officieufe  nuit  le  trouve  encore  chantant , 

2l  foupe  ,&  fur  fon  lit  le  doux  fommeil  l'attend. 

A peint  du  grand  jour  la  plus  vive  lumière 
Dijfipe  les  Pavots  verftz  fur  fa  paupière  : 

Eh  ! commentpourroit.il  ne  pas  chérir  fon fort  ? 
jl  chante  tout  le  jour,  toute  la  nuit  il  dort. 

Et  toi , Guillaume , & toi , qui  fupléanc  aux  plujres  > 
Cours  apaifer  la  fôif  de  mes  Plantes  flétries  ; 

Quand  tu  me  vois  oifîf , rêver  dans  mon  Jardin  , 
Peut-être  es-tu  jaloux  de  mon  heureux  deftin. 

Que  fait  mon  Maître , il  lit,  fe  promene , grimafTc, 
Il  s’arrête , il  avance , il  écrit , il  efface. 

Que  fon  repos  eft  doux  ; mais  penferois-tu  bien 
Qu’ennuyé  de  mon  fort  je  fuis  jaloux  du  tien  » 

N’en  doute  point , Guillaume , à ton  devoir  fidcle. 

Tu  reprendrais  bien-tât  l’Arrofoir  ou  la  Pèle  j 
Chiarmé  de  ton  travail , idiot  fortuné , 

Si  par  ton  amour-propre  à rimer  condamné, 
Tutâchois  comme  moi,  dont  le  bonheur  t'enchanttv 
A donner  à ces  Vers  une  chute  brillante. 

Voilà  comme  d’ordinaire  on  fe  trouve 
malheureux , en  comparant  ce  qu’il  y a de 
trifte  dans  fa  deftinée , à ce  qu’il  y a de  doux 
dans  le  fort  des  autres.  Mais  fi  nous  exami- 
nions avec  quelque  réflexion  les  états  di£- 
férens  dans  lefquels  nous  nous  trouvons, 
8c  qui  font  tous  nécefiaires  à former  ce  grand 
Corps  de  la  Société  humaine , nous  forions 
bien  éloignez  de  nous  plaindre.  Nous  ver- 
rions 


LXVH.  D i s c o zt  *.  s.  ixy 
tions  que  l'Auteur  de  l'Univers  , par  une 
juftice  admirable  , a diftribué  à tous  ces  di- 
vers états  à peu-prèslamêmedozedeplaifîrs 
& de  peines  ; un  examen  allez  facile  peut 
nous  convaincre  de  cette  vérité. 

Je  con/îdérerai  les  différences  conditions 
des  hommes  en  elles-mêmes  , indépendam- 
ment des  chagrins  que  nous  peuvent  eau  fer 
notre  tempérament , la  violence  des  autres 
hommes , & des  châtimens  particuliers  dm 
Ciel  ; & je  réduirai  nos  deftinées  à ces  trois 
états  différens  : L'état  le  plus  brillant , la  mé- 
diocrité, & l'état  le  plus  bas.  Je  ne  parlerai 
point  de  l'indigence  comme  en  quelque  for- 
te étrangère  aux  hommes.  Ils  y tombent 
d'ordinaire  pat  leur  faute,  & leur  diligence 
jointe  aux  fecours  du  prochain  peut  facile- 
ment les  en  délivrer.  J'entre  à préfenr  en 
matière. 

Les  bonheurs  & les  malheurs  que  nous 
trouvons  dans  les  objets  qui  font  hors  de  ^ 
nous  ne  font  tels , qu'autant  que  leur  opo- 
fition  mutuelle  nous  les  rend  fenfibles.  Rien  ‘ 
n'eft  plus  sûr  que  ce  principe , & une  médio- 
cre expérience  ne  fouffre  point  qu'on  le  révo- 
que en  doure. 

Quand  on  fe  trouve  dans  la  fortune  la 

Îlus  parfaite,  quand  nos  richeftès  fuffifent 
tous  nos  délits  , 3c  qu'ils  s'accompli  fient 
fans  la  moindre  réfîftance  ; ce  bonheur  fi 
familier  & (î  aifé  perd  toute  fa  pointe  par 
l'habitude.  A force  d'être  , peureux  , on  no 
• ' K 6 feat 
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lent  plus  fa  félicité;  mais  trouve-t-on  quel- 
ques traverfes  dans  la  vie,  quelque  peu  im- 
portantes qu'elles  puilïent  être,  elles  font 
de  fortes  impreftions  fur  une  ame  novice 
dans  le  malheur  ; elles  y caufent  des  troubles 
qui  l'ébranlent  &:  qui  l'accablent. 

Dans  cet  eut  tes  plaiftrs  [ont  ordinaires  & 
feu  vifs , [es  malheur'  rares  & très-fenfibles . 

Au  contraire,  celui  qui  fe  trouve  dans  la 
condition  la  plus  infortunée  , qui  n'aquiert 
Amplement  que  le  nécelïaire  par  un  travail 
aflidu,  fefamiliarife  peu-à-peu  aveefamife- 
re,&la  fenfibilité  de  fon  ame  aufti -bien  que 
celle  de  fon  corps  eft  enfin  émoulîëe  ; mais 
quand  par  hazard  il  fort  de  fon  malheur  or- 
dinaire , pour  goûter  quelque  plaifir  ; quoi- 
•qu’il  foie  d'une  nature  à ne  pas  émouvoir 
leulement  un  homme  plus  fortuné  , il  lent 
vivement  cette  nouveauté  agréable  , la  joye 
s'empare  entièrement  de  fes  fi  ns  , il  paroit 
enyvré  de  fon  bonheur.  Au  défaut  de  la  réa- 
lité l’idée  en  chatouille  encore  long-tcmslon 
imagination.  Dans  cet  e'tat  les  plaiftrs  font 
rares  & touchant , & les  peines  ordinaires  & 
peu  fenftbles. 

Celui  qui  le  trouve  dans  l’état  médiocre 
goûte  les  plaifirs  plus  vivement  que  l’hom- 
me entièrement  fortuné  ; mais  il  les  goûte 
moins  fouvent , & en  récompenfe  il  eft  moins 
fënfible  que  lui  aux  chagrins  qui  dans  la 
ütuation  dont  il  s'agit  ici  font  plus  ordi- 
aaircs.  Dans  la  même  proportion  il  fenc 
-•*  . _ . moins 
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moins  les  plaifirs  que  le  pauvre,  & ils  lui 
/ont  plus  ordinaires  ; il  eft  plus  fenfibleque 
lui  aux  peines  , & il  y eft  moins  fouventex- 
pofé.  On  voit  facilement  que  dans  ces  dif- 
férais états  il  y a une  compenfation  dç  la 
vivacité  des  plaifîrs  ôc  des  peines  avec  leur 
rareté , &que  cettecompenfation  eft  tout-à- 
fait  exacte.  On  trouve  une  infinité  d’états 
encore  en  defeendant  du  bonheur  le  plus 
grand  vers  la  médiocrité  , ôc  en  montant  à 
cette  même  médiocrité  de  l'état  le  moins 
heureux.  Mais  il  eft  clair  que  les  chagrins 
& les  pîaifirs  font  toujours  plus  fenfibles  à 
mefure  qu'ils  font  moins  fréquents , &r  qu'ils 
gagnent  juftement  d’un  côté  ce  qu'ils  per- 
dent de  l’autre. 

Je  feroisravi  d’avoir  exprimé  cette  vérité 
aufïi  clairement  que  je  la  conçoi , afin  que  le 
Leéteur  en  eût  une  idée  diftinéte.  Elle  le- 
roit  propre  à dégager  fon  efprit  de  ces  chi- 
mères de  fortune,  qui  lui  ôtent  la  jouïftan- 
ce  d'un  bonheur  folide  & préfent,  pour  le 
faire  courir  vers  une  félicité  éloignée  ôc 
imaginaire. 

J'avouerai  pourtant , que  s’il  eft  permis 
de  former  quelques  voeux  pour  un  autre 
état  que  pour  celui  où  l’on  Ce  trouve,  c'eft 
à la  médiocrité  qu'on  peut  afpirer  le  plus 
raïfonnablement. 

J'ai  prouvé  qu’à  la  confidérer  en  elle-mê- 
me, il  y a précifément  la  même  proportion 
de  pUilirs  & de  peines  que  dans  les  autres 

états. 


ïjo  LE  MISANTROPE. 

Ecat.  Mais  conftamment  c’eft  l'état  le  plus 
tranquille  & le  plus  propre  à nous  procurer 
les  plaifirs  intérieurs  Seeflcntiels  qui  dépen- 
dent du  bon  ufage  qu'on  fait  de  la  raifon. 

Les  gens  extrêmement  fortuncz , bien-tôt 
ennuyez  des  plaifirs  ordinaires  < rafinent  fur 
les  agrémens  de  la  vie,  & la  facilité  qu’ils 
ont  à fe  procurer  des  plaifirs  illicites,  les  y 
engage  naturellement.  D'ailleurs  l'orgueil, 
l’oubli  de  foi-même,  & l'infenfibilité  pour 
le  prochain  , font  des  vices  familiers  à ceux 
qui  n’ont  pas  apris  par  leur  propre  expérien- 
ce ce  que  c’eft  que  la  mifere  , & qui  tou- 
jours occupez  à réveiller  leur  goût  pour  les 
plaifirs , n’ont  pas  le  tems  de  réfléchir  fé- 
rieufement  fur  leurs  devoirs. 

Ceux  au-contraire  qui  (ont  dans  l’état  le 
plus  malheureux , portez  naturellement  à 
deftiner  aux  plaifirs  le  peu  de  tems  que  leur 
travail  leur  laifle , ne  fçauroienr  cultiver  leur 
raifon,  ni  l’enrichir  de  ces  connoiflinces 
qui  contribuent  tant  à la  vertu  & au  bonheur 
de  la  créature  rai  fonnable.  . 

La  médiocrité  eft  exempte  de  l’un  & de 
l’autre  de  ces  inconvéniens  , le  luxe , & la 
dépenfe  excefïive  pour  les  plaifirs  rafinez  & 
criminels  ne  fçauroienr  fubfifter  avec  elle  i 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  cet  état , ont  tout 
leloifirde  fe  procurer  le  bonheur  qui  peut 
avoir  fa  fource  dans  un  efprit  cultivé  par 
l’Etude  & parle  commerce  des  perfonnes 
vcrtueufes & raifounables*  >'  - <• 
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LE  moyen  de  définir  1 ’Efprit  de  Fattion  ? 

Comment  concevoir  ce  Monftre  , le 
plus  cruel  qui  foit  forti  de  l’Enfer  pour  trou- 
bler la  tranquilité  des  hommes , & pour cau- 
fer  leurs  plus  funeftes  malheurs  ? Peu  de 
Pays  au  monde  en  font  exetnpts  : les  vues  & 
9f  *cs  allions  de  la  plupart' des  Citoyens  ne 
vont  pas  direétem;nt  au  bien  & à l’honneur 
de  leur  Patrie  ; elles  vont  d’ordinaire  à for- 
tifier un  certain  Parti  qu’ils  ont  embraflé  fans 
fçavoir  pourquoi,&  en  détruire  quelqu'autæ 
qu'ils  haïflènt  avec  tout  aufli  peu  deraifon. 

On  comprend  aflez  que  des  gens  peuvent 
s’attacher  à une  Faéfcion  pareequ'ils  y troi*- 
vent  leur  compte,  & qu’ils  peuvent  focrifier 
ainfi  l’intérêc  de  leur  Patrie  à leur  intérêt 
particulier. 

Mais  cela  ne  s’apelle  pas  agir  par  un  Ef- 
prît  de  Parti  : Le  motif  de  cette  conduite  eft 
une  infâme  avarice  ou  une  ambition  abo- 
minable , que  les  Gens-de-bien  ne  foauroienr 
aflez  détefter , & que  les  Loix  ne  /çauroient 
punir  avec  trop  de  rigueur. 

Il  fomble  que  1 ’Efprit  de  Parti  fubfifte  par 
foi-même,  & qu’il  ne  dépend  d’aucun  mo- 
tif ; dumoins  d’aucun  motif  digne  de  foire 
agir  un  être  qui  raifonne. 
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On  embrafte  fouvent  un  Parti  fans  en  fça- 
voir  la  nature  , fans  en  connoître  les  vues 
véritables,  quelquefois  fans  avoir  feulement 
l'efprit  de  les  examiner.  On  n’en  connoit 
que  le  nom  ; c’eft  à ce  nom  feul  qu’on  s at- 
tache, & c’eft  en  fa  faveur  qu’on  fe  porte 
quelquefois  aux  violences  les  plus  outrées  j 
qu’on  remplit  les  campagnes  du  fang  de  fes 
Concitoyens;  que  brifant  les  liens  de  la  Na- 
ture les  plus  étroits  , les  freres  perfecutent 
les  freres  , & que  les  peres  n’épargnent  pas 
le  fang  de  leurs  propres  enfans.  C’eft  cette 
fureur-là  que  j’apelle  Efprit  de  Faction  ; 8c 
pour  être  perfuadé  que  fouvent  elle  n'eft 
excitée  que  par  un  fimple  nom , on  n’a  qu’à 
conlidérer  qu’un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  reftent  dans  un  Parti , quoique  ceux  qui 
en  font  l’ame  prennent  d’autres  fentimens 
qu’ils  n’ont  eu  d’abord , & quoiqu’ils  fui- 
vent  des  maximes  opofées  à leurs  maximes 
fondamentales. 

Un  tel  Parti  en  changeant  ainfi  de  natu- 
re garde  fon  nom  ; voilà  qui  fuftit  : les  in- 
fenfiz  que  je  viens  de  dépeindre  paroiiTent 
avoir  juré  à ce  nom  une  fidélité  inaltérable. 
Rien  n’eft  plus  incompréhenfible , j’en  con- 
viens; mais  c’eft  un  fait  & j’en  pourrois 
alléguer  des  exemples  allez  modernes , s’ils 
n'étoient  pas  trop  délicats  pour  y toucher. 

Mais  ne  lêroit- ce  pas  un  amour  de  la  Pa- 
trie mal  entendu, qui  fût  la  fource  de  cette 
fureur  opiniâtre  à s'attacher  à une  Faction  > 

Ne 
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Ne  le  feroit-on  pas  pour  rendre  fervice  à 
l’Etat,  en  détruifant  un  autre  Parti  qu’on 
croit  mal  intentionné?  J’ai  de  la  peine  à le 
croire.  Quelque  dépourvu  de  fèns  qu’on 
foie , peut-on , par  zélé  pour  la  Patrie  en 
caufer  visiblement  la  perte  ? Peut-on  avec  un 
grain  de  fens-commun , de-peur  qu’un  Parti 
ne  ruine  un  jour  l’Etat , enveloper  actuelle- 
ment l'Etat  dans  la  ruine  de  ce  Parti? 

Voilà  pourtant  les  effets  ordinaires  de 
l’efprit  de  Faétion  , & je  vois  bien  que 
l’amour  de  la  Patrie  en  peut  être  le  pré- 
texte , mais  non  pas  qu’il  en  puiffe  être  le 
motif. 

Il  en  eft  à-peu-près  à cet  égard  de  l’E- 
tat comme  de  la  Religion}  ce  ne  font  pas 
feulement  ceux  qui  ont  pour  la  Religion  un 
amour  mal  raifonné  qui  perfecutent  les 
Sectes  différentes'  de  la  leur  ; ce  font  fou- 
vent  des  Libertins  & des  Athées  , qui  fè 
plaifent  à verfer  le  fang  de  celui  qui  a em- 
brafîe  une  autre  Religion  que  celle  dont  ils 
font  une  profcflîon  extérieure  ,&  dont  dans 
le  fond  du  cœur  ils  fe  moquent. 

Le  motif  qui  fait  perfecuteur , n’eft  d’or- 
dinaire qu’un  efprit  de  Parti  dans  la  Re- 
ligion. 

La  feule  fource  de  laquelle  on  puifTe  dé- 
duire V Efprit  de  F Action  , c’eft  le  tempéra- 
ment. En  effet  , on  voit  de  certains  efprits 
inquiets , turbulerjs , emportez , qui  fe  trou- 
vent malheureux  dans  le  bonheur  ,&  agitez 
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dans  le  repos;  il  lèmble  au-contraire  que  le 
defordre  les  tranquilife  ,ôc  que  lescataftro- 
phes  les  plus  terribles  leur  plailent  par  leur 
nouveauté.  Ils  fentent  dans  leur  ame  un 
fond  de  pallions  inutiles  , ces  pallions  les 
embaraflent , elles  agilTent  fur  eux-mêmes  , 
faute  de  s’attacher  à quelque  chofe  d’exte- 
rieur.  Il  faut  abfolument  à ces  gens -là  un 
objet  qui  exerce  la  violence  de  leur  naturel. 
L’ont-ils  trouvé,  ils  refpirent , Ôc  l’on  peut 
dire  avec  fondement  que  certaines  per» 
fonnes  excitent  & nourrilTent  des  trou- 
bles dans  les  Etats , fimplement  pour  le 
defennuyer. 

Deux  Princes  le  dilputent  un  Royaume: 
je  ne  connois  diftin&ement  ni  leur  droit 
ni  leur  mérite , & je  n’ai  aucune  liaifon 
avec  l’un  ni  avec  l'autre  : Qu’y  a-t  - “ de 
plus  fenfé  que  d'imiter  l’Ane  de  la  Fable, 
qui  toujours  forcé  à porter  fa  charge , s em- 
barralïoit  fort  peu  par  quel  maître  elle  lui 
fût  impofee  ? Mais  l’efprit  turbulent  des 
hommes  ne  fçauroit  les  laifler  dans  cette 
fage  indifférence. 

Il  faut  de  nécelTité  qu’on  Ce  palnonne 
pour  un  inconnu  , & qu’on  lui  facrine  fon 
repos  , fa  fortune , fon  fang  ; en  un  mot , 
il  faut  que 

Parens  contre  parens 

Combattent  follement  pour  le  choix  des  Tyrans, 
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Je  croi  qu'une  faulTè  honre  contribue  ex- 
trêmement à faire  qu'on  s'opiniâtre  à fou*, 
tenir  une  Faélion , lors  même  qu'on  con- 
noitce  qu'il  y a d'injuile&  de  pernicieux. 

Il  a plu  à la  Ibttife  humaine  de  regarder 
comme  infâmes  ceux  qui  changent  de  Par- 
ti. Et  pour  éviter  cette  infamie  des  perlon- 
nes  qui  donnent  tous  les  jours  mille  mar- 
ques d'une  légéreté  puérille,  le  piquent  im- 
pertinemment  de  confiance,  quand  il  s'agit 
de  ruiner  leur  Patrie. 

Quoique  je  Ibis  perluadé  que  les  caulès 
que  je  viens  d'alleguer  forment  & entretien- 
nent l’Efprit  de  Faction  ; cependant  , à leçon* 
ndérer  d'un  certain  point  de  vue,  on  a de 
fe  peine  à croire  qu’il  lorte  du  propre  fond  * 
de  l’homme;  il  lui  paroîc  étranger  ; on  le 
prend  roi  t pour  uw  Démon  qui  éteint  les  lu- 
mières du  Bon-lens,  qui  étouffe  les  lenti- 
. *y*ens  du  coeur  ; en  un  mot , qui  interdit  à 
1 ame  humaine  le  droit  dedilpoler  du  corps 
où  elle  habite. 

En  voilà  allez  fur  cette  trille  matière,  le 
Leéfceur  le  plaira  peut-être  davantage  à la 
Fable  fuivante. 

Le  Cocq  & le  Renard. 

SU  r la  branche  d’un  arbre  étoit  en  fentinelte 
Un  vieux  Cocq  adroit  & matois. 

Jfrere , dit  un  Renard , adouciflant  fa  voix , 

Nous  ne  fommes  plus  en  querelle. 

Paix 
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Paix  générale  cette  fois. 

Je  viens  te  l’annoncer  ; defcends  que  je  tembrafle  , 
Ne  me  retarde  point  de  grâce  , 

Je  dois  faire  aujourd'hui  vingt  polies  fans  man- 
quer. 

Les  tiens  & toi  pouvez  vaquer 
Sans  «mile  crainte  à vos  affaires  : 

Nous  vous  y fer  virons  en  freres. 

Faites-en  les  feux  dès  ce  foir  : 

Et  cependant  viens  recevoir 
Le  baifer  d’amour  fraternelle. 

Ami , reprit  le  Coq , je  ne  pouvois  jamais 
Apprendre  une  plus  douce  & meilleure  nouvelle , 
Que  celle 
De  cette  Paix. 

Et  m’eft  une  double  joye 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  Lévriers  , 

Qui  je  m’afïure  font  Couriers , 

Que  pour  ce  fu  jet  on  envoyé.  • 

Jls  vont  vite , & feront  dans  un  moment  à nous. 

Je  defeens , nous  pourrons  nous  entrebaifèr  tous. 
Adieu  , dit  le  Renard , ma  traite  efl  longue  à faire?' 
Nous-nous  réjouirons  du  fuccès  de  l’affaire 
Une  autre  fois.  Le  galant  auffi-tôt 
Tire  fes  gregues  , gagne  au  haut , 

Mai-content  de  fon  flratagême  ; 

Et  notre  vieux  Coq  en  foi-meme 
Se  mit  à rire  de  fa  peur> 

Car  c’eft  double  plaiftr  de  tromper  un  trompeur. 
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JAy  réfléchi  fouvent  fur  le  différent  tour 
d’efprit  des  hommes  & des  femmes , & 
il  m'a  paru  qu’il  eft  à-peu-près  du  génie  des 
deux  Sexes , comme  de  leur  corps. 

Nous  avons  d’ordinaire  le  corps  plus 
grand  & plus  majeftueux  , les  femmes  l’ont 
plus  gracieux  & plus  aimable;  nos  mouve- 
mens  font  pltft  vigoureux:  mais  ils  font 
plus  contraints , 6c  les  nerfs  & les  mufcles 
rendent  nos  efforts  fenfîbles  ; les  mouve- 
mens  des  femmes,  au-contraire ,?on témoins 
de  vigueur  ; mais  ils  ont  quelque  chofè  de 
plus  délicat  & de  plusaifé.  La  caufe  de  cette 
différence  n'eft  qu’en  partie  dans  le  naturel 
des  deux  Sexes  ; eur  éducation  y contribue 
beaucoup,  & fi  l’efprit  & le  corps  des  fem- 
mes étoient  faits  au  travail  commes  les  nô- 
tres, il  eft  aparent  qu’aux  dépens  d’une  par- 
tie de  leur  délicatelïe , elles  acquereroient 
plus  de  force  & plus  de  vigueur. 

Pour  faire  fentir  la  jufteflè  de  ma  compa- 
raifon , je  fuivrai  le  génie  différent  des  deux 
Sexes  dans  toutes  les  opérations  de  l’efprir, 
&c  je  ferai  voir  que  Ci  notre  génie  l’emporte 
fur  celui  des  femmes  pour  la  grandeur  & 
pour  l’élévation  , nous  leur  fommes  infé- 
rieurs pour  la  grâce  & pour  la  délicateflè. 
_ • Je 
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„ Je  croi  d’abord  que  les  femmes  ne  nous 
valent  pas  pour  la  force  du  raifonnement  : 
leur  efprit  eft  trop  foible  pour  s’attacher 
à l’examen  févére  de  chaque  propofîtion 
dont  un  railonnement  eft  compofe  , 8c 
pour  s'entretenir  dans  une  activité  égale, en 
allant  du  principe  jufqu'à  la  conclufion. 
Elles  font  plus  propres  à fuivre  le  raifonne- 
ment d’un  autre,  qu’à  railonner  deleurpre- 
pre  fond.  Leur  rai  Ion  peut  fe  lai  (Ter  con- 
duire par  celle  d'un  habile-homme , qui  re- 
montant à la  fource  d’une,  maxime  reçue 
en  découvre  la  fauffeté  ; mais  rarement 
s’avi feront-elles  de  révoquer  en  doute  de 
leur  propre  mouvement  ce  qu’elles  verront 
croire  à tout  le  monde.  Si  j’ofe  m’expri- 
mer ainfi , leur  raifon  eft  trop  poltronne  pour  fe 
fier  fur  [es  propres  forces. 

D’ailleurs  ,c’eft  plutôt  leur  cœur  qui  croit 
que  leur  efprit  , & elles  font  plutôt  con- 
vaincues par  celui  qui  railonne  que  par  fes 
raifonnemens  ; toujours  portées  à adop- 
ter les  fiftêm  es  de  ceux  qu’elles  eftiment, 
elles  changent  fouvent  de  fentimens  en 
changeant  d’amis.  En  un  mot , leur  raifon 
eft  trop  pareftèufe  & trop  efclave  de  l’opi- 
nion , pour  faire  de  grands  progrez  dans  la 
recherche  de  la  vérité. 

La  force  du  raifonnement  & la  richefîè 
de  l’imaginarion  font  en  quelque  forte  in- 
compatibles. Plus  on  cultive  la  raifon , plus 
on  s'accoutume  à écarter  un  grand  nom- 
bre 
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bre  d’images,  pour  ne  conferver  que  celle* 
qui  font  abfolument  néceflaires  ; & ces  ima- 
ges fouvent  écartées  perdent  à la  fin  l’habi- 
tude de  s’offrir. 

C’eft  conformement  à cette  vérité  que  les 
femmes  ont  l’imagination  plus  étendue  & 
plus  vive  que  les  hommes,  & qu’elles  triom- 
phent dans  toutes  les  matières  où  il  faut 
plutôt  imaginer  que  penfèr. 

Les  Romans  , les  Hiftoriettes  & les  Nou- 
velles font  beaucoup  plus  de  leur  refiort 
que  du  nôtre  ; &en  général  une  femme  d’ef» 
prit  a le  don  de  narrer  mieux  qu’un  homme, 
quelque  fpirituel  qu'il  foit.  Elle  laiflè  agir 
ion  imagination  feule,  qui  dépeint  les  cho- 
ies plus  ou  moins  fortement  , félon  qu’elle 
a été  plus  ou  moins  frappée.  Il  n’y  a dans 
ce  qu’elle  raconte  rien  de  fec , de  forcé  , 
de  trop  méthodique.  Les  liaifons  en  font 
imperceptibles , & les  écarts  qu’elle  fe  don- 
ne , ramènent  au  fu  jet  d'une  maniéré  incon- 
cevable. 

J’ai  vu  des  femmes  fôrtir  de  leur  fujet  ,& 
y rentrer  par  des  tranfitions  fi  fines  , que 
j’aurois  trouvé  la  chofe  impoffible  fi  je  n’en 
avois  pas  été  témoin  moi-même. 

Les  Dames  me  permettront  bien  de  les 
trouver  inférieures  aux  hommes  pour  ce 
qui  regarde  les  Maximes , les  Re'fle'xions  & 
les  Car  avérés.  Elles  s’arrêtent  trop  à l’exté- 
rieur des  perfbnnes.  Elles-fe  contentent  d’en 
juger  fuperficicllement  \ leur  parefTe  s’ac- 
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commode  de  cette  maniéré  d’agir.  Mais  il 
faut  une  attention  trop  bandée  , un  trop 
grand  effort  de  méditation  j quand  il  s'agit 
de  déduire  les  actions  humaines  de  leurs 
principes  j de  développer  les  motifs  de  nos 
vices  ôc  de  nos  vertus , & de  tirer  de  cette 
étude  des  régies  abrégées  pour  mettre  à pro- 
fit la  connoiftancçde  foi- même  & des  autres 
hommes.  La  fphere  du  raifonnement  des 
femmes  ne  s’étend  guéres  jufques-là.  Ajoû- 
tons  que  rarement  leur  efprit  a la  vigueur 
de  concèntrer  tout  ce  qu’une  vérité  morale 
a d’eflèntiel  dans  un  petit  nombre  d’ex- 
preflions  myftérieufes  que  les  bons  efprits 
devinent  j & qui  relient  énigmatiques  pour 
les  petits  génies. 

En  récompcnfe  les  hommes  les  plus  fpi- 
rituels  ne  fçauroienk  exprimer  fi  jufte  leurs 
penlées  qu'une  femme  d efprit.  Il  femble 
que  dans  fon  imagination  les  expreflîons  les 
plus  précifesde  tous  les  objets  ont  chacu- 
ne fa  niche,  où  elle  les  fçait  trouver  dès 
qu'elle  en  a befoin. 

Il  faut  aux  hommes  bien  du  travail  pour 
courir  après  les  termes  les  plus  propres.,  qui 
bien  fouvent  encore  leur  échapent. 

Les  femmes  qui  ont  du  génie  faifilTenc 
d’abord  le  mot  qu’il  leur  faut;  c’eft  le  pre- 
mier qui  s’offre  à leur  efprit.  Si  elles  veu- 
lent rafîner&  en  chercher  un  autre,  elles  gâ- 
tent fouvent  tout  \t  tour  de  leurpenfée,  par 
une  affectation  choquante.  C’eft  ce  ftile  aifé 


Digitized  by 


LXIX.  Discours.  > 141 
du  beau  Sexe  qui  nous  fçait  rendre  les  plus 
grandes  fariboles  intéreîfanres , & qui  fait 
qu’un  homme  de  bon  goût  peut  s'amufer 
agréablement  aux  Mémoires  de  M.  du  N. 

Le  centre  de  l’efprit  des  femmes,  c'eft  le 
ftile  Epiftolaire  j elles  n’ont  qu'à  fuivre  leur 
naturel  pour  y parvenir  à la  perfection  , où 
les  hommes  tendent  fouvent  envain  par  le 
fecours  de  l'Art.  Leurs  tranfitions  fines  ôc 
adroites , le  defordre  lié  de  leurs  penfëes  , 
& leurs  heureux  tours  pour  les  exprimer  font 
dans  tout  leur  jour  dans  une  Lettre.  Elles 
ont  un  certain  talent  pour  dire  les  petites 
chofes  fans  baflèfte , & les  grandes  fans  en- 
flure. Ce  talent  eft  auffi  naturel  qu'inimi- 
table  ; avec  tous  nos  efforts  nous  ne  fçaurions 
que  le  copier  foiblement , & les  Lettres  de 
Me.  de  Sevigne  font  autant  au-defïiis  de  cel- 
les de  Rabutin , qu'il  eft  fupérieur  lui-même 
aux  hommes  qui  ont  le  plus  brillé  dans  ce 
genre  d'écrire. 

Pour  ce  qu'on  nomme  le  Sçavoir,  & qui 
confiée  à lire  > à compiler  & à commen- 
ter les  Anciens  Auteurs  , je  croi  que  les 
femmes  nous  y furpalTeroient  fi  elles  vou- 
loient  s'y  apliquer  ; une  grande  profondeur 
d'efprit  n'y  eft  point  nécefTaire , la  mémoire 
& l'imagination  fuffifent  pour  y exceller,  & 
je  confcillerois  aftèz  cette  étude  aux  Dames, 
s'il  n’étoit  pas  fort  inutile  de  la  porter  loin  , 
&fi  les  maniérés  pédantefques  n’étoientpas 
infuportables  dans  le  beau  Sexe. 

• Tome  JJ.  L 
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Il  y a d'excellens  Poètes  parmi  les  hom- 
mes & parmi  les  femmes , & même  égale- 
ment excellens  , quoique  d'une  maniéré 
differente  qu'il  vaut  bienla  peine  de  dévelo- 
per.  Les  Vers  où; il  faut  delà  force,  de  la 
majefté  & du  fublime  demandent  le  génie 
d'un  homme  ; ceux  où  il  faut  du  naturel  , 
de  l'imagination,  des  fentimens  & de  la 
délicatelfe , font  plus  à la  portée  du  beau 
Sexe  qu'à  la  nôtre  ; mais  je  croi  que  le  Poë- 
me  Epique  & la  Tragédie  ne  font  nullement 
fon  fair. 

Les  femmes  élevées  à la  moderne  font 
fort  peu  lufceptibles  de  ce  .qu'on  nomme 
vertu  héroïque  , elles  ont  de  la  peine  à la 
concevoir  ; comment  pourroient  - elles  la 
dépeindre?  Une  fermeté  inébranlable,  qui 
fans  écouter  les  intérêts  les  plus  tendres  du 
cœur,  va  droit  au  but  où  la  juftice  & la  bel- 
le gloire  l’apellent,  paroît  aux  femmes  plu- 
tôt une  dureté  féroce  qu'une  vertu.  Natu- 
rellement tendres  & pitoyables,  tout  ce  qui 
choque  la  pitié  & la  tendrclïè  leur  déplaît  : 
Elles  ne  fçauroient  le  pardonner  à la  rai- 
ion  même  ; & par  conféquent  le  vrai  hé- 
Toïfme  ne  Içauroit  guércs  être  dépeint  par 
elles , puifqu’clles  ne  fçauroient  fe  réfbudre 
à l'aimer. 

D'ailleurs  , elles  font  trop  amôureu fês 
des  moeurs  de  leur  rems  & de  leur  Pays* 
pour  fortir  de  leurs  préjugez,  & pour  entrer 
dans  le  cara&ére  d'une  autre  Nation  & d'un 
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înutre  fiéde.  Les  hommes  peuvent  forcer 
leur  imagination  à obéir  à leur  raifonne- 
ment , & adopter  ainfi  un  cara&ére  qui  leur 
cft  étranger.  Mais  l’imagination  des  fem- 
mes ne  releve  que  de  leur  cœur  , elles  ne 
fçauroient  imaginer  que  ce  qu’elles  font  ca- 
pables de  fentir.  Cette  vérité  ne  détruit 
point  ce  que  j'ai  avancé  de  la  richeflè  & de 
l'étendue  de  leur  imagination  ; elle  établie 
feulement  que  le  cœur  des  femmes  étant 
efclave  de  l’habitude , trouve  ridicules  tou- 
tes les  maniérés  qui  ne  font  pas  de  leur 
fiécle  , & qu’ainfi  elles  donneront]  tou- 
jours à leurs  Héros  leurs  propres  mœurs., 
comme  les  feules  aimables , les  foules  in- 
térelfantes. 

La  Comédie  feroit  plutôt  de  leur  reflort, 
puifqu’il  s’agit  d’y  dépeindre  les  maniérés 
qui  font  en  vogue  ; mais  elle  demaiïde  une 
connoiflance  trop  méditée  du  cœur  humain  , 
& elle  a , comme  la  Tragédie , des  régies  fé- 
véres  aufquellcs  des  efprits  ennemis  de  la 
contrainte  ne  fçauroient  s’aifo  jettir. 

En  récompenfo  les  femmes  l’emportent 
de  beaucoup  fur  nous  pour  l'Elégie  , ôc 
pour  tous  les  Vers  paflîonnez.  Nous  ne 
fentons  pas  fi  vivement  que  le  Sexe , & nous 
tâchons  d*y  fixpléer  par  l'efprit.  Nous  pen- 
fons  quand  il  s’agit  de  penfor  a & nous  fai- 
fons  naître  dans  l’efprit  du  Ledeur  despen- 
fées,  au-lieu  de  remplir  fon  cœur  de  fon- 
IQncns.  Les  femmes  au-contraire  , toutes 

L 2 remplies 


Digltized  by  Google 


144  LE  MISANTROPE* 
remplies  de  ce  qu’elles  Tentent,  n’ont  pas  le 
loifir  de  penfer ; leur  paillon  trouve  tous 
prêts  dans  leur  imagination  échauffées  , des 
termes  convenables,  qui  Toutenus  d’une  ca- 
dence aifée,  nous  font  fentir  précifément  ce 
qu’elles  Tentent , & nous  le  font  Tentir  plus 
. vivement  que  nous  ne  pourrrions  le  Tentir 
de  notre  propre  fond. 

Quant  à la  Verfification  en  elle  - même , il 
cil  iur  que  nous  fommes  Tupérieurs  au  beau 
Sexe  pour  la  force  de  ces  Épithètes  qui  ca- 
raélérifant  la  nature  des  choies,  valent  des 
penfées  entières  : notre  cadence  a auifi  une 
majeilé  où  celle  des  femmes  ne  Tçauroit  at- 
teindre. Leurs  Vers  en  récompenfe  font  plus 
coulansque  les  nôtres  , & Tentent  moins  le 
travail;  ils  ont  une  harmonie  plus  touchante 
& plus  flateuTe  : en  un  mot , la  Verfification 
des  femmes  donne  plus  de  plaifir , & la  noire 
cil  plus  propre  à infpirer  de  l’admiration. 


LXX.  DISCOURS. 

DEussai-  je  démentir  mon  nom  deMi- 
Tantrope , je  prétens  faire  voir  que  les 
hommes  ne  font  pas  fi  corrompus  qu’on  les 
croit  d’ordinaire  , & que  c’eil  injuftement 
qu’on  attribue  leurs  meilleures  aûions  aux 
iources  impures  d’un  [lâche  amour-propre  y & 
d’un  intérêt  grojjier, 

C’eft 
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• C’cfi:  l’Illuftre  Mr.  de  la  Rochefoucaulr  , 
qui  dans  Tes  Maximes  a donné  le  plus  d'é- 
tendue & |de  force  à ce  fentiment  peu  chari- 
table : on  l'a  trouvé  vrai  dans  pl  ufieurs  exem- 
ples ; & ce  demi-vrai  joint  a la  nouveauté 
de  cette  opinion  , & au  mérite  de  (on 
Auteur , l'ont  fait  recevoir  prefquc  univer- 
fèllemenr. 

Je  fçai  que  par  l'intérêt  ce  Grand-homme 
n’entend  pas  (im  plementun  intérêt  d'avarice, 
mais  l'utilité  en  général , à laquelle  il  pré-> 
tend  que  les  hommes  raportent  toutes  leurs 
actions.  Certe  opinion  a un  fens  véritable  ; 
mais  ce  n’efl  pas  celui  de  Mr.  de  la  Roche- 
foucault  : il  parle  d'une  utilité  grofïïere, 
qu'on  ne  fçauroit  avoir  en  vue  fans  fapper 
là  vertu  par  fes  fondemens , & non  pas  de 
cet  intérêt  délicat  & raifonnablequi  confifte 
dans  la  fatisfaélion  intérieure  que  la  verni 
produit  dans  l'ame  des  vertueux. 

L'amour  de  la  juftice,  à fon  avis,  n’eft 
qu’une  crainte  d’être  injuftement  traité  pat 
les  autres  : La  reconnoiflànce , n’eft  qu’un 
defir  de  paroître  reconnoiffànt , ou  de  rece- 
voir des  bienfaits  d’une  plus  grands  impor- 
tance. La  Société  eft  l'amour  de  la  fan- 
té  , ou  l’impuiffance  de  manger  beaucoup. 
La  modération  eft  la  langueur  & la  parefle 
de  l'ame, & non  pas  un  effort  delà  raifon, 
par  lequel  on  fçait  tenir  fes  défirs  en  bride. 
La  confiance  dans  l’adverfité , eft  l'abate- 
temcnc  d’un  efprit  étourdi  de  fon  malheur. 
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mêmes  : il  n’y  a que  les  hommes  naturelle- 
ment dures  qu’il  faur  porter  à la  pitié,  en 
leur  faifantljetter  les  yeux.fur  lebefoin  qu’ils, 
pourroient  avoir  un  jour  du  fecours  des 
autres. 

, On  me  dira  que  la  vertu  ne  fçauroit  avoir 
lieu  dans  ces  fortes  d'a&ions , puifque  loin 
de  découler  du  raifonnement,  elles  ont  leur 
principe  dans  un(  inftinâ:  femblable  à celui 
qui  porte  les  brutes  à la  nourriture  & à la 
défenfe  de  leurs  petits.  J'en  conviens  ; mais 
il  eft  for  aufli  que  l’intérêt  n’eft  pas  le  mo- 
tif de  ces  actions , puifque  raporter  quelque 
chofe  à fon  utilité , fupofe  du  raifonnement 
& de  la  réfléxion. 

♦ A l'égard  de  ces  mêmes  actions , torique 
la  raifon  en  eft  le  feul  principe , je  ne  vois 
pas  qu'on  ne  puifle  être  jufte  , reconnoif- 
fant , charitable,  par  le  feul  motif  de  faris* 
faire  à fon  devoir , & d’entretenir  , par  la 
pratique  de  ces  vertus , le  bonheur  & latran- 
quilité  dans  la  fociété  humaine.  Il  fuflfo 
d’être  homme  de  probité  fans  être  Chré- 
tien , pour  fentir  qu’une  raifon  éclairée  eft 
capable  d'un  pareil  défintéreftèment,  &que 
les  Payens  en  ont  pû  être  fufceptibles.  On 
fupofe  que  toutes  leurs  vertus  ont  été  fauf- 
fes , & que  l’amour  de  la  réputation  en  a 
été  l’unique  motif;  mais  on  ne  le  prouve 
pas.  Auffi  n’y  a-t-il  aucune  fource  donc 
on  puifte  tirer  des  preuves , pour  faire  voit 
que  des  gens  inftiuics  de  l'exiftence  d’un 
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Etre  parfait , n’ont  pas  pu  diriger  leurs  ac- 
tions au  bonheur  de  lui  plaire  en  obéïflànt 
à iêsLoix. 

Mon  fenriment  n’eft  pas  que  l’amour- 
propre  n’entre  point-du-tout  dans  les  avions 
machinal  & raiionnées  dont  je  viens  de  par- 
ler. Il  y entre  fans  doute  ; mais  non  pas  d'une 
maniéré  à en  ternir  l’éclat. 

Ceux  qui  font  charitables  par  tempe'ra- 
ment , ne  (e  laiflèroieni  pas  entraîner  à leur 
pitié  iî  leur  cœur  ne  pâtiiïoit  du  trou- 
ble où  le  malheur  du  prochain  le  jet- 
te , & fi  le  calme  ne  rentroit  dans  leur 
ame  quand  ils  ont  fatisfaic  à cette  eipece 
de  paillon. 

Ceux  qui  font  juftes  par  raiiôn , ne  fui-  . 
vroient  par  leurs  lumières  , fi  la  perfuafion 
d’être  vertueux  étoit  ftérile  en  plaifirs,  & fi 
la  plus  douce  & la  plus  fenfible  joye  de 
l’ame  n’étoit  pas  une  récompenfè  certaine 
de  la  vertu.  ,,  _ ‘ . • 

Mais  cet  amour  - propre  bien  loin  d être 
blâmable , eft  le  fondement  de  la  vertu  : 

& fi  la  vertu  n’avoit  aucun  raport  à notre 
utilité,  fi  elle  étoit  incapable  de  nous  pro- 
curer aucun  bien , elle  ne  iêroit  pas  un  bien 
elle-même  , on  ne  pourroit  pas  dire  qu’elle- 
fut  eftimable  & digne  de  notre  amour.  La 
vertu  n’eft  qu'un  amour-propre,  qui  rai- 
sonne jufte.  C’eft  cette  force  d’efprit , qui 
diifipant  les  ténèbres  de  la  prévention , fa- 
crifie  des  intérêts  groifiers  & extérieurs  à 
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une  utilité  intérieure  & délicate.Xesaplau- 
difTemens  que  la  rai  Ton  fe  donne  quand  el- 
le eft  contente  d'elle -même;  la  féréniré 
que  la  bonne  confcience  fait  naître  dans  une 
ame  vertueufè  : Voilà  ce  qui  rend  la  ver- 
tu digne  de  notre  attachement , & plus  on 
à le  goût  de  ces  plaifîrs , plus  on  eft  propre  à 
contribuer  à la  félicité  des  autres  hommes. 

Cet  amour-propre,  délicate  SeraifonnabJe 
n’influë  pas  feulement  fur  les  vertus,  jufc 
qu'aufquelles  l'homme  fe  peut  élever  par 
, les  propres  forces;  il  eft  même  inféparable 
de  la  veru  Chrétienne  , qu’une  grâce  in- 
compréhenfible  dans  fes  opérations,  crée 
dans  nos  cœurs 

Le  Chriftianifme  perfectionne  l’humani- 
té & ne  la  détruit  pas  , quand  on  eft  Chré- 
tien on  ne  ceffe  pas  d'être  une  fubfiftance 
intelligente.  Oril  eft  contradictoire,  à mon 
avis , de  former  l'idée  d'un  Etre  intelligent, 
capable  de  réfléchir  fur  foi-même  , & de 
croire  qu’un  pareil  Etre  puiflè  être  indiffé- 
rent à foi-même.  Penfer  & ne  fe  pas  aimer 
meparoiflènt  des  chofesabfolument  incom- 
patibles. Ajoutons  qu'un  Etre  indifférent  à 
foi-même  ne  fçauroit  être  fufceptible  de  ver- 
tu , dans  quelque  ftftême  qu’on  puiffe  le 
concevoir.  Supofons  cet  Etre  convaincu 
qu’il  doit  à fon  Créateur  un  amour  pur  & 
fans  aucun  mélange  d'intérêt  ; quel  mofif 
pourra  le  pouflèr  à s’aquiter  de  ce  devoir 
chimérique*  s’il  eft  indifférent  d’être,  ycr- 
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teux  Si  de  ne  l'être  pas.5  Et  fondevoir  ne  lui 
“Ter a pas  plus  cher  que  Ion  bonheur. 

Il  faut  n’avoir  jamais  réfléchi  meurement 
fur  la  nature  de  l’amour-propre , pour  s’ima- 
giner que  la  vertu  puiflè  fubfifter  fans  lui. 

Si  nous  voulons  combatte  l’amour-pro- 
pre , C’eft  lui  - même  qui  nous  infpire  ce 
deflêin  &qui  fe  déclare  la  guerre  à lui-mê- 
me^ ce  n’eft  que  fôusifes  propres  étendars 
qu’on  remporte  la  victoire  fur  lui  ; fi  nous 
rcüffiflons  à le  détruire,  il  renaît  de  fa  rui- 
ne par  la  fatisfàétion  de  s’être  ruiné  : mais  il 
en  renaît  pur,raifonnable,&  digne  de  l’excel- 
lence de  notre  nature. 

Je  pourrois  confirmer,  par  des  raifons  ti- 
rées de  la  Théologie  révélée  , ce  que  je  viens 
de  foûrenir  touchant  lesliaifons  néce  flaires 
qu’il  y a entre  la  vertu  & un  amour  bien 
entendu  de  foi-même  ; mais  aparemment  on 
ce  pardonneroit  pas  à des  preuves  de  cette 
nature  de  paroître  dans  une  feuille  volante. 
Difons  plutôt  un  mot  touchant  la  queftion 
fui  vante. 

Eft-il  permis  à l'amour-propre  de  ne  fc 
pas  contenter  des  plaifirs  intérieurs  qui  fui- 
tent  la  vertu  , 8c  de  chercher  dans  l’aproba- 
tion  des  hommes  de  quoi  (è  nourrir  & de 
quoi  fè  plaire?  Je  croi  qu'il  n’en  faut  pas 
douter.  Nous  fommes  unis  trop  étroite- 
ment avec  nos  prochains,  pour  que  leur  efti- 
Sne  puiflè  ne  nous  toucher  en  aucune  ma- 
nière. Le  grand  Edifice  4e  la  Société  a be- 
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foin , pour  demeurer  ferme , de  l’eftime 
delà  rendrefle  mutuelle  de  ceux  qui  lecom- 
pofent.  Si  la  vertu  n’avoir  pas  quelque  ar- 
deur à fe  répandre  au  - dehors  & à le  faire 
aplaudir , ce  défintéreffement  rigide  ne  pour- 
roit  que  nuire  à la  fociabilité  fur  laquel- 
le eft  fondé  le  bien  de  tout  le  Genre 
Humain. 

Ajoutons  qu’aimer  quelqu’un  & ne  fe  pas 
foucier  de  lui  plaire,  font  deschofesqui  ne 
fçauroient  guéres  fubfîfter  enfemble.  L’efti- 
tne  de  ceux  qui  ne  nous  font  pas  indiffé- 
rens,ne  peut  pas  nous  être  indifférente. 

U faut  feulement  fe  précautionner  contre 
une  excelfive  foif  de  réputation , & ne  la 
briguer  jamais  par  des  voyes  illicites.  C’eft 
des  mains  de  la  vertu  feule  qu’il  nous  eft 
permis  de  recevoir  l’eftime  des  hommes.  La 
plus  grande  louange  que  Salufte  donne  au 
mérite  de  Caton , c’eft  qu’il  aimoit  mieux 
être  vertueux  que  de  le  paroître.  C’eft  aufli  ' 
ce  qui  fait  le  cara&ére  effentiel  de  la  vérita- 
ble vertu.  Il  faut  toujours  préférer  la  réa- 
lité de  la  vertu  à la  réputation  d’en  avoir, 
le  plaifîr  d’être  eftimé  doit  toujours  céder 
au  bonheur  d’être  eftimable.  Il  arrive  fou- 
vent  qu’on  aquiert  de  la  réputation  aux  dé- 
pens de  la  vertu  , & il  eft  plus  difficile 
qu’on  ne  penfe  d’être  univerfellement  efti- 
mé, & d’avoir  un  folide  mérite.  Par  con- 
féquent,  quand  il  faut  opter  entre  le  mérite 
Ôc  la  réputation , un  homme  de  probité  doit 
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lacrifîer  hardiment  l’eftime  des  hommes  an 
plaifir  intérieur  de  la  mériter;  mais  autfi 
c’eft  une  vanité  louable  & nullement  con- 
traire à l'humilité  Chrétienne  , de  préférer 
à tout  le  bonheur  de  plaire  à Ion  prochain , 
pourvu  que  ce  bonheur  foit  fubordonnéà  la 
iarisfaétion  de  ne  le  point  écarter  de  fon  de- 
voir,&de  plaire  par-là  à celui  qui  nous  a don- 
né la  raifon  pour  guide  de  notre  conduite. 
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L’In  g rati  tu  d e eft  làns  doute  le  vice 
le  plus  caraétérifé  d'une  ame  lâche  & 
fervile;mais  on  peut  dire  que  cedéfaural. 
autant  fon  principe  dans  la  conduite  dès' 
Bienfaiteurs  que  dans  le  cœur  bas  de  ceux 
qu’ils  obligent.  . 

Il  y a des  perlonnes  dont  la  charité 
eft  cruelle,  & dont  les  bienfaits  font  of-,  * 
fenfans  par  la  maniéré  dont  ils  lesdilpen- 
iènt.  y ...  ..  y , , 

Ly/àndre  tombé  dans  la  pauvreté,  s’a- 
drefle  à Ion  ami  Clyton,  dont  le  lècoursi 
peut  facilement  le  tirer  de  là  milère.  Cly- 
ton  écoute  la  demande  de  cet  infortuné,!  '• 
d'un  front  fourcilleux;  il  lui  donne  tout  le  ' 
loiftr  d’entrer  dans  le  détail  de  lotij  mal- 
heur, & d’employer  toutes  les  raifons  qu’il  ; 
croit  nécelTaircs  pour  porter  fon  Ami  à la 
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pitié.  Il  prend  enfin  la  parole’  d'un  air  fé- 
vére,  & s'érigeant  en  Juge  de  la  conduite 
de  Lyfandre , il  lui  reproche  que  Ton  impru- 
dence eft  l'unique  caufe  de  Ton  infortune. 
On  ne  doit  point  avoir  pitié } dit-il,  de  ceux 
qui  font  les  artifans  de  leurs  propres  mal- 
heurs ; c'eft  les  obliger  véritablement  que 
de  leur  laiftèr  fentir  les  effets  de  leurs  fo- 
lies , afin  que  leur  expérience  les  porte  à une 
conduite  plus  raifonnable.  Après  cette  Mo- 
rale hors  d’œuvre  , il  renvoyé  Ion  ami 
en  lui  refufant  fon  afiiftance.  Lyfandre 
redouble  fes  prières j il  en  vient  jufques 
aux  bafTeffes , & écoutant  plutôt  fa  néceffité 

Sue  fa  confidence  , il  demande  pardon 
'une  conduite  qu’il  pourroit  exeufer  par 
des  raifons  inconteftables.  Enfin,  Cliton 
fe  laide  arracher  quelque  afiiftance  ; mais  il 
capitule  avec  fon  ami  , & lui  donne  le 
moins  de  fecours  qu'il  peut.  Il  ajoute  en- 
core que  l'argent  dont  il  l'adille  eft  bien 
hazardé , 8c  qu'il  le  compte  déjà  perdu. 
C'eft  ainfi  qu’il  congédie  le  malheureux  Ly- 
làndre,  plus  mortifié  par  fes  manières  d'a- 
gir rudes  & injurieufes , qu'obligé  du  bien- 
fait qu'il  en  a extorqué. 

Je  laiftè  à part  l'Inhumanité  qu’il  y a 
dans  une  afiiftance  accordée  de  la  forte}  je 
veux  faire  voir  feulement  combien  il  y a 
dans  cette  dureté  d’impertinence  & de  tra- 
vers d'efprir. 

CiitQjQ  fçayoit  le  trifte  état  de  Lyfandre 

avant 


Digitized  by  Google 


xj4  LE  MISANTROPE. 

avant  qu’il  en  fut  importunépour  le  fècou- 
rir  ; il  prévoyoit  qu’il  s'adrefleroit  à lui , Sc 
même  il  avoir  déjà  réfolu  de  l’afïifter.  Que 
ne  devançoit-il  fes  prières  pour  le  confoïer 
dans  (on  malheur,  & pour  lui  offrir  de  for» 
propre  mouvement  le  même  fecours  qu’il 
lui  a fait  acheter  par  des  baflèffes  ? Il  n’y  a 
que  le  bienfait  qui  coûte,  & en  l’accompa- 
gnant de  maniérés  obligeantes , on  ne  fçau- 
roit  perdre  que  la  réputation  d’homme  rude  , 
& d’ami  peu  fenfible. 

Je  foutiens  qu’obliger  à la  maniéré  de  Cli— 
ton,c’eft  ne  mériter  aucune  reconnoifTance. 
Etre  reconnoiffant  n’eft  pas  juftement  ren- 
dre bienfait  pour  bienfait  , c’eft  plutôt 
fentir  qu’agir;  & cette  vertu  conlîfte  pro- 
prement dans  la  tendre  amitié  qu’excite  dans 
nos  coeurs  la  généreufe  tehdreflè  de  celui 
qui  nous  oblige:  Par  conféquent  il  eft  bien 
vrai  qu'il  faut  toujours  s’acquiterd’un  bien- 
fait comme  d’une  dette  qu’on  a contrariée; 
mais  on  ne  doit  point  une  tendreflè  recon- 
noiffante  à celui  qui  ne  nous  oblige  point 
par  tendreflè.  Le  fèrvice  qu’on  rend  eft  le 
prix  du  fervice  qu’on  a reçu  ; mais  l’amitié 
de  celui  qu’on  oblige  eft  le  prix  de  l’amitié 
que  lui  témoigne  fon  bienfaiteur. 

Philemon  contribue  d’une  autre  maniéré 
à l’ingratitude  de  ceux  qui  lui  ont  obliga- 
tion. Le  défintéreflèment  paroît  régner  abfo- 
lument  dans  les  fervices  qu’il  rend  à un  grand 
nombre  de  perfonnes:  il  n’attend  pas  qu’on 
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vienne  implorer  fon  fecours.  Il  s'efforce  à 
déterrer  les  miférables  pour  leur  difpenfer 
fes  bienfaits. 

Mais  c’eft  fon  humeur  impérieufe  qui  le 
poufïè  à cette  charité  aparente , & la  vertu 
n’y  a point  de  part.  Recevoir  un  bienfait  de 
lui , c’eft  lui  vendre  fa  liberté.  Il  ne  tâche 
que  de  s’acquérir  par  fes  tréfors  un  droit 
de  tyrannifer  dis  malheureux  qu’il  ne  tire 
deleurmifere  que  pour  les  plonger  dans  une 
mif-re  plus  grande.  Il  lui  faut  des  gens  aifi- 
*dus  à lui  faire  leur  cour,  qui  aplaudiftenc 
à fon  humeur  bizarre,  & qui  deviennent  erx 
dépit  de  leur  vertu  les  inftrumens  de  fes 
injuftices.  Il  veut  régner  en  Souverain  fur 
leurs  a&ions,  fur  leurs  mœurs,  fur  leurs  * 
fentimens , & leur  faire  fentir  toujours  que 
c’eft  à lui  qu’ils  font  redevables  de  leur  for- 
tune. C’eft  lui  faire  un  fenfible  déplaifir 
que  de  s’acquiter  des  bienfaits  qu'on  en  a re- 
çus : Il  regarde  ceux  qui  ont  un  pareil  deftein 
comme  autant  d’efclaves  fugitifs,  & il  les 
punit  en  relferrant  leurs  liens  par  des  obli- 
gations nouvelles. 

C’eft  un  malheur  fort  fuportable  , dit  un 
célébré  Ecrivain,  d’obliger  un  ingrat;  mais 
rien  n’eft  plus  chagrinant  que  d’être  obligé  à 
un  malhonnête-homme.  Rien  de  plus  fenfé 
que  cette  maxime  ! Si  un  homme  qu’on 
oblige  ne  veut  pas  répondre  à nos  bornez, 
fon  ingratitude  n’eft  pas  fur  notre  compte  ; 
nous  pouvons  nous  conibier  de  fa  lâcneté- 
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par  la  fatisfa&ion  d’avoir  fait  notre  devoir  à 
fon  égard.  Il  y a du  travers  d’efprit  à s’al- 
larmer  fi  fort  de  la  conduite  d’un  ingrat  ; 
fbuvent  même  c’eft  une  marque  qu’on  n’a 
été  généreux  que  par  intérêt , & que  nos 
bienfaits  n'ont  eu  leur  principe  que  dans 
l’efpoir  de  la  récompense.  Mais  quel  cha- 
grin, quel  embarras  ne  traîne  pas  après  elle 
l'obligation  qu'on  a à un  homme  fans  pro- 
bité i La  reconnoiftance  nous  oblige  à l’ai- 
mer & à le  foutenir,la  juftice  nous  porte  à 
haïr  fes  vices  & à s’oppofèr  à Ce  s mauvaifès 
actions  i & fi  une  railon  éclairée  voit  aife- 
ment  à quoi  elle  doit  Ce  déterminer , le  cœur 
a bien  de  la  peine  à fe  foumettre  à fon  em- 
pire. Rien  n’eft  plus  difficile  à un  homme 
généreux,  que  de  prendre  le  parti  de  la  Juftice 
contre  ceux  qui  l'ont  protégé  : & la  crainte 
de  pafler  pour  ingrat , a tant  de  pouvoir  fur 
les  belles  âmes  , que  c'eft  quelquefois  le 
comble  de  la  force  d’efprit  que  d'ofer  Ce  dé- 
clarer contre  fon  bienfaiteur. 

On  pourra  tirer  encore  quelques  maximes 
fur  la  maniéré  d’obliger,  de  la  Fable  fuivante. 

> 

LE  LOUP  ET  LE  MOUTON. 

FABLE,, 

t 

UN  Anima! , Loup  de  naiflance , 

Et  Brigand  de  profeflîon, 

Nommé  Glouton, 

Danî 
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Dans  une  Bergerie  ayant  pris  fa  pitance , 

C’eft- à -dire,  rempli  fa  pance. 

Pour  boire  vers  un  puits  courut  d’un  pas  hâté  j 
Mais  jufqu’au  fond  des  eaux  il  fut  précipite. 

Dupe  de  fon  avidité. 

Pour  eji  fortir  perdant  fa  peine  » 

Quoiqu’il  fit  maint  & maint  effort, 

De  fes  cris  douloureux  il  reinplifToit  la  plaine. 

En  difant,  au  fecours , je  me  paeurs,  je  fuis  mortj 
Tout  comme  s’il  avoir  des  ^mis  par  douzaine. 
Meilleurs  les  Loups  n’en  qnt  pas  à foifon. 

A ces  cris  vint  Robin  Mouton  : 

A mon  avis  la  bête  infortunée 
Fut  dans  ce  lieu  par  fon  aftre  entraîné  • 

- U reconnut  fon  ennemi  Glouton  ; 

Et  quoiqu’il  n’eût  point  l’ame  noire. 

S'il  en  fut  bien  fâché  l’on  peut  a/Tez  le  croire. 

Pour  infulter  à fon  malheur , 

Il  prit  dumoins  un  ton  railleur. 

(Le  plus  niais  fe  croit  grand-maître  en  raillerie) 

Ah  ! ferviteur,  dit- il , à votre  Seigneurie  j 
Que  vous  êtes  bien  la  ! Jufques  au  col  dans  l’eau  j 
Quelle  fortune  ! Aucun  Agneau? 

-Ne  peut  troubler  ici  votre  boillbn  chérie. 

De  votre  naturel  humain , 

Et  de  votre  rare  clémence  , 

Vous  recevez  une  ample  récompenfè. 

Oh  ! que  c’eft  bien  fait  au  Deftim 

Ne  raillons  point , ami  Robin , 

tuj 
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Lui  dit  le  Loupj  car  de  ma  vie 
De  railler  je  n’eus  moins  envie. 

Dans  la  fleur  de  mes  ans  devrai-je  ainfi  mourir.? 

De  toute  la  race  Moutonne, 

Vous  êtes , je  le  fçai , la  meilleure  perlônne  ; 
Magnanime  Robin , daignez  me  lècourir. 

Je  fus  toujours  de  votre  efpece, 

Grand  ennemi , je  le  confeiTe  : 

Mais  fauver  les  jours  d’un  ami , 

Ce  n’eft  qu’avoir  le  coeur  noble  à demi , 

Et  vous  méritez  bien  la  gloire, 

D’avoir  fauvé  votre  ennemi. 

Par  un  aéte  fi  beau  vous  vivrez  dans  l’Hiftoire: 

Moi  Loup  j’en  fuis  garant.  Ah , Moniteur  le  voleur,  ' 
Vous  voilà  donc  Prédicateur , 

Reprit  Robin , votre  langue  éloquente 
Peut  aller  aux  Enfers  haranguer  Radamanthe, 

Mes  freres  font  par  vous  autrefois  déchirer 
Et  mes  Agneaux  depuis  peu  dévorez. 

A mon  avis  cette  fraîche  curée, 

A befoin  de  liqueur  pour  être  digérée. 

Mouton  fenfé  ne  fauva  jamais  Loup , 

Vous  avez  trop  mangé  pour  ne  pas  boire  un  coup. 

Bon  foir.  Ah , dit  le  Loup,  qu’elle  eft  votre  rudefle? 
Mouton  peut-il  avoir  une  ame  fi  tigreflè  ? 

Par  pitié  fauvez-moi , ce  fignalé  bienfait 
Sera  mis  à gros  intérêt. 

Je  veux  faire  avec  vous  une  ferme  alliance, 

Des  vôtres  & de  vous  je  prendrai  la  défenfe. 

Et 
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Et  malheur  à tous  Louveteaux, 

S’ils  offenfent  jamais  Mefleigneurs  vos  Agneaux. 
Vous  ne  vous  rendez  point  ? Ecoutez- moi  de  g«ce  ► 
Dans  un  antre  ici-  près  je  réfèrve  un  trefor  , 

De  tout  mouton  par  moi  tue  de  votre  race 
Vous  recevrez  le  pefant  d’or. 

Que  l’avarice  . 

Eft  un  fot  vice  ! 

Quoiqu'on  l’ait  dit  fouvent  je  le  répété  encor. 
Robin  fermoit  l’oreille  â la  cajollerie  ; 

Mais  lâchement  il  l’ouvre  à l’efpoir  dn  profit  t 
Et  va  fauver , en  mouton  fans  efprit , 

La  perte  de  la  Bergerie. 

De  vous  déduire  le  moyen 
Qu’il  mit  en  œuvre,  Efope  n’en  dit  rien, 

Et  je  trouve  à propos  d’imiter  Ion  filcnce. 

Difqns  plutôt  qu’au  lieu  de  récompenfe 
Robin  fut  croqué  par  glouton, 

Qui  dit  au  malheureux  mouton  : 
loup  fenfé  ntt  jamais  épargné  votre  engeance  ; 
jipr'es  avoir  bien  bit , [fâchez,  pauvre  niais, 

Qu’on  doit  manger  fur  nouveaux  frais. 

On  peut  aprendre  en  cette  Fable , 

Que  d’un  ennemi  mépri fable , 

Souvent  dans  la  mifere  on  brigue  la  faveur. 

Après  cela , que  le  malheur 
Du  plus  grand  idior  peut  faire  ua  Orateur. 

Mais  furtout,  qu’obliger  par  interet,  difpenfe 
De  la  recounoiflance. 
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En  qualité  de  loup  Glouton  eut-il  grand  tort- 
Si  du  lâche  Robin  puniflant  la  folie , 

Par  intérêt  il  a donné  la  mort 
A qui  pour  fon  profit  lui  confervoit  la  vie1? 
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TUsqu’a  quel  degré  eft-il  permis  de  por- 
J ter  la  Satyre  ? Il  eft  allez  important  de 
le  déterminer. 

Bien  des  gens  s'imaginent  qu’il  fuffit  de 
briller  dans  ce  genre  d'écrire,  & qu’une  ma- 
lice un  peu  outrée  eft  fort  pardonnable  , 
pourvu  qu'elle  foit  accompagnée  d’un  efprit 
vif  & délicat. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  ce  fentiment , ôi 
fi  ma  conduite  ne  répond  pas  exactement  à 
ce  que  je  penfe  fur  cette  matière , c’eftpar 
inadvertence  , 5c  nullement  par  un  deflein 
préméd  iré  de  choquer  mes  propres  maximes. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Satyre  qui  roule 
fur  les  productions  de  l’efprit,  je  croi  qu’on 
n’a  qu  a profiter  de  ce  qu’en  dit  Boileau  dans 
fa  neuvième  Satyre,  pour  être  fûr  que  tout 
LeCteur  eft  en  droit  de  dire  fon  fentiment 
fur  ce  qu’il  lit.  Se  faire  imprimer  c’eft  re- 
connoître  le  Public  pour  fon  Juge  compé- 
tent , & foumettre  fes  Ouvrages  arjx  déci- 
/ions  de  tout  le  monde. 

D’ailleurs,  cette  forte  de  Satyres  reCt ifie 

* le 


DigifizeCTDÿ  Google 


LXXII.  D i scours,  t6t 

te  g<5ut  des  Lecteurs  & des  Ecrivains,  fy: 
elle  fert  de  digue  au  déluge  des  mauvais 
Ecrits, qui  fans  elle  inonderoic  ,1a  Républi- 
que  des  Lettres. 

Il  faut  feulement  fe  garder  de  ne  pas  imi-* 
ter  certains  efprits  altiers  & bilieux , qui  Ce 
déchaînent  contre  toutes  fortes  dJOuvrages, 
quoiqu'ils  en  reconnoiffent  eux  - mêmes  le 
mérite.  On  diroit  que  leur  réputation  dé- 
pend de  la  ruine  de  celle  des  autres , & que 
toutes  les  louanges  qu'ils  ôtent  à autrui , 
font  ajoutées  à celles  qu’ils  croyent  mériter 
eux  - mêmes. 

La  Critique  qu’on  exerce  fur  les  Auteurs, 
doit  être  également  équitable  & judicieufe; 

& l’on  doit  rendre  juftice  à ceux  qui  font 
dignes  d’admiration  , avec  le  même  plaifir 
qu’on  tourne  en  ridicule  ceux  qui  par  leurs 
fades  Ouvrages  rendent  le  nom  d’ Auteur 
méprifable. 

Il  n'efl:  pas  facile  de  pardonner  à Boi- 
leau d’avoir  fouvent  péché  contre  cette  • 
maxime,  en  décriant  certains  Ecrivains  que 
ielon  toutes  les  aparences  il  ne  pouvoir 
qu’eftimer. 

j Dans  fon  Ode  fur  la  prilè  de  Namur , il 
auroit  attaqué  Fontenellemême,  fi  quelques 
amis  fincéres  ne  l’en  avoient  détourné  , 
comme  d’un  deflein  plus  pernicieux  à fil 
propre  réputation  ,qu’a  celle  de  cet  illuftre 
Défenfeu  des  Modernes. 

En  récompenfe , le  mérite  inconteftable 

de 
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de  Quinaut  n’a  pas  pû  fe  dérober  aux  raille- 
ries de  ce  Critique  impitoyable, non- plus 
-que  celui  deBourfaulc,quoiqu'Ecrivain  ju- 
dicieux & bon  Poète. 

On  ne  fçauroit  difpucer  ces  titres  à l’Au- 
teur des  Fables  d’E  fope , & à’Efopc  a la  Cour , 
deux  Pièces  de  Théâtre  où  l'imagination , 
le  Jugement,  l’Art,  & l’Efprit  brillent  de 
toi/tes  parts.  On  peut  dire  de  même  que  Ce 
font  des  Ouvrages  qui  n’auroient  pas  fait 
tort  à la  réputation  de  Boileau , s’il  en  avoir 
été  l’Auteur  lui  - même. 

Quoiqu’il  foit  permis  de  cenfurer  les  Au- 
teurs, il  efl  vrai  que  c’eft  un  moyen  infailli- 
ble de  s’engager  dans  des  Guerres  éter- 
nelles avec  ces  Meilleurs , qui  n’entendent 
pas  raillerie  fur  les  productions  chéries  de 
leur  efprit.  Il  vaut  mieux  certainement  évi- 
ter de  les  choquer , & leur  laifïèr  faire  & ad- 
mirer impunément  de  mauvais  Ecrits , que 
de  s’attirer  de  gayeté  de  cœur  un  grand 
* nombre  d'ennemis  implacables.  Dumoins 
fi  on  ne  peut  pas  réfifter  à l’envie  d 'épancher 
fa  haine  contre  un  fot  Livre , il  eft  bon  de 
cacher  fi  bien  fon  nom , que  la  bile  des  Ecri- 
vains lézez  ne  puifTe  pas  s’attacher  fur  un 
objet  fixe , & qu’elle  foit  contrainte  de  s’é- 
vaporer en  Pair. 

Mais  la  Satyre  qui  regarde  les  Ecrits , n’eft 
qu’üne  bagatelle  au  prix  de  celle  qui  touche 
les  mœurs. 

La  demiere  intérefîè  tout  autrement  la 
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probité  d’un  Ecrivain  > & exige  une  bien  plus 
grande  précaution  pour  qu’ell^  ne  dégé- 
néré pas  en  médifance  : de  la  Satyre  fur  les 
mœurs > à la  médifance, il  n’y  a qu’un  pas, 
& la  malice  naturelle  aux  hommes  rend  cc 
pas  extrêmement  gliflant. 

Il  eft  d'abord  hors  de  contefte  qu’il  eft 
permis  de  décrier  le  vice  & d’en  dégoûter 
les  hommes , infenfibles  à ce  qu’il  y a de 
criminel , en  leur  y découvrant  du  ridicule, 
que  tout  le  monde  s’efforce  également  d’é- 
viter. C’eft-  là  l’emploi  ordinaire  de  la  Sa- 
tyre , quoiqu’elle  attaque  quelquefois  le  vi- 
ce férieufement,  & qu’on  faffe  des  Prédica- 
tions dans  les  Satyres  , comme  on  fait  fou- 
vent  des  Satyres  dans  les  Prédications.  Mais 
pour  rendre  la  Satyre  utile , il  faut  en  atta- 
quant le  vice  fe  garder  foigneufêment  d'en 
faire  paroître  des  traces  dans  fes  Ecrits.  On 
doit  y faire  fentir  partout  le  caractère  d’un 
fincere  amateur  de  la  vertu  , & d’un  hom- 
me férieufement  animé  contre  la  corrup- 
tion du  fiédç.  * 

Dès  qu’on  voit  un  Auteur  tirer  fes  Sa- 
tyres d’un  fond  de  malignité, dès  qu’il  fem- 
*ble  fê  faire  un  plaifir  de  là  maniéré  que  les 
vices  offrent  à fa  bile  j le  dépit  qu’on  fent 
contre  l'Ecrivain  nous  empêche  de  faire 
attention  à la  bonté  de  fes  maximes , on  croit 
que  rien  d’eftimable  ne  fçauroit  fortir  d’une 
fource  fi  impure. 

Le  moyen  de  lire  avec  fruit  & fans  indi- 
gnation 
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gnation  les  Satyres  qui  ont  leur  fource  dans 
la  haine  que  leurs  Auteurs  ont  conçue  con- 
tre ceux  qu'ils  fatyrifenr  ? 11  lèmble  qu'a- 
voir le  malheur  de  déplaire  à ces  Meilleurs, 
c'eft  acquérir  tout-d’un-coup  tous  les  dé- 
fauts imaginables.  Il  eft  vrai  que  ces  dé- 
fauts difparoilTentdès  que  la  palTion  qui  les 
faifoit  naître  vient  à fe  calmer.  Ces  Saty- 
res méprifables  me  font  fouvenir  d’un  Jé- 
fuite  dont  Mr.  Pafcal  parle  dans  fes  Lettres 
Provinciales. 

Ce  Révérend  Pere  s’étoit  mis  dans  l’ef- 
prit  qu'un  Dominicain,  Auteur  d'un  cer- 
tain Livre,  y avoit  eu  l'intention  de  décrier 
la  Société  : fondé  fur  cette  imagination  , il 
profita  de  la  Do&rine  Jéfuitique , qui  per- 
met de  calomnier  fes  ennemis , & publia 
dans  un  Ouvrage  que  fon  prétendu  Âdver- 
faire  étoit  hérétique , fouillé  des  crimes  les 
plus  abominables , & digne  du  feu.  Quel- 
ques amis  communs  intervinrent  pour  ré- 
concilier ces  Meilleurs  , & le  Dominicain 
ayant  protefté  que  la  Société  n'avait  pas  été 
l’objet  de  fes  cenfures , le  Jéfuîte  content 
de  cette  fatisfa&ion  lui  dit  qu’il  le  recon- 
noilfoit  pour  Orthodoxe  , très-homme-de- 
bien , & digne  de  l'eftime  de  tous  les  hon- 
nêtes-gens.  Il  eut  encore  le  front  SC  la 
fottife  de  prier  les  témoins  de  cette  affaire, 
de  fe  fouvenir  de  fa  déclaration. 

Je  croi  avoir  dit  ailleurs,  qu’il  eft  im- 
polüblede  faire  fur  les  mœurs  & fur  les  ma- 
niérés. 
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nieres,  des  cenfuresqui  portent  coup,  fi  on 
ne  copie  d'après  nature  certains  Originaux 
qui  ne  fubfiftent  pas  uniquement  dans  notre 
imagination.  Mais  il  y a très-peu  deeas, 
où  fans  fe  rendre  coupable  de  médi lance, 
l’on  puiflc  nommer  ceux  qu'on  fatyrife; 
l'on  eft  tout  auffi  criminel , en  les  délîgnanc 
par  des  circonftances  aufquelles  tout  le  mon- 
de les  peut  reconnoître  ; nommer  , ou  dé- 
figner  d'une  maniéré  fi  particulière  , c'elfc 
dans  le  fond  la  même  chofè. 

„ Un  honnête-homme  doit  mêler  au  ca- 
ractère efièntiel  de  ceux  qu’il  dépeint , des 
circonftances  étrangères , & s'efforcer  à fai- 
re perdre  la  trace  à la  maligne  curiofité  des 
LeCteurs.  Surtout,  faut-il  prendre  ces  pré- 
cautions , quand  on  attaque  le  ridicule  de 
ceux  à qui  d'ailleursontreconnoîtun  folide 
mérite, avec  lequel  le  ridicule  n'eftpas  tou- 
jours incompatible. 

Il  y a tant  de  travers  dans  la  malignité  de 
beaucoup  de  LeCteurs , que  dès  qu’ils  voyenc 
les  maniérés  d’un  homme  de  mérite  fatyri- 
fées  avec  raifon , au-lieu  de  pardonner  à fon 
ridicule  en  faveur  de  les  bonnes  qualitez  , 
ils  envelopent  fous  ce  ridicule  toute  la  pu- 
reté de  fes  mœurs  , & toute  la  bonté  de 
fês  actions.  Or  un  homme  de  probité  doit 
rèfpeCter  allez  la  vertu  pour  la  fauver  du 
mépris , & pour  la  dérober  aux  bizares  ju- 
gemens  d’un  LeCteur  peu  charitable.  Il  vau- 
droit  infiniment  mieux  paffer  fous  filence 
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les  défauts  peu  ellèntiels  des  gens  ver- 
tueux , que  de  courir  le  moindre  rifque  de 
les  expoler  à la  rifée  d’un  Railleur  fans  dis- 
cernement & fans  goût  pour  le  mérite. 

On  a beau  déguilèr  lès  portraits , dira- 
t'on  , la  malice  des  hommes  ne  perd  pas 
pour  cela  les  droits  : li  on  les  éloigne  du 
véritable  objet  d’une  Satyre , ils  s’en  dédom- 
magent en  l'appliquant  à la  première  per- 
lonne  qu’ils  trouvent  à propos  ils  alTîi- 
rent  hardiment  que  c’dft  précisément' elle 
qu’on  a voulu  caraébérilèr.  Cette  confidé- 
ration  ne  devroit-elle  pas  détourner  un  hon- 
nête-hommede  la  cenfure  des  mœurs , pour 
ne  pas  donner  matière  à la  médifance  la  plus 
envenimée  ? 

J’avoue  que  je  ne  fuis  pas  de  ce  lèntiraent. 
Si  on  vouloir  s’abftenir  de  tout  ce  qui  peut 
nourrir  la  malignité  des  hommes  ,il  faudroit 
relier  toute  fa  vie  dans  le  lîlence  & dans  l’i- 
naélion  : rien  de  plus  inventif , rien  de  plus 
ingénieux  que  la  malice  j elle  trouve  partout 
dequoi  fe  donner  carrière  ; li  on  l’arrête  d’un 
côté , elle  fçait  d’abord  s’ouvrir  un  autre 
palfage  , & elle  parvient  à lès  fins  par  les 
routes  les  plus  impraticables. 

Jelçaibien  que  c’elt  raifonner  de  travers, 
que  de  dire  : Si  je  ne  fus  pas  caufe  d*un  mal , 
ce  mal  ne  lai  fera  pas  d’arriver  d'une  autreana- 
niere , & ainfi  je  puis  le  eau  fer  fans  crime . 
Mais  jecroi  qu’on  raifonne  Julie  en  difant, 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  futilité'  à laquelle  on 

dirige 
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dirige  [es  avions,  à caufe  d'un  mal accidentel 
qui  arriverait  tout  de  même , quand  il  ne  fêtait 
pas  accompagné  de  cette  utilité.  Il  me  fem- 
blc  donc  que  puifque  la  Satyre  ménagé» 
avec  prudence  a une  véritable  utilité,  il  ité 
faut  pas  y renoncer  par  la  crainte  d'animer 
lamédifance,quineferoitpas  moins  de  ra- 
vages parmi  les  hommes , Ci  perfonne  n'en 
cenfuroic  les  moeurs. 

De  combien  d'excellens  Ouvrages  cette 

J>récaution  exceffive  n'auroit-elle  pas  privé 
e Public?  Elle  nous  auroit  arraché  des  Co- 
médies inimitables  de  Moliere,  qui  contien- 
nent tant  de  préceptes  falutaires,  & qui  mé- 
. me  ont  été  d'un  fi  grand  fruit  pour  réfor- 
mer les  abus  de  la  Cour  & de  la  Ville.  Le 
Théophrafte  de  notre  tems  n'auroit  pas  con- 
tinué à tracer  fes  cara&éres  aimables  , oik 
tous  les  hommes  découvrent , comme  dans 
un  miroir  fincere , leurs  extravagances,  s’il 
s'étoit  lailfé  arrêter  par  les  malignes  applica- 
tions qu'on  a faites  de  lès  portraits.  Ces 
Clés  aufïi  injurieufes  à Mr.  de  la  Bruyère 
même  qu’à  ceux  qu'elles  rendent  les  origi- 
naux de  Tes  images , ne  l'ont  point  rebuté  \ 
>1  a entaflè  leçon  fur  leçon  , caractère  fur 
cara&ére , fans  s'attirer  par-là  l'indignation 
des  honnêtes- gens. 

Ajoutons  à toutes  c es  confidérations,  que 
futilité  eftèntielle  aux  bonnes  Satyres  , eft 
plus  étendue  & plus  durable  que  le  mal 
qui  n'en  [eft  qu’une  fuite  accidentelle.  En 
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ffTet,  les  malignes  interprétations  qu'on  eh 
fait  ne  font  tort  qu'à  un  petit  nombre  de 
perfonnes*  pendant  un  certain  tems  ; au- 
lieu  que  toutes  les  Nations  peuvent  profiter 
des  maximes  que  ces  Satyres  contiennent  s 
ôc  que  les  derniers  neveux  peuvent  être  cor- 
rigea par  la  cenfure  des  vices  & des  extrava- 
gances de  leurs  Ancêtres. 
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LE  ton  plaintif  a été  de  tout  tems  pro- 
pre aux  Amans  & aux  Poëtes  : les  uns 
querellent  toujours  leurs  Maîtrefics  ; les  au- 
tres ne  font  jamais  contens  de  la  Fortune , 

& fouvent  ils  en  agi  fient  ainfi  plutôt  par 
habitude  que  par  raifon. 

Les  Poëtes  & les  autres  Beaux  - Efprits 
n’ont  pas  été  toujours  également  brouillez 
avec  le  Deftin,  & il  y a eu  des  tems  où  un 
beau  Génie  étoit  le  moyen  le  plus  fur  de 
parvenir  à une  grande  fortune  & à une  ré- 
putation étenduë. 

Le  meilleur  argument  qu’on  puifie  allé- 
guer en  faveur  des  Anciens  contre  les  Mo- 
dernes, c'eft  que  l’efiime  & les  grâces  qu’on  ~ 
prodiguoit  autrefois  aux  Efprits  fupérieurs 
les  tiroient  de  l’inaétion  , & leur  faifoient 
faire  tous  les  efforts  imaginables  pour  fc  fi- 
gnaier  par  leurs  Ouvrages. 

, . Parmi 


•Oigitized  by  G 


LXXIII.  Discours.  1651 

Parmi  les  Anciens  , non  feulement  des 
perfonnes  fans  naiffance  s’élevoient  aux 
plus  hautes  Dignitez  * parleur  feule  valeur  ; 
mais  aullî  le  plus  haut  degré  d’authorité 
dans  le  plus  grand  Empire  du  monde , a été 
quelquefois  le  prix  de  l'Eloquence  d'un 
homme  -j*  qui  n'avoit  aucun  apui  dans 
gloire  de  fes  Ancêtres. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu’il  y ait  eu  alors 
d'excellens  Orateurs  , & que  dès  fa  jeuneffe 
on  le  foit  appliqué  à l'étude  du  cœur  hu- 
main , & des  moyens  les  plus  propres  à s’en 
rendre  le  maître.  ^ 

On  ne  fçauroit  être  furpris  non-plus, qu’on 
ait  vu  d'illuftres  Poètes  dans  un  hécle  on 
Horace  , dont  la  naiffance  étoit  des  plus 
obfcures  ,trouvoit  un  Ami  familier  dans  Au- 
gufte  j quoiqu’il  eût  porté  les  armes  contre 
cet  Empereur  dans  l’Armée  de  Brutus. 

Cette  faveur  fînguliere  qu’on  accordoit 
anciennement  aux  Efprits  du  premier  ordre  j 
me  paroît  la  feule  raifon  pourquoi  nous  cé- 
dons aux  Grecs  & aux  Romains  en  certains 
genres  de  Poëfies  , & pourquoi  nos  Pièces 
d’Eloquence  ne  méritent  pas  feulement  d’en- 
trer en  comparaifon  avec  les  leurs.  . . 

Après  ces  Nations  fameufes  de  l'Antiqui- 
té, je  neconnois  point  de  Peuple  où  le  Bel- 
Efprit  ait  été  toujours  confédéré  autant  que 
çhez  les  François.  Dans  ces  fiécles  mê^ 

M j mes 
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mes  où  le  bon- goût  étoit  enfêveli  Tons  ane 
ignorance  profonde  , on  avoit  une  eftime 
particulière  par  toute  la  France  pour  cer- 
tains Poètes  Provençaux  qui  s’occupoient  à 
eompofer  des  Hiftorietres  & des  Chanfons. 
Les  plus  grands  Seigneurs  fe  faifoient  un  plai- 
Hr  de  tes  recevoir  à leurs  Tables , & ravis  de 
les  entendre  chanter  ou  réciter  leurs  Fa- 
bles , ils  Ce  dépouilloient  fouvent  de  leurs 
plus  précieux  habits  pour  en  faire  préfent 
à cette  efpece  de  Beaux-Elprits. 

Chacun  Içait  combien  les  Poètes  étoient 
keureux  fous  le  régne  de  François  I.  dont 
en  récompen Ce  ils  ont  élevé  la  gloire  juf- 
flu’au  Ciel , malgré  fon  humeur  inquiète  â£ 
n pernicieufe  pour  lui  - même  & pour  fe% 
Sujets. 

a»  Bel-Efpm  aufiéclede  Maroc 
* Des  dons  du  Ciel  palïoit  pour  le  gros  lot  ; 
s»  Aux  gsands  Seigneurs  il  donnoit  accointance  » 
v Mcnoit  par  fois  à noble  joiii fiance , 
a»  Et  qui  plus  eft  iai/ôic  bouillir  le  pot. 

» Or  eft  pa/Té  le  tems  où  d'un  bon  mot» 

» Stance  ou  Dixain  on  payoit  Ion  écor , 
u Plus  on  n'en  voit  qui  prennent  pour  finance 
» Le  Bel-Efyrit. 

Voilà  ce  que  Madame  Deshoulieres  a dit 
decetems  heureux  pour  les  Poètes.  Elle  a 
feulement  tort  de  le  plaindre  de  l’ingratitu- 
de de  fon  Eécle  à l’égard  des  beaux-Eprirs  ; 
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Louis  XIV.  ne  cède  guères  à François  I. 
dans  ia  maniéré  d'honorcr  & de  récotnpen- 
fer  Jes  grands  Génies. 

» De  cet  Illuftre  Roi  la  bonté  fecotirable 
»»  A jetté  fur  Ja  Mufe  un  regard  favorable  ; 

»>  Et  réparant  du  Sort  l’aveuglement  fatal , 

» Ses  Tréfors  ont  tiré  Phœbusde  l’Hôpital. 

Excepté  la  Mofcovie , je  ne  croi  pas  qu’il 
y ait  un  pays  dans  l'Europe  ou  l’on  cultivé 
moins  la  Poëfie  & l’Eloquence  que  dans  les 
Provinces  que  nous  habitons.  Ce  n’eft  pas , 
comme  croyent  d’autres  Nations , faute  dé 
naturel  & de  génie  ; mais  faute  d’eftimé 
pour  ceux  qui  te  diftinguent  dans  ces  gen* 
res  d’écrire.  Si  quelqu’un  dans  ce  Pays  à 
l’efprit  beau  , c’eft  tant  pis  pour  lui  , les 
Mules  n’ont  ici  ni  feu  ni  lieu  , & le  lêul  fti- 
le  qui  flatte  agréablement  nos  oreilles  c’eft 
celui  des  Lettres  de  change.  Il  eft  prefqut 
làns  exemple,  que  parmi  nous  un  Bel-Efprit 
ait  joui  del’eftime&de  la  faveur  d’un  hom- 
me de  diftin&ion , uniquement  pour  l’amour 
de  fon  génie. 

tyf*  liât  veniat  Mufit  etmitatus  Homerus , 

Sinihil  xttuleris , ibis,  Hàtntre,  forât. 

* < 1 

Si  du  fils  de  Thetis  le  grand  Panégyrifte  , 

Des  neuf  Sœurs  dans  ces  lieux  venoit  accompa* 

j 
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Fermant  la  porte  à cet  infortune, 

On  lui  diroit , Dieu  vous  alïifte. 

La  natare  donne  ici  le  mérite  de  bien 
écrire,  comme  ailleurs;  mais  la  Fortune  ne 
le  met  point  en  œuvre,  8c  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  peu  de  perfonnes  daignent  effayer 
leur  naturel , puifqueles  plus  belles  produc- 
tions ne  fçauroient  leur  attirer  ni  cftime  ni 
récompenfe.  Si  notre  Patrie  avoir  été  cel- 
le de  Defpréaux  , il  y a de  l’apparancc  qu'il 
n’auroit  jamais  écrit  : A peine  fçauroit-on 
qu'il  y ait  jamais  eu  un  Defpréaux  dans  le 
monde , & RoufTeau  n'auroit  pas  trouvé  par- 
mi nous , l’occafion  de  joindre  à fes  autres 
infamies  , celle  de  payer  d'ingratitude  les 
bienfaiteurs  de  fa  Mufe. 

On  parle  tant  de  cet  Auteur  qu'on  me 
permettra  bien  de  faire  une  digreffion  pour 
dire  un  mot  de  fes  Ouvrages , imprimez  de- 
puis peu  *.  Ses  ennemis  mêmes  , pourvu 
qu'ils  ne  foient  pas  les  plus  fottes  gens  de  la 
terre , ne  fçauroient  lui  refufer  les  titres  d'efc 
prit  fupérieur  8c  d’excellent  Poëte.  D’un 
autre  côté,  quelque  porté  qu’on  foità  faire 
grâce  à fa  conduite  en  faveur  defon  cfprit , 
il  faut  convenir,  fi  l'on  ne  fe  rend  pas  cou- 
pable d'un  aveuglement  volontaire , qu'il  eft 

un 

* Ceci  a été  écrit  en  1711.  mais  en  1714.  Rouffeao 
tes  a fait  rimprtmer  à Londres  > & retranche  pluûeuïî 
ïiécc*  iibcrùr.es  qu’il  nie  eue  de  lui. 
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un  des  plus  dangereux  Ecrivains  par  qui 
jamais  les  bonnes  mœurs  ayent  été  atta- 
quées. Il  n’eft  pas  poffible  de  voir,  fans 
frémir , dans  les  produ&ions  d'un  même 
Auteur,  ce  que  la  Religion  a de  plus  faint, 
exprimé  avec  la  plus  grande  nobleflè , & 
ce  que  le  libertinage  a de  plus  affreux  in- 
finué  avec  le  plus  grand  artifice  : ce  que  la 
Morale  a de  plus  pur , étalé  avec  la  plus 
grande  force  ; & ce  que  la  débauche  a de 
plus  brutal  , renfermé  dans  les  termes  les 
plus  grofliers.  Cet  Ecrivain  prétend  fe  jufti- 
ncr  par  un  bon  mot.  Il  dit , qu 'ayant  fait 
des  Pfeaumes  fans  dévotion , il  peut  bien  avoir 
auffi  e'crit  des  infamies  fans  être  infâme. 

Il  y a plus  de  vivacité  que  de  bon-fèns 
dans  cette  excufe  , & l'on  y trouve  un 
fophifmc  groffier,  pour  peu  qu’on  ne  fe 
laiflè  pas  éblouïr  par  un  faux-brillant.  Il 
eft  vrai  que  mille  expériences  prouvent  afïèa 
qu'on  peut , fans  être  dévot , faire  des 
Ouvrages  remplis  de  dévotion  ; maïs  c’eft 
être  réellement  infâme  que  d'écrire  des 
infamies. 

Il  fe  peut , qu'avec  un  cœur  bien  place 
on  parle  de  l'amour  d’une  maniéré  un  peu 
libre,  & je  ne  voudrois  pas  juger  par  les 
Contes  de  la  Fontaine  , que  la  licence  qui 
a régné  dans  fes  Vers , ait  régné  auffi  dans 
fes  mœurs.  Peut-être  auroit-il  pû  s’apliquet 
ce  Vers  d’Ovide  : 

M J ê*rita 
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» Vit  a xtrtcunda  tfi , Mt*fa  jocofa  mihu 

Ma  Mule  ainx  le  badinage; 

Mai»  ma  vit  eft  réglât  8c  fage. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  Ecrirait!  * 
qui  non- feulement  expofe  aux  yeux  du  Lec- 
teur pax  des  ex  pr dlions  d'une  grolïiereté- 
recherchée  , tout  ce  que  les  débauchez  ont 
penfé  d'abominable;,  mais  qui  employé  en- 
core toute  la  fine  de  de  fort  eiprit  à faper  la 
Religion  par  lès  fondemens.  Si  un  tel  Au- 
teur ne  fent  pas  ce  qu’il  dir,  quel  crime  ne 
fait  - il  pas  de  démentir  fes  lumières  pour 
empoifonner  laraiibnde  (on  prochain  * Et 
s’il  ne  fait  que  copier  Ion  propre  cœur>com- 
ment  peut- H juftifier  l’horreur  de  fes  fenti- 
Siiens  ? Je  ne  dirai  rien  ici  de  l'Ami-Rouf- 
feau , finon  qu’il  fait  le  troifiéme  volume  de 
cc  nouvel  Ouvrage , & qu’on  y trouve  le  dé- 
cret de  dire  en  cent  Rondeaux,  que  Rouifeau 
tâ  un  Scélérat. 

Si  cm  ne  fuit  pas  une  erreur  populaire  , en 
croyant  que  les  Grands  Génies  ont  la  plupart 
du  tems  dans  leurs  vicesle  contre-poids  de 
kurs  lumières , on  ne  fait  pas  trop  mal  dans 
ce  Païs-  ci  de  faire  peu  de  cas  d’un  Bel-Efprir- 

D’ailleurs,  il  faut  avouer  naturellement 
que  ce  n’cft  pas  une  qualité  fort  nécefiaite  ad 
bien  du  Genre-Humain , que  de  fçavoir  bien 
tourner  un  Vers;  la  feule  grâce  qu’on.  peut 
xaifonnableraent  demander  pour  le  Bel-Efi* 

F** 
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prit , c'eft  que  le  mérite  de  bien  écrirô 
foie  dumoins  un  peu  plus  confidéré  que  le 
talent  de  bien  boire. 

Je  finirai  par  le  Conte  fuivant , auquel  le 
peu  d’eftime  qu'on  a pour  les  Gens- de- Let- 
tres , mène  ce  me  femble  d'une  maniera 
allez  naturelle. 

CONTÉ. 

Quelqu’un  de  e«J  SfiVani^  qui  comfhe  dit  Boileau,, 
Paftènc  l’Eté  fans  liflgé  & l’Hyver  fans  manteau , 

Ne  vit  d’âutre  moyen  pour  fat  tir  de  mifere , 

Que  d’entrer  chez  vjt  grand  Seigneur 
En  qualité  de  Précepteur 

(C’eft  des  pauvres  Sçav'aiis  la  reflburce  ordinaire.) 
D’y  teiillîr  il  avoit  quelque  efpoir  , 

Un  Financier  vouknt  le  voir  ; 

Mais  de  Sire  Phœbus  il  portoit  la  livrée,. 

Habit  antique  8c  vefte  déchirée  : 

Pour  comble  de  chagrin  le  malheureux  Sçavanr 
Avoit  la  barbe  longue  8c  n’avoit  point  d’argent. 

Sa  barbe,  fa  maigrëar , & fa  mince  parure 
Le  rendoient  Chevalier  de  la  trifte  figuré. 

Comment  fe  préfôftter  CH  pareille  poftüre  t 
Il  prend  courage  enfer,  heurté  chez  un  Barbier, 
Qui  Gafccm  de  nàil&ftce , & Qûfcaa  de  métier , 
Jfft€  grands  complimém  teut  que  Monfieur  s’aftèye, 
Hola , Garçons , vite  un  bonnet , 

Çà,,dc  l’eau. chaude,  uh  linge  net. 
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De  tout  cet  apareil  notre  Sçavant  s’effraye , 

Et  dit  qu’il  efpéroit  qu'on  voudroit  en  ce  lieu 
Le  razer  pour  l’amour  de  Dieu. 

Hou  ,pour  V amour  de  Dieu?  La  chienne  de  pratique  f 
Remarque  bien  cette  Boutique  , 

L’ami , pour  n’y  rentrer  de  tes  jours  a ce  prix  ; 
tour  ce  coup  ajfis-toi.  Du  pauvre  cancre  afGs 
D’un  peu  d'eau  froide  on  frote  le  vifage , 

De  linge,  de  bonnet  il  ne  fut  plus  parlé  > 

Et  le  malheureux  fut  raclé  .. 

- Du  razoir  le  moins  affilé  , _ 

Dont  jamais  fè  fervit  un  Barbier  de  Village. 

Sous  ce  maudit  couteau  tout  autre  auroit  hurlé  : 
Mais  de  tout  tems  la  patience 
Fût  compagne  de  l’indigence. 

Dans  ce  tems  un  chat  indiferet. 

Du  Maître  rognant  la  pitance,  , 

Fut  par  un  des  Garçons  attrapé  fur  le  fait. 

Et  comme  de  raifôn,  étrillé  d’importance. 

Rodilardus  que  l’on  feffoic  , i 

Moins  patient  que  notre  pauvre  Diable  , 
Faifoit  un  vacarme  effroyable  : 

Et  le  Barbier  enragé  de  ces  cris. 

Feu  fatisfait  déjà  de  travailler  gratis , , 

Se  mit  à renier  avec  beaucoup  d’emphafè  : 

D’où  vient , s’écria- t-il , ce  diable  de  Sabat  ? , 

C’eft,  lui  dit  le  Sçavant,  fans  doute  un  pauvre  chatf 
Que  pour  l’amour  de  Dieu  l’on  raze. 

J 
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IL  y a dans  la  République  des  Lettres  une 
certaine  Science  apellée  Etimologie , qui 
donne  à ceux  qui  excellent  un  droit  incon- 
teftable  pour  allonger  leur  nom  d'un  US. 
•Par  les  lumières  que  cette  Science  répand 
dans  l'efprit,  on  Içait  affigner  une  origine 
illuftre  & éloignée  à chaque  terme , quelque 
propre  qu'il  paroidè  à la  Langue  dans  la- 
quelle il  fe  trouve.  Nommez  le  premier 
mot  qui  vous  vient  dans  l'efprit  ; d'où  vou- 
lez-vous qu'il • defcende  ? De  l’Arabe,  du 
Phénicien,  du  Syriaque  ? Vous  n'avez  qu'à 
parler  feulement , vous  ferez  fervi  à point 
nommé.  On  vous  fera  palier  le  terme  en 
queftion  par  trois  ou  quatre  Langues , où  il 
laiflera  toujours  quelqu'une  de  les  lettres  j 
on  en  tranfpofera  les  voyelles  & les  con- 
fones  , & après  toutes  ces  révolutions  , 
vous  ferez  tout  étonné  de  le  voir  arrivé  en 
France,  de  l'Arabie,  ou  de  la  Syrie  , 
peu-près  comme  le  bon  homme  Ænée  arriva 
en  Italie.  • 

Ter  varies  cafus  per  tôt  diferimina  verum. 

Tel  le  grand  Fondateur  de  l’Empire  Romain, 

Après  mille  travaux  ymt  au  Pais  Latin. 
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Il  eft  vrai  que  les  courfês  qu’on  fait  faire 
à ces  expreflîons,  les  rendent  fouvent  entiè- 
rement méconnoillàbles. 

jilphana,  vient  â’EquMs , fan» doute; 

Mais  il  faut  avouer  aufîî , 

Qu’en  venant  de  là  jufqu'ici  , 

Il  a bien  changé  fiir  la  route. 

Ceux  qui  font  ainlî  la  Généalogie  des  mots,, 
ont  à-peu-près  le  même  tour  d’efprit  que 
ceux  qui  fe  mêlent  de  la  Généalogie  des  per- 
fonnes.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne  font  pas  égale- 
ment bien  récompenfèz  de  leurs  peines , ÔC 
que  les  premiers  ne  gagnent  que  le  titre  de 
Sçavant,au-lieu  que  les  autres  vendent  bien 
cher  d’illuftres  ayeux  à ceux  qui  ne  fçau- 
roient  s’en  paflèr. 

s*  Dis- leur  de  quels  Ayeux  il  te  plaît  de  defeendre  , 

*>  Choifis  de  Phararaond  ».  d’Achille  ou  d’Alexandre  5 
» Charge  ton  Ecudon  d’Etoifes , ou  de  Lis, 

»Ton  pere  eût-il  porté  la  maodille  & Paris, 
m N’as-tu  de  ton  vrai  nom  ni  titre  Ai  mémoire, 

» N’importe  on  trouvera  tes  ayeux  dans  J’Hiftoire. 

Pour  pouffer  la  comparaifon  encore  plus 
loin  ,on  peut  dire  qu 'A  phana  ne  reffemble 
pas  mieux  à Eipttus , que  certaines  gens  aux 
ayeux  qu’ils  achètent:. 

Labin  vient  de  Clovis,  £ms  doute; 

Mais.il  fart  awoncr  attfi,. 

-r  ’ F v -, 
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Qu’en  Tenant  de  là  jufqu’îci , 

Il  a bien  changé  fur  la  route. 

Revenons  à 4’Etimologje.  J*avois  tou- 
jours cru  que  Ménage  s’éroit  tiré  hors  de 
pair  dans  cette  roerveitleufê  Science  »&  que 
fans  une  injufticc  criante  on  ne  pouvoir 
comparer  qui  que  ce  foit  à un  homme  qui 
fait  venir  Laquais  y de  t'enta  * & TireUngQt 
de  Fijiula. 

Mais  j’ai  étécontraint  de  décompter  ter* 
riblement  fur  ta  grande  opinion  que  j’avoit 
de  fqn  habileté,  depuis  que j’ai  parcouru  un 
Auteur  qui  traite  du  Phcenix  , fi  l'on  cn  croit 
le  Titre  du  Livre.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  dit 
rien  de  e t Oifcau  fingulier,  finon  à la  fin 
de  fon  Traité,  où  il  déclare  ignorer  s’il  y 
en  a jamais  eu  au  monde  jen  récompenfe  il 
fê  jette  fur  les  Etimologies»&  cette  digrefw» 
fion  mérite  bien  d’aller,  comme  elle  fait, 
d’un  bout  du  Livre  à l’autre..  Je  m’étois  ima- 
giné comme  les  autres  demi-fçavans , que  les 
noms  de*Salufte,de  Tacite  >de  Tite-Live, 
& d’autres  Auteurs  Latins,  étoient  du  mê- 
me Pais  que  ceux  qui  les  ont  portez.  Mais 
je  me  trompois  lourdement.  Notre  ingé- 
nieux Ecrivain  nous  enfeigne  que  ces  noms 
doivent  être  Hébreux  en  dépit  qu’iisenayenr>. 
Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  encore  , c’eft 
que  des  Auteurs  bien  plus  modernes  ont  et* 
des  noms  rirez  de  la  même  fource.  Je  me 
ferois  donné  au  Diantre,  pat  exemple , que 
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VenerabilisBeda  étoit  ainfi  apellé  parcequ'il 
étoit  vénérable  par  (on  Sçavoir , par  fa  ver- 
tu , & peut-être  par  fon  âge.  Point  du  tour, 
VtmrabUis&cBeda  font  deux  noms  d'une  ori- 
gine Hébraïque  ; & quoique  Bede  même 
avec  tout  fon  Sçavoir,ne  fe  foit  jamais  apper- 
çu  de  cette  vérité , elle  ne  laifTè  pas  d'être 
prouvée  de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
convaincante  par  notre  Etymologifte. 

Il  faudroit  être  bien  ingrat  envers  les 
Grands-Hommes  dece  calibre , pour  refu  fer 
de  l’admiration  & de  l'encens  à la  merveil- 
leufe  fcience  dont  ils  font  profeffion.  Mais 
ils  me  pardonneront  bien  fî  je  fuis  trop  ftu- 
pide  pour  voir  le  fruit  qu'on  peut  recueillir 
de  leur  érudition.  Si  je  fuis  un  ignorant , 
ce  n’eft  pas  leur  faute,  je  le  confelTè  5 mais 
enfin , à quoi  me  ferr-  il  de  fçavoir  fi  un  mot 
eft  Chaldéen  , Perfan  , ou  Gothique?  Car 
les  Sçavans  du  Nord  prétendent  que  toutes 
les  Langues  dérivent  du  Septentrion. 

Je  fçai  bien  que  de  profonds  Litérateurs 
nous  aflùrent  qu'on  a une  idée  plu»difi:in&e 
du  fens  d’une  exprefTîon , quand  on  fçais 
l’Hiftoire  de  fa  vie,&  qu'on  l’a  fuiviedans 
tous  fès  Voyages.  Je  le  croi,  puifqu'ils  le 
difent;  mais  en  ne  confultant  que  mes  pro- 
pres lumières  je  ne  m'en  ferois  jamais 
douté.  J'ai  été  toujours  perfuadé  que  de  fça- 
voir bien  définir  un  mot  c'étoit  connoirre 
précifément  le  fens  que  l’ufage  y attachoit, 
& que  cet  ufage  étoit  un  capricieux  qui  ne 
v.  . . vouloir 
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vouloir  dépendre  que  de  Tes  propres  fantai- 
iîe s.  Je  fçai , par  exemple  , que  le  terme 
d'homme  veut  dire  par  l'ufage,  un  animal 
compofé  d'un  corps  & d'une  ame,  & cela  me 
paroît  fuffire  pour  n'employer  ce  mot  qu'à 
propos.  Quand  j’aprens  après  cela,  que 
homme  vient  d'un  terme  Latin , qui  vient 
encore  d'un  autre  , lequel  peut-être  n'eft 
pas  non  plus  le  premier  de  fa  race,  il  me 
Tenable  que  le  mot  d'homme  voudra  dire  tou- 
jours un  animal  foi-difant  r§i(onnable  , & 
rien  de  plus.  Vous  voyez  , Leéleur , que  je 
ne  paile  qu'en  tremblant  d’une  matière  fi  re- 
levée. J’aime  mieux  me  dire  à moi-même 
que  ma  raifon  eft  une  fotte  , que  de  m’aller 
imaginer  que  des  perfonnes  d’une  fi  grande 
réputation  voulufiTent  facrifier  leurs  veilles 
à une  érudition  ridicule  ,dont  on  ne  fçauroit 
tirer  la  moindre  utilité.  Je  me  renferme  ' 
donc  dans  la  Sphere  de  mon  petit  génie  dont 
j’étois  forti  mal-a-propos,  ik  je  vais  parleE 
d'autre  çhofe. 

LA  matière  fur  laquelle  les  hommes  raî- 
fonnent  de  la  maniéré  la  plus  bizare, 
c'eft  à mon  avis  leur  propre  railon.  Quand 
il  s’agit  de  donner  carrière  à leur  vanité , ils 
confidérent  la  raifon  comme  un  don  pré- 
cieux de  la  Nature , par  lequel  ils  ont  un 
avantage  infini  fur  la  brute  qui  ne  fe  gou- 
verne que  par  un  fimpleinftinét.  Maislorf- 
qu'ii  s’agit  de  fe  lèrvir  utilement  de  la  raifon 
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pour  régler  leur  défirs , elle  perd  auflî-tôt 
toute  fa  valeur  : Ils  employent  toute  la  fi- 
nefle  de  leur  efprit  à le  perfuader , que  la 
faculté  de  raifonner  n’cft  propre  qu’à  leur 
faire  connoître  leur  devoir  fans  leur  donnes 
la  force  de  s‘en  acquiter. 

La  fâche  u fe  a pour  nous  des  rigeursfans  pareilles, 
C’eft  un  Pédant  qu’on  a fans  celle  aies  oreilles  , 

Qui  toûjours  nous  gourmande , & loin  de  nous 
toucher  , «,  • 

Souvent,  comme  Damon , perd  fontems  à prêcher* 

C'eft  ainfi  que  les  mêmes  hommes  qui 
trouvent  leur  fort  plus  glorieux  que  celui  des 
brutes  ; font  tous  leurs  efforts  pour  avilir  la 
feule  chofe  qui  peut  les  rendre  Supérieurs  aux 
autres  animaux.  Quelle  contradiction  ! Si  la 
raifon  humaine  n’a  pas  la  force  de  tenir  nos 
pallions  en  bride , & s’il  faut  de  néceflité 
qu’elle  fuccombe  fous  la  violence  du  tem- 
pérament,  ne  vaudroit-il  pas  infiniment 
mieux  être  brute  qu’homme  ? Les  animaux 
deftituez  de  raifon  n’onc  qu’à  fe  laiflèr  aller 
à leurs  panchans , & ne  font  pas  fujetsà  ces 
combats  intérieurs  , qui  fouvent  font  des  ra-» 
vages  fi  cruels  dans  les  cœurs  des  hommes. 
Leurs  actions  ne  içauroient  être  criminelles, 
puifqu’elles  ne  font  reftraintes  par  aucunes 
Loix , & leurs  plaifirs  ne  font  ni  interrom- 
pus par  la  réfléxion , ni  fuivis  du  repentir. 
Pour  nous  , on  nous  preferit  un  devoir  dont 
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nous  ne  fommes  pas  les  maîtres  de  nous 
acquiter.  Nous  pouvons  être  coupables, 
parceque  nous  avons  une  raifon  , ÔC 
nous  ne  fçaurions  refter  dans  l'innocence  , 
parceque  cette  raifon  eft  abfolument  im- 
puiflante. 

A ce  compte-là  ,non  feulement  nous  fom- 
mes  au-deffous  des  brutes,  nous  fommes 
même  au-deflous  du  rien,  & il  n'eft  pas  pofïi- 
ble  de  concevoir  une  créatureplus  vile  & plus 
miférable  que  l'homme. 

Heureufemenr  rien  n'eft  plus  faux  que  la 
fupofition  qui  mène  à des  confequences  ft 
mortifiantes.  Les  hommes,  par  un  effet  de 
leur*  parefTe  naturelles  aiment  mieux  fupo- 
fer  que  la  raifon  n'a  point  de  force , que 
de  prendre  la  peine  de  l’cflàyer.  Ils  font  in- 
génieux à fe  tromper  eux-mêmes,  & ne  cher- 
chent qu'un  prétexte  pour  fe  laiflèr  aller 
tranquilement  à i'impétuofîté  de  leurs 
pallions.  On  combat  trait  J on  panebant  en  vain , 
il  vaut  donc  mieux  ne  le  pas  combattre.  Voilà 

3ui  eft  décidé,  la  raifon  eftaufïi-tôt  bannie 
u cœur,  & réleguée  dans  le  cerveau, pour 
s'occuper  uniquement  àdes  fpéculationsplus 
curieufès  qu'utiles. 

Peu-à-peu  l'habitude  de  ne  point  exercer 
fon  pouvoir  la  rend  effectivement  impuifïan- 
te,  & ce  qui  n'étoit  qu'une  fupofition  devient 
une  vérité. 

On  pourroit  facilement  éviter  ce  malheur, 
fi  l'on  fe  mettois  fortement  dans  l'efpri* , 
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qu'il  y a une  fi  étroite  liaifon  entre  la  rat- 
ion 8c  la  vertu , que  fi  dans  tous  les  mo- 
mens  de  la  vk  onraifo.noit  jufte,  il  feroit 
impoffible  d-  choquer  jamais  (on  devoir. 
On  fera  convaincu  que  je  ne  débite  pas  ici 
un  paradoxe  - quand  on  voudra  confidérer 
que  pour  être  vertueux  il  faut  ces  deux  cho- 
fes  : Etre  parfaitement  éclairé  (ur  fon  de- 
voir , & déterminer  toujours  fa  volonté 
à embraflèr  le  parti  de  1a  vertu.  Or  il  eft 
fur  que  jamais  notre  volonté  ne  fe  déter- 
mine, fans  fuivre  quelque  décifion  bonne 
ou  mauviife  de  notre  raifon.  Vouloir  quel- 
que choie  ,c'eft  toujours  y découvrir  par  le 
raifonnement  quelque  bien  réel  ou  apa- 
rent  qui  nous  y attire,  & nous  ne  fçaurions 
vouloir  un  mal  en  qualité  de  mal 

Si  féduits  par  les  fophifmes  du  cœur,  nous 
préférons  ce  qui  fe  préfente  à nous  comme 
un  bien  utile  ou  agréable , à un  bien  qui  nous 
paroît  raifonnable  & vertueux  , nous  nous 
conduifons  mal.  Au-contraire  c'eft  fuivre 
fon  devoir , que  de  préférer  par  un  raifonne- 
ment folide,  un  bien  vertueux  & honnête  , 
à tout  l'agrément  8c  à toute  l’utilité  que  le 
vice  paroît  nous  offrir.  C'eft  ainfi  que  no- 
tre bonne  ou  mauvaife  conduite  dépend  en 
quelque  forte  de  la  faculté  de  raifonner  bien 
ou  mal  en  général , & furrout  du  bon  ou 
mauvais  raifonnement  qu'on  fait  dans  le  mo- 
ment même  qu'on  fe  détermine  au  vice  ou 
à la  vertu.  On  fçaic  d'ailleurs  que  notre  rai- 
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fon,  comme  toutes  nos  autres  facultez* 
eft  fufcepcible  de  prendre  le  pli  que  l’habitu- 
de lui  donne  ; par  conféquent  fi  dès  fon  jeune 
âge  on  fe  faifoit  une  étude  lerieufe  de  la 
vertu;  fi  l'on  s’efïorçoit  à en  avoir  toujours 
les  maximes  prélèntes  à (on  efpric } enfin,  fi 
on  s’habituoit  à s’attacher  à ce  qui  eft  ver- 
tueux , plutôt  qu’à  ce  qui  paroît  utile  ou 
agréable , on  le  rendroit  facile  la  pratique 
des  vertus  qui  font  toujours  véritablement 
utiles  , & qui  fouvent  ne  font  défagréables 
que  parcequ’elles  ne  nous  font  pas  fami- 
lières. 

Il  eft  donc  fur  que  la  raifon  n’eft  im- 
puilîànte  que  pour  ceux  qui  fupofent  qu’elle 
eft  fans  force,  & qu’elle  a toute  la  force 
nécelfaire  pour  ceux  qui  font  convaincus 
de  fon  efficace  , s’il  m’eft  permis  de  parler 
ainfi. 

Il  y a des  gens  qui  croiront  renverfer  mon 
raifonnement  par  les  Vers  fuivans  de  Boi- 
leau , qui  font  échapez , je  ne  fçai  comrÉënt  a 
à un  fi  bon  efprit. 

»,  C’eft , dit-on , la  raifon  qui  nous  montre  à bien 
▼ivre  : 

»,  Ces  difcours , il  eft  vrai  font  fort  beaux  dans  ut» 
Livre , 

„ Je  les  aprouve  fort } mais  j’eftime  en  effet , 

>,  Que  le  plus  fou  fouvent  eft  le  plus  fatisfait. 
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on  ne  fçauroit  comprendre  même  que  la  pen- 
fée  d'offrir  des  victimes  aux  Dieux , aie  pu 
tomber  dans  l’efprit  des  hommes. 

Le  fèul  moyen  de  fortir  d'embarras  fur  ce 
fujet , c’eft  de  croire  qu'un  premier  Inftitu- 
. teur  d'une  autorité  tres-confîdérable,  doit 
avoir  établi  l'ufage  des  Sacrifices  chez  une* 
Nation  dont  toutes  les  autres  foient  defeen- 
dues.  Si  ce  fentiment  n’eft  pas  d'une  éviden- 
ce convaincante,  il  eftdumoins  d'une  proba- 
bilité quiaproche  fort  de  la  déraonftration  , 

, 8c  il  mène  très-naturellement  à un  premier 
être , & à un  premier  homme. 

J’ofe  avancer  encore  que  la  coutume  éta- 
blie dans  tout  le  monde  de  refpeéfcer  les 
Vieillards  plus  que  les  autres  hommes, eft 
dû  même  genre  que  l’ufage  des  Sacrifices  ; 
puifqu’on  ne  découvre  dans  la  Raifon  au- 
cun principe  fur  dont  cette  coutume  puiftè 
découler. 

Il  eft  certain  que,  félon  le  droit  de  la  Na- 
ture & de  la  Raifon  , le  feul  motif  de  ref* 
peéter  quelqu'un  doit  être  la  fupériorité  de 
fon  mérite;  & l’on  ne  fçauroit  jamais  prou- 
ver que  la  vieilleffe  par  fa  propre  nature  foit 
digne  de  quelque  vénération. 

Il  refte  donc  à examiner  fi  la  fupériorité 
du  mérite  doit  fe  trouver  dans  la  vieilleflè 
plutôt  que  dans  les  autres  faifons  de  la  vie , $£ 
c'eftce  dont  il  me  fcmble  qu’on  peut  douter 
raifonnablement.  Quand  on  veut  fonder  les 
opinions  fur  la  raifon  feule , on  eft  forcé 
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de  croire  que  c’eft  l'âge  viril  où  le  mérite 
eft  dans  Ton  plus  grand  jour,  & que  la  vieil- 
lelïè  & la  jeunedè  font  à-peu-près  égale- 
ment éloignées  de  cette  efpece  de  degré  de 
perfection. 

La  jeuneffe  eft  vive , impétueufe,  toujours 
*n  proye  aux  déréglemens,  abandonnée  aux 
pallions  avec  fureur  : on  peut  dire  que  c’eft 
une  yvrefte  perpétuelle,  ou  pour  s’exprimer 
avec  Mr.  de  la  Rochefoucaut , que  c’eft  la 
fièvre  de  la  raifon.  Rarement  on  voit  les 
jeunes-gens  s’appliquer  à cultiver  les  facul- 
tez  de  leurefprit,  & furcout  celle  de  raifon- 
ner. Ils  font  d’ordinaire  du  plailir , leur  oc- 
cupation , & de  l’étude  un  limple  amufe- 
ment.  En  récompenfe  quand  ils  s’apliquenc 
à raifonner  , ils  reviennent  facilement  de 
leurs  préjugez , qui  n’ont  pas  encore  eu  le 
tems  de  jetter  de  profondes  racines  dans  leur 
arae;  indifférens  en  quelque  forte  pour  tou- 
tes les  opinions , ils  peuvent  par  la  droiture 
naturel  le  du  Bon-fens  adopter  les  fentimens 
les  plus  conformes  à la  vérité. 

Les  Vieillards  n’ont  pas  ces  pallions  vives 
& tumultueufes  qui  ôtent  à l’efprit  la  liberté 
d’agir  ; mais  la  force  de  leur  raifon  s’émoufte 
aufli-bien  que  la  vivacité  de  leurs  pallions, 
& la  même  létargie  où  tombent  leurs  délits 
s’étend  aufli  fur  leur  raifonnement. 

D’ailleurs  quand  les  gens  d’un  âge  avan- 
cé ont  pris  dès  leur  jeunefte  une  mauvailè 
méthode  de  raifonner , ils  s’y  font  li  bien 
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affermis  par  une  longue  fuite  d'années , qu’il 
n’eft  pas  poftible  qu'il  en  revienne.  Plus 
on  enchaîne  d'idées  à un  faux  principe , plus 
on  s’éloigne  de  la  vérité;  femblable  à ceux 
qui  s'écartent  d'un  bon  chemin,  & qui  ren- 
dent leur  égarement  plus  dangereux  à mefu- 
re  qu’ils  avancent.  Quelque  epinionérronnée 
que  les  Vieillards  fe  foient  rendue  familiè- 
re, les  preuves  les  plus  convaincantes  n'ont 
pas  la  force  de  leur  deflïller  les  yeux.  I4opi- 
niâtreté  eft  leur  vice  dominant,  & d'ordi- 
naire ils  font  de  leur  âge  un  argument  uni- 
verfel,  par  lequel  ils  prétendent  terraftèr 
tout  ce  que  leur  opofent  ceux  qui  ont  le 
bonheur  d'avoir  vécu  moins  de  tems  qu'eux. 
Un  homme  d'âge  pourroit-il  fe  réfoudre  à 
changer  de  méthode,  pour  perdre  dans  un 
moment  le  fruit  de  toutes  (es  Etudes,  & pour 
redevenir  Ecolier  tout  de  nouveau  ? Il  ne 
içauroit  obtenir  ce  fàcrifice  de  fon  amour- 
propre;  il  aime  bien  mieux  fupofer  une  fois 
pour  toutes,  que  les  jeunes- gens  n'ont  pas  le 
lens-commun,  & qu'il  n'y  arien  défi  extra- 
vagant que  de  vouloir  en  fçavoir  davantage 
que  fes  maîtres. 

Je  conviens  que  l'expérience  des  Vieil- 
lards eft  un  grand  avantage  qu'ils  ont  fur 
les  jeunes-gens;  mais  il  eft  fur  que  pour 
recueillir  quelque  fruit  de  l’expérience  il 
faut  qu'une  pénétration  vive,  fécondée  d'un 
raifonnement  étendu  &exad,falTe  voir  cet- 
te expérience , & lui  donne  /on  véritable  prix 
- Tome  //.  N Lorf- 
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Lorfqu’on  raifonnc  de  travers  fur  les  évé- 
nemens  de  U vie,  bien -loin  d’en  devenir 
plus  habile  on  n’acquiert  qu’une  ignorance 
orgueilleufe;en  cela  plus  haïflable  que  l’igno- 
rance des  jeunes-gens , qui  d’ordinaire eft ac- 
compagnée de  quelque  docilité. 

A l'égard  de  la  Vertu,  le  grand  âge  n’a 
pas  fur  la  jeuneffe  une  fuperiorité  auffi  éten- 
due qu’on  croit  d’ordinaire.  1 

ttn’arrive  que  trop  fouvent  que  les  Vieil- 
lards confidérent  comme  une  vertu  l’im- 
poffibilicé  d’être  vicieux.  Ils  n'ont  plus  de 
défirs  à combattre , & ils  eftiment  cette  in- 
action autant  que  la  vidoire  la  plus  glo- 
rieufe  qu’on  puifTe  remporter  fur  un  cœur 
déréglé, & fur  un  tempérament  malheureux. 

Souvent  encore  onconferve  dans  la  vieil- 
lelfe  des  défirs  impuiflàns , qu’on  eft  au  de- 
fefpoirdene  pouvoir  pas  fatisfaire;  fouvent 
l'indignation  d'un  Vieillard  contre  les  déré- 
glemens  de  la  jeuneflè , bien  - loin  d’être  une 
marque  de  vertu , n’eft  que  l'effet  d’une  baflè 
jaloufie  qu’excitent  en  fon  ame  des  plaifirs 
qu'il  n’eft  plus  en  état  de  goûter.  Il  eft  vrai 
encore  que  l’âge  a des  vices  quUui  font  par- 
ticulièrement affeCtez.  L’avarice,  par  exem- 
ple ,c’eft  toujours  un  défaut  ridicule;- mais 
îurtout  c’eft  une  extravagance  inconcevable 
dans  ceux  qui  aiment  les  richeftès  pour  les 
richefîcs  mêmes  , & qui  portent  des  défirs 
violens  vers  un  bien  dont  ils  ne  fçauroient 
plus  fe  fêrv  ir , & donc  la  mort  leur  va  bien-tôt 
arracher  la  pofîèflîon.  Ajoutons 
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Ajoutons  que  l’amour-prOpre  des  jeunes- 
gens  eft  moins  violent  que  celui  des  Vieil- 
lards , c’cft  prefque  leur  unique  paftionÿ 
tous  leurs  autres  défîrs  s'y  perdent  comme 
dans  un  goufre  ; les  panchans  d'un  jeune- 
homme  fc  répandent  fur  un  nombre  infini 
d'objets  ; ceux  des  Vieillards  au-contraire 
font  tous  concentrez  en  eux-mêmes.  Plus 
ils  font  prêts  à fe  perdre, plus  ils  Ce  devien- 
nent précieux , & plus  ils  ont  foin  de  leurs 
avantages  & de  leurs  commoditez.  Souvent 
ils  haïflent  tout  le  monde  pour  s'aimer  da- 
vantage , & d’ordinaire  rien  n'eft  plus  dur  ôc 
plus  inlenfible  que  le  cœur  d’une  perfonne 
fort  avancée  en  âge.  Il  ne  penlê  qu'à  lui- 
même  , il  ne  parle  que  de  lui-même } il  croit 
tous  les  momens  perdus  où  il  s’occupe  d'un 
autre  objet  que  de  lui.  Il  prétend  même  être 
auflî  précieux  aux  autres  qu’il  l'eft  à lui- 
même  ÿ il  leur  dit  ce  qu’il  eft , ce  qu'il  (èra* 
ôc  furtout  ce  qu’il  a été  ; fes  rhumes  , fa 
goûte,  fa  foiblefle,  fa  diète,  tout  cela  lui 
paroît  aflèz  important  pour  occuper  toute 
l’attention  de  ceux  qu’il  entretient. 

De  ce  prodigieux  attachement  pour  lui- 
même  découlent  Ca.  timidité,  fa  pareftè,  fa 
mauvaife  humeur  excitée  à tous  momens 
pas  les  moindres  fijjets  ; en  un  mot , fes  ma- 
niérés odieufes  qu’il  ne  fçauroit  fc  réfoudre 
à renfermer  dans  fa  maifon. 

Je  conviens  qu’un  Vieillard  raisonnable  & 
vertueux  eft  un  thréfor  d’un  prix  infini  : On 
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peut  trouver  en  lui  une  hiltoire  vivante  de 
îon  fiécle.  Il  Iç ait  des  événemens  particu- 
liers qu’il  accompagne  de  remarques  curieu- 
fes  que  l’âge  a meuries  dans  Ton  efprit.  Par- 
ticulièrement lès  préceptes  fur  la  conduite 
des  hommes  font  autant  d'Orades  digne» 
d’être  reçus  avec  le  plus  prqfond  refpeèfc. 
Satisfait  de  la  maniéré  dont  il  a vécu,  il  ne 
regrette  point  le  palfé,  il  ne  craint  point  l’a- 
venir, & la  tranquilité  de  fon  cœur  rend 
fon  commerce  doux  & agréable.  Mais  les 
Vieillards  de  cet  ordre  font  lî  rares , qu’il 
n’ell  pas  probable  qu’ils  ayent  infpiré  aux 
hommes  ce  refpcèt  qu’on  regarde  d’ordi- 
naire comme  un  hommage  dû  à un  âge 
avancé.  Les  jeunes-gens  pofez  & les  fages 
Vieillards  font  à-peu-près  également  rares 
dans  la  Société. 

Dans  l’âge  viril  au-contraire  la  raifon  eft 
dans  toute  fa  force  ; les  pallions  fans  être 
éteintesîfont  devenues  dociles  & traitables, 
& elles  fervent  plus  au  mérite  qu’elles  n’y 
nuilènt.  On  a dans  cette  failbn  de  la  vie 
toute  la  prudence  qu’il  faut  pour  projetter  un 
delfein , & toute  la  vigueur  nécelîàire  pour 
le  bien  executer  ; c'eft  donc  à cet  âge , plu- 
tôt qu’à  tout  autre,  que  la  raifon  diète  qu’il 
faut  rendre  le  refpedt  dû  à la  fupériorité  du 
mçrite.  D’où  vient  donc  que  généralement 
chez  tous  les  Peuples  on  voit  le  contraire  î 
En  voici , je  croi  la,  feule  railon.  Dans  le 
commencement  du  monde  les  premiers 
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Peres  vivoient  allez  long  tems  pour  fe  voir 
une  nombreufe  poftérité,  laquelle  fonciez 
fur  le  plus  naturel  des  droits , ils  gouver- 
noientavec  une  puilïance  ablolue.  C’eft-là 
fans  doute  la  première  forme  du  gouverne- 
ment qui  a evj  lieu  chez  les  hommes , qui  fie 
trouvoienc  tous  égaux  par  le  droit  de  la  Na- 
ture. On  a donc  vu  dans  les  premières  Fa- 
milles du  monde  l’authorité  des  Vieillards 
s’accroître  avec  leur  âge,  & le  relpeét  qu’on 
leurportoit  s’accroître  avec  leur  authorité. 
Les  hommes  d’alors  n’avoient  d’autre  Prin- 
ce ni  d’autrejugequele  Chef  de  leur  Famil- 
le. Quand  après  cela  les  Familles  fe  fi>nt 
étendues  peu-à-peu  fur  la  terre,  & qu’elles 
ont  formé  différentes  Nations  , l’idée  de  la 
venùdbillté  des  Vieillards  a été  perpétuée 
dans  le  Genre-Humain  par  une  tradition  fui- 
vie,  & les  Peres  l’ont  prefcrite  à leurs  enfans  , 
comme  une  vérité  inconteftable  , d’autant 
plus  qu’ils  y trouvoienc  leur  intérêt. 

Je  ferois  fâché  que  mon  opinion  cha- 
grinât les!  perfonnes  d’âge  ; je  commence  à v 
avoir  mes  raifons  pour  ne  leur  pas  difpu- 
ter  leurs  droits , & fi  mon  raifonnemenc 
ne  vaut  rien , on  me  fera  plaifir  de  m’en 
inftruirc. 
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LA  plupart  des  hommes  fondent  l’eftime 
& l’amour  qu’ils  ont  pour  eux- mêmes  » 
moins  fur  l'opinion  qu’ils  ont  de  leurs  bon- 
nes qualirez,  que  fur  l'opinion  qu’ils  s’ima- 
ginent que  les  autres  peuvent  en  avoir.  Oix 
lie  fe  demande  pas  : Ai-je  de  l’efprit  ? Ai-je 
de  la  générofiié  ? Ai-je  de  la  fenfibilité  pour 
mon  prochain  ? On  le  demande  Ci  l’on  pâlie 
parmi  les  hommes  pour  généreux , pour 
humain»  pour  fpirituel?  Après  cet  examen 
bous  pafîons  délicatement  ae  l’idée  qu’on  a 
de  nous  à nous- mêmes;  nous  confondons 
notre  copie  avec  l’original , & nous  nous 
«plaudiftons  réellement  de  nos  bonnes  qua- 
lités » qui  ne  fubfiftent  que  dans  l’imagina- 
tion d’autrui. 

Céliméne  fe  félicite  de  fes  apas  qu’elle 
doit  à l’Art  & non  pas  à la  Nature > & elle 
«ire  un  véritable  orgueil  de  fa  fauflè  beau- 
té. Ses  Amans  trompez  par  du  blanc  & 
du  rouge  la  cajolent  fur  fes  charmes  ; & 
elle,  trompée  à fon  tour  par  des  louanges 
qui  lui  apartiennent  aulïi  peu  que  fon 
blanc  & fon  rouge , fe  croit  véritablement 
belle;  elle  a bien  de  la  peine  même  à s’en 
défahifer. 
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Quand  la  Belle  en  Cornette 

Etale  chaque  foii  l'on  teint  lut  fa  Toilette  , 

Et  dans  quatre  mouchoirs  de  lès  Bcautez  falis  > 
Europe  au  BlanchilTcur  les  llofcs  & lès  Lis. 

- AlcanM^nrichit  fon  efprit  à-peu-près  de 
la  même  Minière  dont  Céliméne  embellie 
ion  vifage.  Son  imagination  ftérile  ne  lui 
fournit  aucun  tour  particulier , aucune  pen- 
féc  neuve.  Tant  que  fon  efprit  s’eft  mon- 
tré dans  fon  naturel , il  a toujours  été  rebuté 
des  gens  de  bon-goût*  qui  ont  cenfuré  im- 
pitoyablement fes  Ouvrages  ; ou  ce  qui  eft 
plus  mortifiant* qui  en  ont  éludé  laleétuçe. 
Alcantor  s’obftine  pourtant  à vouloir  être 
Bel-Efprit  à quelque  prix  que  ce  foit  ; il 
cherche  du  fard  pour  fon  génie  chez  les  An- 
ciens 6c  chez  les  Modernes , & il  compole 
des  Pièces  ou  les  plus  beaux  morceaux  des 
autres  Auteurs  aflèz  adroitement  coufus  en- 
femble  * répandent  le  fel  le  plus  piquant. 
Munis  de  ces  productions  il  court  les  lire 
à des  perfonnes  fans  étude  , dont  le  Bon- 
ièns  naturel  eft  pourtant  capable  de  goûter 
le  beau  dans  les  Ouvrages  d’efprit.  On  lui 
aplaudit , on  élevé  fes  Pièces  jufqu’auxnues* 
6c  il  le  fépare  de  fes  Admirateurs  tout  aufli 
(àtisfaitde  fon  efprit,  que  fi  les  louanges 
qu’il  vient  de  dérober  lui  étoient  bien  6c 
duëment  aquiles. 

Rodomont,qui  tremble  de- peur  à la  moin- 
*'  N 4 dre 
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«ïre  feuille  que  le  venc  remue , néglige  toute 
autre  réputation  pour  celle  d'homme  de 
courage.  Il  Ce  donne  des  avantures  & des 
combats  qu’il  récite  à ceux  qui  veulent  les 
entendre  , & qu’il  accompagne  des  cir- 
conftances  les  plus  vraifèmblables  qu’il  puïfle 
imaginer.  On  le  croit,  ou  bien  flhfait  fem- 
blant  de  le  croire  , & l’on  eft  nfrpris  des 
miracles  de  fon  intrépidité.  Là-deftus  Ro- 
domont  > charmé  de  l’idée  qu’on  a de  lui 
comme  d’un  Héros , fubftituë  cette  idée  à fa 
place , & il  eft  tout  aufli  fier  de  fà  bravou- 
re, qu’un  Guerrier  qui  venant  de  gagner  une 
Vi&oire  eft  encore  occupé  à s’eftuyer  le  fang 
te  la  poufliere. 

Si  de  cette  maniéré  nous  nous  croyons 
eftimables  pareequ’on  nous  eftime  , nous 
nous  trouvons  aufli  bien  fou  vent  heureux, 
pareeque  les  autres  hommes  admirent  notre 
bonheur. 

Clitandre  pourroit  vivre  agréablement 
avec  fes  égaux  , & goûter  des  plaifirs  que  la 
liberté  aflaifonne;  mais  entêté  de  la  Gran- 
deur, il  eft  infenfible  aux  divertiftemens  les 
plus  pi  quans , quand  il  ne  peut  pas  le  goû- 
ter avec  desperfonnes  dediftinétion.  Il  aime- 
roit  mieux  languir  dans  un  ennui  perpétuel , 
que  d'encanailler  fes  plaifirs,  en  les  parta- 
geant avec  ceux  qu’il  croit  au-deffous  de  lui. 

Il  s’introduit  chez  les  Grands  par  des 
bafleflès,  & paye  l’honneur  de  les  fréquenter- 
par  une  fervitude  volontaire.  Une  attention 
, • - exu&e 
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exa&e  à toutes  Tes  actions  le  gêne  & l'em- 
baraffe , il  n'ofe  ni  rire  , ni  parler , ni  être 
férieux  fans  une  meure  deliberation.  On 
peut  dire  .qu'il  n'a  pas  la  hardieffe  d’être  lui- 
même.  Avec  fes  égaux  il  eft  libre,  enjoué 
agréable  ; il  efl  avec  les  Grands  contraint  , 
timide,  décontenancé;  fon  efprit  fèmbla- 
ble  à une  cire  molle , paroît  recevoir  tour- 
à-tour  tous  leurs  difFérens  femimens , 8c 
femble  changer  de  conceptions  dès  qu'ils 
en  changent. 

Après  avoir  été  métamorphoféde  fa  forte 
pendant  quatre  ou  cinq  heures*il  rentre  dans 
ion  naturel  > & fe  montre  d'un  air  orgueil- 
leux à fes  égaux , qui  ne  manquent  pas  d’ad- 
mirer fa  fortune  & fon  mérite  qui  le  lient  à ' 
des  perlônnes  d’un  rang  fi  élevé.  Il  s’aplau- 
dit  lui-même  de  l'envie  & de  l'admiration 
que  les  compagnies  qu’il  hante  lui  attirent* 
quoiqu'il  fente  bien  qu'il  vient  de  s’ennuyer 
à la  mort.  N’importe  * il  s’en  trouve  am- 
plement dédommagé  par  La  fatisfaétion  de 
pouvoir  dire  > j’ai  foupé  avec  le  Comte  un 
tel  , j’ai  perdu  mon  argent  avec  une  telle 
Marquifè  ; & le  fbuvenit  d’une  chofè  dont 
la  réalité  lui  a donné  de  la  mortification* 
lui  donne  de  la  vanité  & de  la  joyc. 

Il  n’y  a rien  de  Ci  creux  que  de  vouloir 
s’élever  au -de  dus  de  fa  condition*  en  fré- 
quentant les  Gens  de  la  première  Qualité* 

& de  perdre  par  l'aquîfition  de  ce  bcnhelir 
chimérique  un  bien  aufïi  folide  8c  aufïî  pré-. 
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deux  que  îa  liberté.  Que  ne  faut-il  pas 
faire  } Combien  ne  faut-il  pas  iouffrir  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  n’onc 
d'ordinaire  que  leur  orgueil  déplus  que  les 
autres  mortels  ? Je  ne  conçois  pas  comment 
une  perfonne  douée  de  quelque  raifon, 
peut  fe  réfoudre  à trahir  fes  (entimens  pour 
adopter  ceux  des  auttes,  quelque  déraifon- 
nables  qu’il  les  trouve  c’eft  pourtant  le  feut 
moyen  de  fe  rendre  fu portable  chez  la  plu- 
part des  Grands  Ne  m’en  croyez,  pas  fi 
yous  voulez  >&  contredites  un  homme  d’une 
qualité  diftinguée  , s’il  peut  répondre  à vos 
objections , il  infultera  à votre  ftupidité  ^ 
# 9c  s’il  doit  convenir  que  vous  avez  raifon 
aura  biendelapeineà  vous  pardonner  d’a- 
voir plusde  lumière  que  lui.  Le  feul  paru 
qui  vous  refte , c’eût  de  demeurer  dans  un. 
latence  perpétuel  > qui  vous  fera  regarder 
comme  un  imbécile  > ou  comme  un  homme 
de  mauvaife  humeur. 

On  pourroir  aprouver  encore  la  paffion 
qui  porte  un  grand  nombre  de  personnes  à 
rechercher  la  fbciété  des  Grands , s’ils  pou- 
voient  donner  la  fanté  du  corps  > ou  le  re- 
pos de  l’ame.  Mais  il  eft  fur  que  ces  biens 
îneftimables  ne  font  point  en  leur  pouvoir,, 
êc  l’on  peut  dire  avec  vérité,  que  ceux  qui 
cherchent  chez  eux  des  rkhelfes  & des  di- 
sputez , aiment  mieux  faire  fortune  qu'être 
heureux . 

le  ue Maurois  mieux  comparer  la  familia- 
rité 
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ricé  de  Prince  qu’à  un  Théâtre  d'Opéra: 
quand  on  le  voit  de  loin  tout  en  paroit  dans 
la  d-.rniere  magnificence  \ mais  quand  on 
monte  deffus  on  n’y  trouve  rien  qui  foil 
digne  d’admiration. 

En  vérité , lï  ceux  qui  fe  plaignent  de  l’im- 
puifïance  de  leur  raifon  , vouloient  faire  les 
mêmes  efforts  pour  avoir  une  conduite  fage 
& réglée  , qu’ils  font  pour  gagner  Iss  bon- 
nes grâces  d’un  Grand-Seigneur,  je  leur  ré- 
pondrois  corps  pour  corps  de  la  iciiffitc 
. d’une  entreprife  h louable. 

Je  fçai  bien  que  toutes  les  perfonnes  d 'une 
uaiflànceiüuftre  n’exigent  pas  de  leurs  infé- 
rieurs une  lâche  déférence  > j'en  connois  mê- 
me plufieurs  qui  veulent  bien  paroître  hom- 
mes par  leur  douceur  & par  leur  complai- 
fànce  ,&  fouffrir  que  nous  le  paroilîions 
aufli  par  la  franchi  fe  & par  la  liberté.  IL 
n’y  a rien  de  fi  raifonnable  que  de  chercher 
La  compagnie  de  ces  fortes  de  Grands  , pour- 
vu qu'on  n’affeétc  pas  de  négliger  pour  eux 
ceux  qui  ont  le  même  mérite  & moins  d’é- 
lévation. 

Il  y a des  gens  qui  font  à i’cgard  de  i’ef- 
prit , ce  que  font  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ier à l'égard  du  rang&  de  lanaiflance.  Sans 
avoir  du  génie  & de  l'étude  * ils  veulent 
acheter  à bon  marché  la  réputation  de  Bel- 
Efprit  y en  hantant  ceux  qui  paffenc  pour  des 
Génies  fupérieurs.  Rien  n’cft  plus  mince 
que  k plaids  qu’ils  gourent , dans  des  con- 
H & verfaùûJia 
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verfàtions  qui  roulent  fur  des  matières  dont 
ils  n’ont  pas  la  moindre  idée , & fur  lefquel- 
- les  ils  font  obligez  de  fe  taire , ou  de  raifon- 
ner  de  travers.  Ils  ont  le  même  fort  que 
ceux  qui  fe  trouvent  au  milieu  d'une  Nation  , 
étrangère  dont  ils  n'entendent  pas  le  langa- 
ge. On  diroit  cependant,  à confidérer  leur 
orgueil  ,que!’efprit  de  ceux  qu'ils  fréquen- 
tent fe  communique  à leurame  , & leur  dé- 
vient propre.  Ils  fe  tuent  de  répéter  à tout 
moment  qu'ilsont  vu  Fontcnelie , qu’ils  ont  ; 
parlé  à Boileau,  qu’ils  ont  dîné  avec  Fon- 
taine , &que  la  Mothe  leur  a récité  fes  Odes. 

Ils  en  font  tout  leur  mérite , tout  de  même 
comme  s’ils  avoient  été  incorporez  à ces 
Grands-Hommes , & comme  s’ils  étoient  de- 
venus un  meme  tout  avec  eux. 

Ils  ne  relfemblent  pas  mal  à Ragotin , un 
des  premiers  Héros  du  Roman  Comique, 
qui  voulant  prouver  qu’il  s’enrendoit  à mer- 
veille aux  Pièces  de  Théâtre,  alléguoit  que 
ù mere  avoir  été  filleule  du  Poëte  Garnier,  v 

& que  lui-même  il  en  avoir  encore l’écritoire- 
chez  lui. 

Le  mérite  de  ces  fortes  de  gens  refïèmble 
à ce  que  les  Philofophes  appellent  Accident  „ 
qui  ne  fçauroit  fubfifter  feul , ôc  qui  emprun- 
te fon  être  de  la  fubftance  dans  laquelle  il 
fe  trouve. 

Il  y a des  perfonnes  qui  donnent  dans  un 
excès  tout  oppofé  à celui  que  je  viens  de-  , 
ccnfurer , & infiniment  plus  méprifabje.  . ^ 

v - • Ce 


» 


) 


Digitized  by  Google 


' ^ 

LXXVI.  D i s c o u r s,  301 

Ce  font  ceux  qui  nez  d'une  humeur  im- 
périeufe,  & trop  pareflèux  pour  s'acquérir 
un  mérite  diftingué , cherchent  avec  foin  des 
gens  fans  efprit  & fans  éducation  , pour  fa- 
tisfaire  avec  eux  , à petit  frais  , à leur  défir 
naturel  de  primer.  Fondez  fur  cette  Sentence 
de  Boileau , 

Un  fot  trouve  toujours  un  plus  fot  qui  l’admire. 

Ils  fuyent  ün  honnête-homme  comme  un  1 
monftre , & traînent  toujours  après  eux  un 
tas  de  gens  de  rien , admirateurs  à gages  de 
leurs  impertinences. 

Ils  ne  (ont  au  logis  pourperfonne , tandis 
qu'ils  y font  la  débauche  avec  des  gens  de 
cette  étoffe , aufquels  ils'  impofent  filence 
quand  ils  veulent , & avec  qui  leurs  maniè- 
res ridicules  ont  leurs  coudées- franches..  Si 
tout  autre  compagnie  leur  manque , ils  peu- 
vent toujours  compter  fur  leurs  Laquais  } 

& lorfqu'ils  les  traitent  de  pair  à compa- 
gnon , 6c  qu’ils  les  mettent  à table  avec  eux  , 
ils  courent  rifque  encore  d'y  être  avec  de 
plus  honnêtes-gens  qu'ils  ne  le  font  eux-  ' 
mêmes. 

L'extravagance  de  ceux  qui  cherchent  le 
commerce  des  Grands  & des  Beaux-Génies, 
ayec  une  ardeur  outrée  , tend  dumoins  à fe 
fair  valoir  par-là  dans  le  monde  , & à s'a- 
quérir  l'eftime  des  honnêtes-gens  ; mais  la 
fottife  des  efprits  bas  dont  je  parle  ici , ne 
fçrt  qu’à  les  faire  méprifer  de  tout  le  mon- 
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de,  & à Ce  faire  confondre  avec  la  canaille 
qu’ils  hantent. 

Ce  mauvais  naturel  mène  tout  droit  à la 
grofliereté , aux  débauches  les  plus  infâmes  > 
& à tous  les  crimes  les  plus  odieux.  Pour 
le  moins  la  perte  du  bien  eftla  fuite  indubi- 
table de  cette  indigne  conduite  , ôrceux  qui 
la  tiennenttombent  prefque  toujours  par  leur 
faute  dans  la  crafïè , au-delfus  de  laquelle  la 
Fortune  les  avoit  élevez.  Souvent  après 
avoir  été  ruinez  par  les  canailles  dont  ils  ont 
achetéla complaifànce , ils  font  bienheureux 
de  trouver  quelqu'autre  riche  faquin  qu'ils 
puiflent  ruiner  à leur  tour. 
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IL  eft  certain  que  bien  des  gens  n’aime- 
roient  jamais , fi  jamais  ils  n’avoient  en- 
tendu parler  de  l’Amour.  La  nature  conduit 
à la  tendreffè , on  n'en  fçauroit  difeonvenir  j 
mais  cette  nature  n’agit  pas  avec  la  même 
violence  fur  tous  les  hommes  * & plufieurs 
d’entr’eux  doivent  vouloir  être  amoureux 
pour  l’être  en  effet.  Il  y a une  certaine 
proportion  entre  les  différens  âges  & entre 
les  objets  qu’on  y ambitionne ».  & le  premier 
défir  des  jeunes- gens  eft  d'ordinaire  celui 
de  paflèr  pour  avoir  les  qualitez  requifes 
pour  plaire  au  bçau-fexe.  Là  vanité  eft  J* 

premier* 
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première  lource  de  la  tendre(îèy&  l’on  fe 
fairu»  point  d honneur  & une  efpece  de  bel 
air  de  fréquenter  les  Dames  & de  leur  en 
conter.  Ce  bel  air  ne  laifle  pas  d’êrre  accom- 
pagné de  quelque  plaifir  , ce  plaifir  devient 
peu-à-  peu  une  habitude.  Cette  habitude  dé- 
généré enfin  dans  une  néceflîté  abfoluë,  & cer- 
taines gens  Ibntaulïi  peu  maîtres  de  n'avoir 
point  d’amour , qu’il  dépend  de  ceux  qui  on® 
la  fièvre  de  ne  l’avoir  point. 

Se  rendre  ainfi  amoureux  de  gayeté  de 
cœur  , c'eft  fe  jetter  volontairement  dans 
une  extravagance , de  laquelle  uu  honnêt-e- 
homme  devroit  être  allez  mortifié  fi  elle 
le  faifilToit  en  dépit  de  lui.  Pour  peu  qu’on 
foit  raifcnnable  , ne  doit-on  pas  rougir  de 
honte,  quand  on  fonge  à ce  que  l’amous 
nous  a fait  dire  & faire?  Et  n’eft-il  pas  cer- 
tain qu’autant  d’ Amoureux , autant  de  diffé- 
rens  caractères  de  folie  6c  d’im pertinence? 
La  folie  de  l’amour  eft  divifible  à l’infini 
aufli-bienque  la  matière, & l’on  n’en  fçau- 
roit  di (convenir , quand  on  prend  la  peine 
de  réfléchir  (ùr  les  maniérés  de  ceux  qui  s’a- 
bandonnent à cette  ridicule  paillon.  Il  fau- 
droit  un  gros  Livre  pour  traiter  comme  il 
faut  cette  matière  ; mais  je  me  contenterai 
de  l’éfleurer , & de  tracer  quelques  caraétéres 
détachez  de  la  conduite  des  Amans. 

Il  y a des  Amoureux  dont  la  folie  eft  fi>- 
Utre  & plaifante  j il  y en  a d'autres  dont  la 
folie  eû  fërieufe  & concertée  i 6c  ces  d«~ 
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niers  (ont  à-coup-fur  les  plus  infuportables. 

On  les  voie  d'ordinaire  réduire  leur  rendrefi- 
ie  en  fyftême , & conduire  leurs  amoureux 
defièins  conformement  à un  projet  qu’ils 
enontdrefle  avec  la  derniere  aplication.  Ils 
attaquent  le  coeur  de  leurs  maîtrelTès  avec  la 
même  régularité  dont  on  fait  le  fiége  d'une 
Place  , & recueillent , des  Auteurs  Anciens 
Çc  Modernes  , des  axiomes  & des  régies 
pour  diriger  fagement  leur  folie. 

Leur  ferieufe  Impertinence 
Veut  aux  régies  de  la  Prudence 
Aiïiijettir  leur  paffion , 

, Et  foumettre  l’extravagance 
Aux  maximes  de  la  Raifon. 

Il  y de  ces  Amans  à fyftêmequi  ont  fait  le 
plaad'imiter  toutes  les  inclinations  de  leurs 
Maîtreflès , & d'être  des  miroirs  fidèles  de 
tous  leurs  fentimens. 

Bien-doin.de  fonger  à corriger  les  défauts 
de  leurs  Belles  > ils  les  adoptent,  & les  ca- 
■onifènt  en  quelque  forte  > en  les  imitant 
comme  autant  de  per  ferions.  Quand  leurs 
Originaux  donnent  dans  le  libertinage  , ils 
font  libertins*  & dévots  fi  les  objets  qu’ils 
prennent  pour  modèles  fe  piquent  de  dévo- 
tion. Ils  entrent  ainfi  dans  un  caraûére  qui. 
leur  eft  étranger  , & cette  feule  affectation 
cft  capable  de  les  rendre  ridicules  aux  yeux 
d’une  femme  de  bon-goufe 
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On  en  voit  d’autres  qui  dans  le  deflèin  de 
marquer  leur  attachement  pour  une  Maîtrefi. 

Ce , lui  facrifient  leur  fexe , & fe  rendent  ef- 
féminez. Ils  s’occupent  avec  elle  à travail- 
ler à toutes  fortes  d’ouvrages  de  femme , 8c 
qui  pis  efl  , ils  Ce  piquent  de  s’en  acquitter 
avec  adreflè.  Si  leurs  Belles  avoient  befoin 
d’une  femme  de  chambre,  ilsauroient  tou- 
tes les  qualitez  néceffaires  pour  remplir  di- 
gnement un  pareil  emploi  ; mais  pour  les 
lervir  en  qualité  d'Amant , je  fuis  leur  fervi- 
teur,  ce  n’eft  pas  là  leur  fait.  Les  femmes 
aiment  qu'un  homme  foit  homme  de  toutes 
les  maniérés. 

J'ai  dit  dans  un  autre  Mifimtrope  , qu’une 
femme  qui  veut  plaire  aux  hommes  ne  doit 
pas  affeâer  des  airs  robuftes  & virils  ; mais 
encore  eft-il  plus  pardonnable  aux  Dames 
de  s’élever  au-deflus  de  leur  fexe  , qu’aux 
hommes  de  s’abaillèr  au-deflous  du  leur. 
PafTe  encore  fi  un  Galant , pour  montrer  de 
la  foumiflîon  à une  Belle , s’amufoit  à quel- 
que ouvrage  de  femme,  pourvu  qu'il  femîc 
dans  l’efprit  qu’on  abonne  grâce  de  ne  pas  y 
réüfîir  trop  bien-,  l’objet  de  fon  amour  lui  , 
fçauroit  grc  de  fa  complaifance , & fon  peu 
d’adreflè  ne  courroit  aucun  rifque  de  lui 
faire  du  tort  dans  l’efprit  de  fa  Maîtrefl'e. 

Tel  Hercule  en  filant  rompit  tous  les  fufeaux. 

J’ai  vu  des  hommes  qui  auprès  des  fem- 
mes qu’ils  n’aimoient  pas , avoient  toutq 

l’effronterie 
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l’effronterie  d'un  Page,  ou  d’un  Petit*Maîrre, 
& qui  près  de  l’objet  de  leurs  feux  faifoienî 
paraître  toute  la  timidité  d’un  Ecolier  fraî- 
chement forti  des  clafTes.  Par  cette  conduite 
ils  gagnoient  fouvent  les  cœurs  de  celles 
dont  la  conquête  leu  r étoit  indi  fférente , & i Is 
fe  rendoient  odieux  à celles  qu’ils  faifbienfc 
profefïion  d’aimer.  Le  principe  de  leur  bi- 
zarerieeftdans  la  nature  de  l’amour  même, 
qui  nou  s porte  tou  jours  à avoir  une  haute  idée 
delà  perionne  qui  nous  infpire  cette  paillon. 
Dès  que  ces  gens- là  font  touchez  de  la  beauté 
d'une  femme,  ils  lui  fuppofent  une  fagefTc 
achevée  , & s’imaginent  que  la  moindre  li- 
berté les  pourrait  ruiner  dans  fonefpric. 

Il  eft  naturel  de  croire  que  le  beau  Sexe  ne 
s’accommode  pas  toujours  de  cette  retenue 
de  fes  Adorateurs , & qu’il  ferait  ravi  quel- 
quefois qu’ils  fuflènt  un  peu  moins  relpeo 
tueux  & un  peu  plus  entreprenans. 

• Les  femmes  fe  rendent  d’ordinaire  moins 
par  un  véritable  amour  que  par  fbiblefïè  ; 
elles  n’ont  pas  la  fermeté  de  refufer  long- 
tems , & c’eft  par-là  qu’un  Amant  effronté 
xéiiiïlt  plus  fouvent  auprès  d’elles  qu’un 
Amant  aimable. 

Une  autre  efpece  de  Fous  plus  incommo-». 
de  encore,  c’eft  celle  des  Amans  d’une  dé- 
licateffe  outrée  , qui  trouvent  à redire  à 
toutes  les  aélions  de  leurs  Maîtreflès  , & 
dont  l’amour  refïèmble  le  mieux  du  monde 
à U haine.  On  dirait  qu’ils  ne  font  araou- 
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feux  que  pour  enrager,  & pour  faire  enra- 
ger celles  qui  ont  le  malheur  de  leur  plaire 
& la  foiblefle  de  les  fouffrir.  Ce  font  les 
Chicaneurs  du  monde  les  plus  rafinez , & 
l’on  peut  dire  qu’ils  créent  les  fujets  de  leur 
gronderies  , puifqu’ils  les  fçavent  faire  de 
rien.  Si  avec  cette  humeur  ils  trouvent  des 
Maîtrefles  qui  leur  reflemblcnt , imaginez- 
vous  les  effets  turbulens  d’une  fi  malheureufe 
fimpathie. 

De  tels  Amans  font  toujours  en  proye  aux 
plus  violentes  paffions.  Ils  travaillent  à fè 
rendre  malheureux  mutuellement  par  pu- 
re tendrefiè,  & ilsfemblent  plutôt  embrafèz 
du  flambeau  des  furies  que  de  celui  de  l’a- 
mour. 

Laiflons-là  ces  foux  hargneux , pour  en  ve- 
nir à un  genre  de  manie  un  peu  plus  humain. 
Un  bon  nombre  deces  Amans  qui  fe  piquent 
de  filer  le  parfait  amour,  employent  tout  le 
tems  qu’ils  paflènt  avec  leurs  Belles  à de 
tendres  conventions.  S’ils  manquent  d’ef- 
prit  ,ils  rebattent  toujours  les  lieux  communs 
de  la  tendrefle  , & par  conféquent  ils  en- 
nuyent  bien-tôt  celles  à qui  ils  s’étudient  de 
plaire.  Mais  quand  même  ils  ont  toute  la 
vivacité  imaginable  dans  l’efprit  &dans  les 
fentimens  • ils  ont  bien  de  la  peine  à foute- 
nir  toujours  un  pareil  entretien,  & plus  de 
peine  encore  à le  faire  goûter  long- tems  à 
l’objet  de  leur  pafîion.  L’amour  aime  les 
^répétitions  à ce  qu’on  dit  j mais  je  doute  fort 
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Îjue  cette  vérité  doive  s’entendre , dans  un 
èns  fort  étendu,  de  ces  di  (cours  qui  roulent 
fur  la  tendrefTe , fur  l’eflime,  fur  la  confiance  ; 
en  un  mot  de  tous  ces  di/cours  paflionnez 
que  le  cœur&  l’efprit  peuvent  fournir  aux 
Amans.  L’attention  d’une  femme  eft  bien- 
tôt épuifée , quelqu’intérefTant  que  puilïè 
être  le  fujet  fur  lequel  elle  l’a  fixe;  & le  dé- 
goût qu’elle  reçoit  d’un  entretien  trop  uni- 
forme, s’étend  très- facilement  fur  celui  qui 
lui  donne  ce  dégoûr. 

J’ofe  foûtenirque  le  moyen  le  plus  infail- 
lible de  rendre  une  femme  inconfiante,  c’eft 
de  lui  parler  toujours  tendrefTe  & paflîon  ; 
l'on  en  fera  convaincu  , quand  on  voudra 
bien  entrer  un  peu  dans  la  nature  de  la  conf- 
iance en  amour. 

Etre  confiant  en  amour  n’efl  autre  chofê  , 
à mon  avis,  que  de  renfermer  1 inconfiance 
naturelle  de  nos  défirs  dans  une  feule  per- 
(onne , qui  puifTe  toujours  donner  à notre 
paffion  quelque  occupation  nouvelle. 

Par  conféquent  un  Amant  qui  veut  fixer 
fa  MaîtrefTè  doit  s’efforcer  à être  un  véri- 
table Prothée  , & à lui  offrir  toujours  fon  mé- 
rite fous  quelque  nouvelle  face;  afin  que  le 
penchant  naturel  du  Sexe  pour  la  nouveauté, 
n’ait  pas  befoin  pourfe  fatisfaire  de  paflèr  à 
quelqu’autre  objet. 

Le  plus  fublime  mérite  , s’il  n’a  pas  l’art 
de  fè  diverfifier  , pourra  Ce  procurer  une  ef. 
lime  confiante;  mais  il  ne  s’attirera  pas  long- 
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temps  de  l’amour.  Cette  paillon  confîftc 
dans  un  agitation  continuelle , qui  faute 
d’être  entretenue  eft  bien  - tôt  fuivie  d'une 
indifférence  léthargique.  Surtout,  le  fê- 
rieux  d’un  Amant  toûjours  retranché  dans 
la  belle  paflîon  ne  peut  que  dégoûter  une 
perfonné  naturellement  enjouée,  dont  l’a- 
mour naît  d’ordinaire  du  plailir  , & en  tire 
la  nourriture. 

Il  eft  fur  que  la  tendreflc  des  perfonnes 
eft  d'ordinaire  entée , s’il  m’cft  permis  de 
parler  ainli,  fur  leur  tempérament.  Ceux 
qui  ont  reçu  de  la  Nature  quelque  pente 
vers  la  mélancolie , ne  Içauroient  s'empêcher 
d’aimer  d'une  maniéré  conforme  à leur  na- 
turel. Un  amour  qui  ne  traîne  pas  à fa 
fuite  des  peines , des  troubles  & des  cha- 
• grins , n'a  pas  à leur  gré  les  qualitez  eflén- 
tielles  d’un  amour  véritable. 

Ceux  au-contraire  que  leur  tempérament 
porte  à la  joye,  répandent  d’ordinaire  un 
air  riant  fur  leur  tendrelfe  ; & l’amour  qui 
n'eft  pas  du  caractère  enjoué , trouvera  ra- 
rement la  route  de  leur  cœur. 

Que  dirons-nous  de  ces  amoureux  tran- 
fis , qui  non  contens  de  l’uniformité  en- 
nuyeufe  de  leur  méthode  d’aimer, font  tou- 
jours aux  pieds  de  leurs  idoles  ; abîmez  dans 
les  plaintes,  dans  les  gémiftèmens  & dans 
les  larmes.  C’eft  quelque  chofe  de  bien  ré- 
créatif pour  une  jolie  - femme  d’avoir  tou- 
jours,à fes  troulfes  un  braillard  éternel, 

qui 
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qui  pour  tout  agrément  lui  offre  des  foupirs 
de  des  pleurs.  Si  cette  conduite  peut  flater 
fon  amour-propre  pour  quelque  tems  ,&  lui 
- donner  de  grandes  idées  du  pouvoir  de  fès 
charmes , il  eft  fur  qu'il  y a quelque  chofê 
de  trop  nigaud  dans  ces  maniérés , pour  ne 
révolter  pas  à la  longue  un  goût  un  peu  dé- 
licat. Voici  comme  Sarralin  parle  de  ces 
fortes  d' Amans. 

» Tyrfis,  la  plupart  des  Amans, 

Sont  des  Allemans. 

» De  tant  pleurer , 
si  Plaindre,  foupirer , 

» Et  fe  défefpcrer, 

«9  Ce  n’eft  pas-là  pour  brûler  de  leurs  dîmes 
» Le  cœur  des  Dames  j 
» Car  les  Amours 

»i  Qui  font  cnfans , veulent  rire  toujours,. 

99  II  faut  pour  être  vrai  Galant, 

9>  Elire  comptai  fant  > 

» De  belle  humeur  , 

» Quelquefois  railleur, 
h Et  quelque  peu  rimeur. 

» Les  doux  propos  & les  Chanfons  gentilles 
99  Gagnent  les  filles  ; 

» Et  les  amours 

» Qui  font  enfans , veulent  chanter  toujours, 
u II  faut  s’entendre  à s’habiller  ; 

3)  Toujours 
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«Toujours  babiller, 

« Danfer  Balet, 

Donner  Jodelet  * 

» Et  frire  le  poulet. 

?»  Bifques,  dindons  , pois  & feres  nouvelles, 

>»  Charment  les  Belles , 

Et  les  amours, 

,»  Qui  font  enfans , veulent  manger  toujours. 


LXXVIII.  DISCOURS. 

Dialogue  entre  Mercure  & le  Mifentrope . 

Le  Afifdnt'T^K’Ov  vient  donc  le  Sdgneuc 
I J Mercure  chargé  de  la  for-* 
te  ? Aparemment  que  vous  venez  porter  les 
Billets-doux  des  Habitans  des  Cieux  aux  Gri- 
fettes  de  la  terre  : car  vous  fûtes  toujours 
l’Intendant  des  plaifirs  de  ces  Meflïeurs-là. 

Merc.  Eh  ! d’où  venez-vous , vous-mê- 
me , mon  ami  ? Il  y a long-tems  que  j’ai 
renoncé  à cet  emploi.  Il  y avoit  quelle 
chofe  à faire  autrefois  en  facilitant  les 
amours  des  Grands- Seigneurs  ; c’étoit  même 
la  route  la  plus  abrégée  de  la  Fortune.  Mais 
à préfent  il  n’y  a pas  de  l’eau  à boire. 

L.  M.  Quelle  peut-être  la  caufe  de  ce 
changement  ? 

M.  C’eft 

* Comédie  de  Scarrer 
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Ai.  C’eft  qu'au  tems  jadis  il  falloir  pour 
gagner  les  cœurs  des  filles,  de  l'intrigue, 
de  l'cloquence , en  un  mot  toutes  les  qua- 
litez  dont  les  Poëtes  me  font  préfënt.  Mais 
depuis  que  le  Sexe  eft  au  dernier  enchc- 
rillcur , les  talens  de  Merçure  ne  font  point 
néceflaires  pour  faire  ce  commerce  avec 
réiilïïte.  Jupiter  même  auroit  beau  pren- 
dre la  figure  de  toutes  fortes  d'animaux  ; 
à moins  que  ce  ne  fut  celle  d'un  riche  Juif , 
toutes  ces  métamorphofès  ne  lui  ferviroicnt 
de  rien  pour  conduire  heureulèment  fcs 
tendres  entreprifes. 

L.  Ai.  Dequoi  vous  mêlez  - vous  donc 
à prélènt  ? 

Ai.  Je  fuis  depuis  plus  de  quarante  ans 
Garçon  Libraire  pour  vous  rendre  lèrvice. 

L.  Ai.  Un  Dieu  de  votre  qualité , Gar- 
çon Libraire  ? Vous  vous  moquez  de  moi. 

• Ai.  Garçon  Libraire,  vous  dis- je;  mais 
Garçon  Libraire  de  diftin&ion.  Il  vaut 
mieux  être  grand  dans  un  petit  emploi , 
que  petit  dans  un  grand.  Je  fuis  de  l'hu- 
iqjpr  de  Céfar , voyez-vous , il  aimoit  mieux 
être  le  premier  dans  une  bicoque , que  le 
fécond  à Rome.  Ceft  moi  qui  porte  cha- 
que mois  partout  l'Univers  un  Recueil 
de  Nouvelles  & de  Pièces  d'efprit , les  meil- 
leures que  je  puifïe  trouver  ; & pour  peu  - 
que  vous  foyïez  curieux , je  vous  montrerai 
ma  marchandife  d'à  - préfenr. 

■v  L.  Ai.  Vaudra-t-elle  la  peine  d'être  vue  » • ' 

M . Vous 
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Ai.  Vous  en  jugerez.  Voilà  d'abord  des. 
avantures  véritables,  arrivées  exprès  pour 
augmenter  mon  Recueil.  Voici  des  vieilles 
nouvelles  à qui  on  a donné  le  bon  tour. 

L.  Ai.  Qu’apellez-vous  le  bon  tour  ? 

Aï.  Diantre,  c'eft  de  faire  une  rencontre 
d'une  Bataille  , & une  Bataille  d'une  ren- 
contre , félon  l'exigence  des  cas.  Voici  en- 
core des  Enigmes , qui  font  quelquefois  (i 
bien  Enigmes , qu'il  n'y  a que  l’Auteur  qui 
puifte  les  deviner.  Regardez-bien  ceci , ce 
font  des  Defcriptions  de  Pompes  funèbres , 
•ù  tout  eft  rempli  d’Ecuflons,  de  Tapis, 
de  Pavillons,  de  Feftons,  de  Pi  lait  res , & 
de  Girondolles. 

L.  M.  *>  Ce  ne  font  que  Feftons , ce  ne’  font 
qu’Aftrogdes. 

Votre  livre  eft:  bien  meublé  à ce  que  je  vois. 

Aï.  Je  vous  en  réponds.  Aimez-vous  les 
Çhanfonnettes , en  voici  à choifir.  U y en 
a de  tendres , il  y en  a à boire,  à dormir 
même.  Celles  qui  font  bonnes  ne  (ont  pas 
trop  nouvelles  , & celles  qui  font  nouvelles 
ne  font  pas  trop  bonnes;  les  moins  goûtées 
pourtant  ne  font  pas  celles  qui  ont  pour 
elles  la  nouveauté. 

L.  Ai.  Je  n’en  doute  aucunement  ; il  y a 
même  de  l’aparehee  que  la  venu  & la  rai- 
fon  ne  font  n peu  eftimées  dans  le  monde 
que  parcequ’elles  font  vieilles.  Mais  vous 
ne  débitez  que  de  la  bagatelle,  ce  me  femble. 
' Tome  IL  O Al.  Qu’a- 
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M.  Qu'appeliez  - vous  de  la  bagatelle”? 
Nevoyez-vous  pas  ces  grandes  Pièces  de 
Littérature;  cela  cft  bien  férieux  au  moins. 

L.  M.  En  effet , voilà  de  la  bagatelle  té- 
rieufe.  Mais  permettez -moi  de  vous  dire 
que  ceux  qui  lifent  votre  Ouvrage,  ne  s'en- 
tendent guéres  en  Litérature , & que  ceux  qui1 
s’entendent  en  Litérature  ne  lifent  guéres* 
votre  Ouvrage. 

- M.  Tant  pis  pour  eux , s’ils  ne  le  lifent 
pas.  Vous  voudriez  par  la  même  raifbn 
exclure  encore  de  mon  Recueil , la  Phyfi- 
que , la  Botanique  & la  Chimie  ; mais  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  varier  les  matières , 
je  trouve  to^t  cela  d'une  grande  utilité. 

rL,M Pour  occuper  de  1a  place,  n’cft- 
ce  pas  ? Mais  voila  des  Vers, ce  me  fcmble  ; 
iont-ils  jolis?  . . , 

M.  Je  n'en  réponds  pas.  Ce  n’eft  pas 
mon  maître  qui  les  fait  tous  ; & comme  ce 
Livre  paroît  cous  les  mois,  on  prend  ce  que 
Pôn  trouve. 

L.  M.  Je  vous  entends.  Audi- bien  le 
nombre  des  bons  PoëteS  eft  un  peu  dimi- 
nué en  France  , depuis  que  la  Guerre  a 
tari  la  fource  des  penlîons  ; & Plutus  infpire 
bien  autant  de  bons  Vers  , qu’Apollon. 

M.  Mais  vous  qui  vous  donnez  ainfi  les 
airs  de  cenfurer  tout , quel  homme  êtes-vous^' 
s’il  vous  plaît  ? 

L.  M . Je  fuis  l’Auteur  du  Mifantrope.  t 
vous  devez  connoîcre  cette  Pièce  - là. 

M.  Il 
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M.  il  eft  vrai , mais  il  faut  être  Mercure 
pour  la  connoître , & votre  réputation  eft 
suffi  obfcure  que  votre  ftile.  il  n'y  a rien 
qui  foit  goûté  univerfellement  dans  tout  ce 
que  vous  avez  écrit , que  votre  début  : Pejte 
(oit  du  Titre  & de  l'Auteur.  C'eft  bien  le 
moyen  de  plake , morbleu , que  de  ic  faire 
un  plan  général  de  blâmer  tout  ce  que  les 
autres  aprouvent , & d'aprouver  la  plupart 
des  choies  qu'ils  blâment. 

L.  M.  C'eft  que  les  hommes  n’ont  pas  Je 
jfens-cotnmmun,  & h vous  aviez  vû  ce  que 
j’ai  écrit  là -délias. 

M.  Je  ne  l'ai  vu  que  trop  depar  tous  les 
diantres.  Cette  Pièce  feule  fume  pour  dé- 
crier tout  ce  que  vous  écrirez  de  vos  jours. 
C’eft  quelque  chofe  de  fort  di  vertiflànt  pour 
un  Lcdeur , de  voir  qu'on  lui  iôutient  en 
face , que  tous  fes  fentimero  & toutes  fes 
aidions  (ont  autant  d’extravagances. 

L.  M.  Mais  il  me  (èmbleque  je  le  prouve 
en  forme  : vous  avez  trop  d’efprit  pour  n’ea 
pas  convenir. 

M.  Tant  pis  fi  vous  le  prouvez  ; fçavez- 

vous  , Moniteur  le  Raifonneur , que  la  rai- 
fon  eft  une  inlblente;  qui  ne  Içait  pas  fon 
monde,  & qui  pourvu  qu'elle  fuive  je  ne 
fçai  quels  principes , prétend  avoir  le  privi- 
lège de  rompre  en  viliere  à tout  le  Ççnrj> 
Hutnain?  . ,r.  -, 

L.  M.  Si  les  hommes  ne  veulent  pas  que 
ia  raifon  dévoile  leur  ridicule  & leurs  viT 

O 1 ces. 
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ccs , ils  peuvent  facilement  l’éviter.  Qu’ils 

fe  corrigent. 

M.  Qu’ils  (e  corrigent  ? Vous  me  feriez 
rire.  Lit-on  pour  fe  corriger  ? Un  Livre  eft 
un  amufèment  qu'on  prend  quand  on  eft  las 
d’autres  plaifirs.  Et  lire,  c’eft  fe  difliper 
plus  modeftement  qu’on  ne  fait  dans  le  tu- 
multe des  Sociétez. 

L.  M.  Si  le  fiécle  eft  aflèz  perverti  pour 
ne  goûter  que  la  fadaife , & pour  dédaigner 
tout  ce  qui  peut  le  rendre  meilleur,  je  me 
contente  de  faire  mon  devoir , & de  ne  rien 
négliger  pour  défiller  les  yeux  à des  aveugles 
qui  fe  plaifènt  dans  leur  aveuglement. 

M.  Vous  parlez  comme  un  Caton.  Mais 
longez -vous  aue  vous  commencez  à aug- 
menter le  nombre  de  ces  Barbons  que  vous 
traitez  fi  cavalièrement  î Et  que  votre  Ou- 
vrage n’eft  qu’un  compofé  défagréable  de 
l’aigreur  de  votre  bile  & des  glaces  de  votre 
efprit  ? Il  vaudroit  autant,  à votre  âge,  af- 
fronter tous  les  écueils  de  l’Hymenée,  que 
d’entreprendre  de  corriger  la  fbttifèduGenre- 
Humain.  Il  faut  bien  un  autre  Alcide  que 
vous  pour  dompter  cet  hydre  , dont  on  ne 
fçauroit  abattre  une  tête  fans  en  voir  renaî- 
tre mille  â la  place.  Vous  ne  ferez  jamais 
goûté,  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 

• L.  Tout  Mifantrope  que  je  fuis , j’ai 
meilleure  opinion  des  hommes  que  vous. 
Onadànsle  fond  autant  de  railon  à prêtent 
que  jamais , & il  y a use  relation  fi  natu- 
relle 
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relie  entre  la  raifon»  & la  vérité , qu'en 
n’expofant  que  des  véritez  à l'efprit  des  hu- 
mains, on  peut  efpérer  avec  fondement  de 
ne  leur  être  pas  délàgréable. 

Ai.  Vous  ne  connoiflèz  guéres  les  hom- 
mes 3 vous  qui  vous  piquez  de  les  avoir  étu- 
diez à fond.  On  fe  ruine  à-coup- fur  dans 
leur  efprit  avec  la  vérité , & le  chemin  le 
plus  abrégé  de  parvenir  dans  le  monde , c’eft 
Part  de  mentir  avec  adreflè. 

J'ai  ici  uneChanfon  qui  convient  ace  fujet 
le  mieux  du  monde:  fur  l’air,  Ce  riejt 
qu'une  mc'difance. 

QUand  les  Princes  rafînez 

Sçavent  mener  par  le  nez  > } 

Un  voifin  làns  défiance , 

Quand  leur  fouple  confidence 
Se  prêt#  à l’utilité  ; 

S’ils  augmentent  leur  puilTance , 

Eft-ce  par  la  vérité  ? 

. . ’ ►!  i v * * 

Quand  la  fleur  des  Partifans 
Qui  fut  gueux  il  y a dix  ans , 

Se  trouve  dans  l’opulence; 

Quand  il  fçait  par  fa  Finance 
Se  faire  de  Qualité  , 

Pour  éviter  la  potence , 

Eft-ce  par  la  vérité  ? ' 

Quand  d’un  Roi  les  Favoris , 

Couvrent  fe  s vices  .chéris 
v‘-  O j Sous 
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Sous  un  voile  d'innocence  3 
Si  par  cette  manigance 
De  leur  Protecteur  gâté 
Ils  partagent  l’opoleace, 
f ft-ce  par  la  vérité  ? 

Quand  nn  habile  Avocat 
Jçait  duper  un  Magiftrar 
Par  le  fard  de  l’éloquence  ; 

S'il  étonne  l’Audience, 

Et  fç ait  vers  l’iniquité 
ïaire  pancher  la  balance, 

Eft  - ce  par  la  vérité  ^ 

L.  M.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  le  Dieu 
des  menfonges  le  déclare  contre  la  vérité. 

M.  Vous  faites  des  Vers  à ma  louange 
lâns  le  vouloir-aparemment , & ce  n’eft  paS 
un  petit  titre  que  celui  du  Dieu  des  menfbn- 
ges.  Mais  fupofez  que  la  vérité  fut  moins 
odieufé  qu'elle  n'eft , il  eft  toujours  fur 
que  vous  avez  pris  très -mal  vos  mefures 
pour  faire  réuüîr  votre  Ouvrage.  Peut-être 
auroit-il  eu  quelque  bonté  fi  vous  l’aviez  fait 
imprimer  à Paris , & que  de-là  il  fe  fut  ré- 
pandu dans  les  Provinces  & dans  tous  les 
endroits  où  l’on  parle  François.  Mais  d’en- 
treprendre d’écrire  bien  hors  de  Paris , & qui 
pis  eft  en  Hollande,  c’eft  ignorer  que  le  Bel- 
Elprit  eft  un  droit  attaché  à la, Capitale  de 
France , & que  tous  les  Auteurs  fortent  de 
leurs  Provinces  pour  faire  éclore  leurs  pro- 
ductions 


LXXVIII.  Discours.  n<) 

durions  dans  une  Ville  qui  a de  fi  beaux 
Privilèges. 

* L.  M.  A vous  entendre  parler , il  femblc 
que  ll’efprit  relTemble  aux  fruits  à qui  il 
faut  un  certain  air  & un  certain  terroir 
pour  être  d'un  goût  excellent.  Se  peut-il  une 
penfee  plus  extravagante? 

M.  Vous  prenez  la  choie  trop  à la  let*re. 
N’eft-il  pas  vrai  qu'on  trouve  certains  fruits  ' 
délicieux , & certains  vins  exquis , parce- 
qu’on  fe  perfuade  qu'ils  font  d'un  tel  ter- 
roir ou  d’un  tel  coteau  ? Il  en  eft  tout  de 
même  des  productions  de  l'efprit.  Il  ne  s'agic 
que  de  fàtisfaire  l'imagination  des  Le&eurs. 

Vous  n’aviez  qu'à  donner  votre  Mifan- 
trope  pour  un  Ouvrage  venu  de  France, 

fait  par  Mr de  i'Accadémie  Fran- 

çùife;  tout  le  monde  y aurait  couru  com- 
me au  feu , Sc  ç'auroit  été  un  crime  de  léze- 
bon  - goût  de  ne  le  pas  admirer.  Un  titre 
de  cette  force  rend  le  débit  d'un  Livre  indu- 
bitable, furtout  dans  les  Pays  Etrangers,  où 
l'on  eft  dans  le  véritable  point  de  vue  pour 
regarder  l'Académie  avec  admiration. 

L.  M . Je  ferois  bien  fâché  de  plaire  à des 
admirateurs  de  ce  genre  ; je  me  ris  de  leurs 
Lottes  dédirons  , & je  ne  prétends  furpren- 
dre  les  fuffrages  de  perfonne.  Si  je  veux 

f>laire , ce  n’eft  que  par  le  mérite  qui  eft  réel- 
cment  dans  mes  productions , 5c  non  par 
celui  qui  nefubfifte  que  dans  l’imagination 
d'un  Leéteur  prévenu. 

O 4 M.  J'aime 
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L^fïs  tout  enflé  de  vanité  , admirateur 
perpétuel  de  fa  belle  jambe  , occupé  fans 
celle  à arranger  les  boucles  de  fa  perruque , 
veut  s'emparer  du  cœur  d’une  femme , com- 
me d’un  bien  qui  lui  apartient  de  plein  droit. 
11  ne  s'amufe  pas  à filer  le  parfait  amour  : 
Cette  méthode  n’eft  bonne  que  pour  les  mé- 
rites ordinaires , il  s’y  prend  d'une  maniéré 
tout  autrement  relevée.  - 

Dès  qu'il  juge  une  femme  digne  de  l'hon- 
neur de  lui  plaire.  Ion  imagination  promp- 
te & vive  prend  d’abord  pofTeffion  du  cœur 
de  la  Belle  ; perfuadé  qu'elle  ne  balancera 
pas  un  moment  à ratifier  la  Donnation  qu'il 
s’en  efl  faite  à lui-même  , il  lui  apprend  ca- 
valièrement qu^l  l’aime.  Cette  nouvelle 
lui  paroît  trop  bonne  pour  différer  un  mo- 
nent  à la  lui  communiquer.  Après  avoir  pafïè 
légèrement  fur  fa  déclaration  ,il  lui  raconte 
pompeufement  l’Hiftoire  de  fes  conquêtes 
amoureufes.  Ce  ne  font  que  Prudes  appri- 
yoifées.  Coquettes  fixées,  maris  jaloux» 
rivaux  defefpérez. 

Voilà  la  matière  de  tous  fes  difeours  , & 
quelquefois  il  trouve  des  femmes  a fiez  fol- 
les pour  être  les  dupes  de  l'impertinente 
oftentation  qu’il  fait  de  fon  mérite.  Il  en 
rencontre  fouvent  de  meilleur  goût , qui 
trouvant  fa  fatuité  divertiflànte , l'entretien- 
nent de  quelque  efpérance  pobr  fe  faire  un 
amufement  agréable  de  fa  fotte  vanité.  Il 
s’en  croit  adoré  tout  auiH  - rôt.  Uoe  fem- 
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me  voudroic-elie  entreprendre  de  réfifter  à 
un  Galant  qui  prend  les  cœurs  d’emblée  ,& 
fiir  lequel  tout  le  Beau  Sexe  eflàye  Ion  mé- 
rite > Cette  chtmér-e  ne  fçauroit  entrer  dans  la: 
tête  de  Lyfis.  On  l’adore  à-coup-fur.  Or» 
a beau  lui  donner  mille  marques  de  fierté  & 

' dédain  , on  a beau  combler  (on  rival  à (a 
vue  des  faveurs  les  moins  équivoques  : ba- 
gatelles que  tout  cela.  Ce  ne  font  que  pe- 
tites rufes  pour  éveiller  fà  tendreffe,  & pour 
s’ a durer  davantage  la  poftèffion  importante 
de  fan  cœur.  Celle  qui  le  maltraite  le  plus 
augmentera  en  dépit  d’elle  la  Lifte  pompeu- 
fè  de  (es  vi&oires , & cette  conquête  imagi- 
naire fërvira  peut-être  à Lyfis  à lui  en  faire 
obtenir  une  véritable. 

La  méthode  d’aimer  de  Floridor  n’rft  pas 
d’un  caraéiére  moins  comique.  Dès  qu’if 
eft  charmé  d’une  femme  , il  cache  de  trou- 
ver le  chemin  de  fon  cœur , en  fiufànt  fera* 
blant  de  ne  le  chercher  pas.  Il  a entendu 
dire  que  les  femmes  rcfièmblent  à l’ombre  y 
qui  fuit  les  corps  qui  s'avancent  vers  elle  r 
êc  qui  fuit  ceux  qui  s’en  éloignent.  La 
juftefïè  de  cette  comparai  (on  éclate  dans  une 
infinité  d’exemples,  6c  Floridor  prétend  err 
tirer  une  régie  fure  pour  parvenir  au  but 
de  fes  tendres  défies.  Loin  de  (aire  à celle 
-aime  des  proteftatîons  d'amour  , il  lui 
fait  des  déclarations  d'indifférence  & d’in- 
fenfibilité.  Il  lui  étale  avec  une  fierté  affec- 
tée la  uanquilicé  inaltérable  de  fon  cœur* 
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éc  l’impoffibilité  qu’il  y a à lui  infpirer  delà 
tendreflè.  C’eft  en  vain  que  la  Nature  a 
donné  des  charmes  au  beau  Sexe , à ce 
qu’il  dit  il  n’y  a que  des  imbéciiles  qui  fc 
lai  fient  féduire  par  les  affetteries  des  fem- 
mes  ; & avec  un  peu  de  fermeté  , il  n’y  a rien 
de  fi  facile  que  de  fc  défendre  d’un  pareil 
ridicule. 

Le  pauvre  Floridor  fe  défend  de  cette  mai 
niere  fans  qu’on  l’attaque,  & il  croit  que 
fa  Maîrreffe  ne  négligera  rien  pour  domp- 
ter un  cœur  dont  il  rend  la  conquête  £» 
difficile.  Malheureufèment  pour  lui  il  n’y 
a rien  de  fi  grojfier  que  fà  finefle.  Sa  Bel- 
le la  pénétre  facilement,  & s’aperçoit  bien 
que  c’eft  une  place  qui  ne  demande  qu’à 
être  attaquée  pour  pouvoir  capituler  avec 
honneur. 

Quand  même  la  liberté  dé  ce  prétendu 
fiypoLite  fèroit  mieux  défendue  que  la  Toi- 
fond’Qr,  il  courroit  rifque  d’en  refter  tou- 
jours tranquille  polie  fleur  : fes  Mai  trèfles 
voudraient-  elles  faire  de  grands  efforts  pour 
un  objet  qui  n’en  vaut  pas  la  peine , & ba- 
zarder la  gloire  de  leurs  charmes  pour  une 
conquête  méprifable  ? Toutes  fes  femmes 
ne  refièmblent  pas  à c es  Héros,  qui  irrites 
par  la  réfiftance , après  avoir  remporté  des 
viéloires  aufli  importantes  que  gloricu fes, 
s’expofènt  à échouer  devant  une  Place  auffi 
difficile  à prendre,  qu'inutile  à celui  qui  en 
«fl  le  Maître*  ....... 
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Autre  efpece  de  manie  amoureufe  ! Le 
Marquis  Clitandre  ne-fe  fonde  pour  fe  faire 
aimer  de  Dorinde,ni  fur  un  elprit  déiicac, 
ni  fur  un  cœur  bien  placé  j tous  ces  agré- 
mens  (ont  trop  bourgeois.  Il  trouve  ion 
mérire  & fes  charmes  dans  fon  Château , 
fes  Titres , fa  Meute  , & furtout  dans 
fon  équipage.  Il  prétend  qu'un  hom- 
me traîné  par  fix  bêtes , & fuivi  de  fix 
gueux  couverts  de  galons  d’or  , eft  en  droit 
de  ne  jamais  trouver  de  cruelle.  Au -lieu 
d’avoir  toujours  à la  bouche  des  fiâmes  , 
des  ardeurs  , des  confiances , des  tendreflès , 
il  parle  à fa  Belle  d’une  calèche  d’une  nou- 
velle invention  » de  chevaux  tigres  , de 
livrées  magnifiques , & il  fe  prévaut  de  tou- 
tes ces  chofes  comme  d’autant  de  qualitez 
aimables.  A examiner  par  la  rai  fon  fa  ma- 
niéré de  faire  l'amour,  on  ne  fçauroit  rien 
imaginer  de  plus  extravagant , & cela  s’a- 
pelle  proprement  vouloir  rendre  la  Maî- 
treffe  amoureufe  de  fes  valets  & defesche- 
vaux.  Mais  à juger  de  cette  conduite  par 
l’expérience  , c’eft  une  folie  fort  bien  en- 
tendue. . 

Il  y a un  bon  nombre  de  femmes  dont  le 
cœur  ne  fçauroit  réfifter  à l’impétuofité  de» 
deux  chevaux  furibonds  ; elles  font  d’abord  » 
éblouies  par  l’éclat  d’une  calèche  dorée , 
cette  pompe  leur  échauffe  aufii  tôt  l'imagi- 
nation , & communique  même  cette  chaleur 
à leurs  fentimens.  A ce  coropte-là , fi  on 
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fs  fert  de  ces  moyens  pour  plaire,  le  prin- 
cipe eft  autant  dans  la  folie  des  Maîtrefles 
que  dans  celle  des  Galans. 

Eft-ce  encore  la  fottife  des  hommes  ou 
bien  celle  des  femmes  à laquelle  il  faut  at- 
tribuer la  conduice  de  ces  Adorateurs  , qui 
donnent  toujours  de  l’encenfoir  au-travers 
du  vifage  aux  objets  de  leur  tendrclTe  ? Ils 
veulent  s’infinuer  dans  leur  cœur  par  de  fa- 
des louanges  ; ils  élevent  jufqu’aux  nues 
ce  que  leur  Maîtrcflè  a de  beau  j & par  des 
raifons  tirées  par  les  cheveux  , ils  font  des 
perfections  de  tout  ce  qu’eile  a de  défectueux. 
Non  contens  d'aller  plus  loin  pour  la  ren- 
dre belle  que  ne  va  jamais  la  Nature,  de 
faire  de  fon  vifage  un  compofé  d’Aftres , de 
Perles , de  Corail , de  Lis  & de  Rofes , & 
de  dépouiller  ainfi  pour  l’embellir,  le  Ciel, 
la  Mer  & la  Terre;  ils  trouvent  de  la  dé- 
licatefle  dans  tous  fes  fentimens , du  feu  & 
de  la  fineflè  dans  tous  fes  difcours;  & en  la 
traitant  en  aparence  comme  une  Divinité , 
ils  la  traitent  réellement  comme  une  folle 
achevée. 

On  me  permettra  bien  de  joindre  à ces 
différens  genres  de  folie  amoureufe  le  ca- 
ractère de  ceux,  qui  n’étant  point  atta- 
quez de  ce  mal  s’efforcent  pourtant  à le  pa- 
roître  plus  qu’aucun  autre.  Ce  font  ces  Da- 
moifeaux  ridicules , qui  fe  font  une  habitude 
& prefque  un  devoir  d’en  conter  à toutes  les 
femmes.  Ilsconfidérent  les  fleurettes  comme 
. : un 
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un  hommage  qu'on  doit  au  Beau  Sexe , & 
dont  il  faut  néceflàirement  s’aquiter  pour  le 
repos  de  fa  confcience  ; peu  s'en  faut  qu'ils 
n'en  demandent  quitance  après  avoir  payé. 
Si  vous  les  voyez  avec  vingt  femmes  , ne 
croyez  pas  qu'ils  le  réfolvent  à les  quitter 
avant  qije  d'avoir  fait  circuler  leurs  cajolle- 
ries  banales  dans  toute  la  Compagnie. 

Pourrok-on  croire  qu'il  fe  trouve  des 
hommes  qui  {entent  véritablement  ce  que 
feignent  de  (entir  ceux  dont  je  viens  de 
parler?  Rien  n’cft  plus  vrai  pourtant,  il  y a 
des  Amans  univerfels  qui  aiment  tout  le 
Sexe  en  général , & qui  ne  fçauroient  re** 
garder  une  femme  fans  (entir  quelque  cho- 
ie de  tendre  pour  elle.  On  pourroit  leur 
apliquer  le  porrrak  qu’Ovide  fait  de  la  fi- 
tuation  de  fon  propre  cœur.  En  voici  une 
imitation. 

Envain  je-prétendois  ercufer  ma  foibleflè , 

Mon  coeur  eft  acce/Kble  à mille  & raille  Amours; 
Etre  femme  lu  fût  pour  être  tqa  Maîrreflè  ; 

Çent  difFérens  motifs  font  que  j’aime  toujours. 

Par  d’opofez  chemins  chez  moi  l’amour  (cghûe  ; 

Lu  pudeur  à monamt  offre  un  atrair  vainqueur , 

Et  le  regard  tremblant  d’un  oeil  encor  novice  , 
y ouvre  fans  le  vouloir  la  route  de  mon  coeur. 

Xyunair  ouvert  & libre  une  autre  fe  préfente. 

Mon  c«e«fo*Uckliwt  à fes  regards  baxài*,  > 
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Et  j’eftime  qu’envain  ma  raifon  impuifTante 
Oferoit  s’opofcr  à fes  yeux.  aguerris. 

Quand  le  trifle  dehors  d’une  fagelTe  auftere,. 

Me  menace  d’un  cœur  d’aucun  défir  touche  > 

Je  brûle  de  Içavoir  , fi  dans  cet  air  févere 
Un  cœur  moins  rigoureux  ne  s’eft  pas  retranché* 

J’aime  felprit  d’iris,  fon  brillîmt , fa  fineflè > 

Et  Climene  me  plaît  par  lès  difcours  naïfs  ; 

Je  fêns  pour  Pingenue  une  douce  tendreflè , 

Pour  la  vive  je  lêns  les  tranlports  les  plus  Tifs. 

% • 

Par  orgueil  je  fuis  tendre,  & ma  gloire  m’anime 
A toucher  par  mes  feux  celle  à qui  je  déplais  : 

Puis-je  ne  brûler  pas  pour  ceHe  qui  m’eftime  ? 

Me  trouver  à fon  gré,  c’eft  avoir  mille  attraits. 

Un  bon  air  fur  mon  ame  eft  toujours  efficace  ; 

Un  air  ruftique  encor  peut  me  rendre  amou- 
reux ; 

Su;  une  Belle,  Amour , tu  répands  de  la  grâce. 

Et  j’aime  qu’elle  en  foit  redevable  à mes  feux. 

D’une  agréable  voix  que  le  charme  me  touche  ! 

En  fouverain  arbitre  il  maîtrise  mes  fais. 

Dieux  ! avec  quel  tranfport  je  bailêrois  la  bouche 
Qui  porte  jufqu’au  coeur  des  fons  fi  raviffaas  ! 

Quand  fous  les  mains  d’iris  un  Claveâîn  reforme. 
Ou  que  fes  doigts  d'os  Lui  tuent  des  fou»  divins  ; 

t..  Sa 
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Sa  laideur  difparoît , pour  toute  fa  perfonne 

Mon  ame  s’intérefle  en  faveur  de  fes  mains.  * 

J'aime  le  vif  éclat  d’une  charmante  Blonde , 

Mon  cœur  gagne  bien-tôt  la  langueur  de  fes  yeux  ; 

Telle  autrefois  Venus  > fortant  du  fein  de  l’onde , 

Par  fes  regards  mourans  fit  languir  tous  les  Dieux. 

Que  des  yeux  noirs  & vifs , & qu’une  trefle  noire  J 
Relevent  d’un  beau  teint  le  charme  fedu&cur  ! 

Lédapar  ces  attraits,  au  comble  de  la  gloire, 

Du  Monarque  des  Cieux  fit  fon  adorateur. 

♦ ♦ 

J’aide  ainfi  le  beau  Sexe  à me  paroître  aimable  » 

J’enfonce  tous  les  traits  qui  partent  de  fes  yeux  : 

Et  jufques  chez  les  Dieux  que  nous  prône  la  Fable  > 

Je  cherche  les  moyens  d’authoriler  mes  feux. 

A la  nature  Ifis  veut  fe  devoir  entière  ; 

A fa  gloire  jamais  l’ajuftement  n’eut  part , 

Admirant  plein  d’amour  fa  négligence  altière 
Je  devine  l’éclat  que  lui  prêceroit  l'art. 

Philis  pour  me  dompter  cherchant  partout  des 
Armes  > 

- . ■*  • r ‘ 

Seconde  fes  attraits  d’une  Içavantemain; 

Je  lui  fçai  gré  du  foin  de  m’étaler  lès  charmes  > 

Et  qui  veut  me  charmer  ne  le  veut  pas  envain. 

De  la  verte  faifon  la  tendre  fleur  m’enchante  , 

L’ige  plus  mûr  encore  anime  mes  défirs,  ..  - > 

L’une 
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L’une  offre  à mon  ardeur  une  fraîcheur  touchante > 
L’autre  affaifonne  mieux  les  amoureux  plaifirs. 

Amour  , par  vos  faveurs  , reconnoiffez  l’hom- 
mage 

D’un  coeur  qui  va  toujours  au-devant  de  vos  coups. 
De  tous  les  Souverains  le  choix  me  paroît  fage. 

Et  mon  goût  pour  le  Sexe  embraffe  tous  les  goûts. 

D’Alexandre  autrefois  la  valeur  orgueilleufè 
Crut  l’Univers  petit  pour  fes  vaftes  projets  ; 

Telle  de  mon  amour  l’ardeur  ambitieufe 
Se  trouve  trop  ferrée  en  mille  & mille  objets. 
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LA  honte  eft  aflu  rément  une  qualité  fi 
néceflàire  à l'homme  , que  fans  elle  il 
eft  prefque  impoflible  de  fe  conduire  avec 
fageffe. 

Je  fçai  bien  qu’il  y a une  fauflè  honte , qui 
affujettie  à un  mauvais  raifonnement , ne 
ferc  qu’à  rendre  les  hommes  ridicules  , 5c 
bien  fouvent  criminels;  mais  je  parle  ici 
d’une  pudeur  employée  à un  meilleur  ufa- 
ge,  elle  a pour  guide  un  efprit  éclairé  , & 
c’eft  l’effet  d’une  vanité  bien  entendue,  qui 
nous  fait  craindre  de  nous  attirer  la  raillerie 
& le  mépris  du  prochain , par  une  conduite  # 
extravagante  ou  vicieufe.  Elle  conftitue  le 

caraétére 
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cara&ére  d’une  belle  ame  j elle  nous  infpirc 
une  louable  défiance  de  nous-mêmes , ôc 
nous  fait  veiller  foigneufement  fur  toutes 
nos  adions.  Si  elle  ne  fait  pas  toujours  lé 
véritable  Homme-de-Bien , elle  fait  toujours 
l’honnête- homme.  Si  malgré  fon  fecours  on 
fc  trouve  incapable  de  dompter  fes  pallions 
vicieules  , elle  nous  excite  dumoins  à Tau- 
ver  les  aparences  , & à n’expofer  pas  ef- 
frontément aux  yeux  de  tout  le  monde, 
un  mauvais  naturel  & des  habitudes  cri- 
minelles. 

Rien  ne  paroifloit  autrefois  fi  beau  que 
cette  crainte  généreufe  de  déplaire  à fes 
fcmblables  ; on  l’exigeoit  furtout  des  jeunes* 
gens , & on  la  confidéroit  comme  un  augu- 
re certain  de  toutes  les  grandes  qualitez  qui 
rendent  les  hommes  eftimables.  Malheureu- 
fèment  il  y a long-tems  que  cette  vertu 
n’eftplus  de  mi  Te,  & que  la  noble  pudeur, 
compagne  du  vrai  mérite , paflè  pour  rufti- 
cité.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  pourtant  que 
l’impudence  ait  pris  de  cette  maniéré  le 
defïïis  fur  la  modeftie,  puifqu’on  voir  par 
expérience  que  rien  ne  conduit  à la  fortune 
par  une  route  plus  abrégée  oue  cette  quaü- 
té  vicieufe.  La  véritable  eau fe  en  eft  dans  la 
conduite  de  ceux  que  la  fortune  a ren- 
dus dépofitaires  de  fes  faveurs.  Bien  - loin 
d’aller  d’eux-mêmes  déterrer  le  mérite  crain- 
tif, pour  le  faire  briller  dans  un  rang  où 
Ton  éclat  peut  être  utile  à tout  le  monde , 

à peine 
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à peine  daignent-ils  jetter  les  yeux  fur  ce 
mérite  quand  il  le  hazardc  à fe  produire. 

On  ne  fait  la  plupart  du  tems  des  grâ- 
ces que  pour  l'amour  du  repos.  Si  un  Fa- 
quin folliciteun  Emploi , & qu’on  lui  mar- 
que aujourd'hui  tout  le  mépris  dont  il  efl 
digne  , il  reviendra  demain  à la  charge;  c’cft 
la  régie.  UnlGrand-Seigneur  ne  fçauroit  plus 
entrer  dans  fa  maifon  ni  en  fortir  impuné- 
ment ; le  premier  vifage  qui  le  firape  en  mon-  * 
tant  en  Carofle  , c’en  celui  du  Suplianr. 
Dès  que  le  Cocher  touche , mon  Faquin  le 
glifle  par  un  petit  chemin  détourné  ,1e  voilà 
à la  Cour  qui  fe  préfente  encore  à la  Por- 
tière. On  diroit  qu’il  a le  fecret  d’être  en 
divers  lieux  en  même  tems,  & la  maniéré 
dont  il  fe  montre  partout  à celui  dont  il 
brigue  la  faveur  , relTèmble  le  mieux  du 
inonde  aux  apariiions  d’un  efprit.  Non  con- 
tent de  faire  cinquante  fois  la  même  priere  , 
fe  s révérences  fu  pliantes  préfentent  en  tous 
lieux  requête  pour  lui. 

Le  Grand-Seigneur  a beau  fe  fâcher  à la 
fin  & le  maltraiter  de  paroles;  tout  cela  ne 
fait  que  blanchir  contre  cet  imprudent,  ce 
font  les  vagues  de  la  mer  qui  le  Brifent  con- 
tre un  rocher.  Que  faire  de  cet  homme  ? 

On  n’en  peut  plus,  on  en  eft  accablé,  & 
on  le  favorife  pour  fe  débaralTer  de  ce  vifàge 
odieux. 

. L'homme-de-bien  au-contraire  , après 
avoir  repréfenté  fen  droit  d'un  air  timide, 

n’ofe 
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n'ofe  plus  faire  une  féconde  tentative , s’il 
remarque  la  moindre  froideur  en  celui  qu'il 
follicite.  On  ne  le  voit  plus , pourquoi  lui 
voudroit-on  rendre  juftice  ? H ne  caufe  au- 
cun embarras , il  ne  trouble  la  tranquilité 
de  perlonne.  C'eft  ainfi  qu’on  ne  favorilè 
point  les  gens  modeftes , pareequ’ils  ne  Ce 
rendent  pas  odieux  ; & qu'on  favorife  les 
importuns  par  cela  même  qu'ils  fe  rendent 
haïffables. 

Mais  cette  efpece  d’imprudence  cft  vieil- 
le , on  renchérit  à prélent  fur  un  vice  fi 
bas , on  fe  pique  d’etre  effronté  , on  s’en 
vante , & la  feule  chofe  qu'on  trouve  hon- 
teufe  , c'eft  d'être  capable  d’avoir  de  la 
honte. 

J'en  ai  vu  depuis  peu  un  exemple  fort 
éclatant,  qui  ne  me  feroit  jamais  venu  dans 
l'efprit  s’il  n'y  étoit  entré  par  les  yeux  & 
par  les  oreilles.  La  pluye  me  fit  entrer  un 
de  ces  jours  dans  un  Caffé  des  plus  acha- 
landez,  où  je  vis  plufieurs  jeunes-gens  qui 
avoient  toute  la  mine  de  ces  Officiers  dont 
la  coutume  eft,  grâce  à la  dilcipline  mili- 
taire de  nos  jours , d'anticiper  fur  les  quar- 
tiers-d’Hyver.  Ils  en  avoient  l’air,  dis- je j 
car  à préfent  on  voit  jufques  fur  les  Clercs 
de  Procureurs,  l'Or  & l’Ecarlate;  les  ha- 
bits confondent  tous  les  rangs  , au-lieu  de 
les  diftinguer.  Ces  Meilleurs  en  étoient  fur. 
le  chapitre  des  femmes  , qu’ils  croyoient 
toutes  du  cara&ére  de  celles  qu’aparem- 
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ment  ils  fréquentoient  le  plus.  Boileau  dit 
en  riant  des  honnêtes- femmes. 

A 

»>  Et  meme  dans  Paris , fi  je  fçai  bien  compter , 

» Il  en  eft  jufqu’l  trois  que  je  pourrois  yanter. 

kj  ' 

Pour  eux  ils  paroiffoient  très-férieufement 
perfuadez  qu’il  n’y  en  avoit  pas  une  feule 
dans  l’Univers.  Ils  déchiroient  entr’autres 
la  réputation  d’une  perfonne  dont  tout  le 
monde  vante  la  fageffe , & le  plus  étourdi 
de  la  troupe  dit  ouvertement,  que  cette  pré- 
tendue Veftale  n’étoit  nullement  propre  à 
garder  le  Feu  Sacré  : Mr eft  parfai- 

tement bien  avec  elle , continua-t’il , & il  en 
eft  amplement  récompenfé  en  particulier 
des  rigueurs  qu’elle  affe&e  de  l’accabler  en 
public.  ' • 

Un  jeune-homme  habillé  plus  modefte- 
ment  que  les  autres , après  avoir  écouté  ce 
Difcours  d’un  air  aftèz  indifférent,  demanda 
à ce  Panégyrifte  du  beau  Sexe  , comment  il 
pouvoit  être  fi  bien  inftruit  de  la  bonne  for- 
tune de  cet  Amant  ? Mon  Fat  le  regardant 
pardeffus  l’épaule , lui  répliqua  brufquement, 
que  perfonne  ne  le  fçavoit  mieux  que  lui, 

puifqu’il  étoit  ami  intime  de  Mr qui 

lui  avoit  dit  en  confidence  toutes  les  parti- 
cularitezde  fon  amour.  Celui  qui  avoit  com- 
mencé à queftionner  notre  Petit  - Maître, 
le  pouflà  fi  loin  par  d’autres  queftions  ^ qu’il 
le  réduifit  enfin  à faire  le  Portrait  du  Galant, 
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trait  pour  trait , pour  juftifier  qu’il  lui  étoit 
connu , & qu’il  n’en  parloit  pas  en  l’air. 

L’autre  perdant  enfin  patience , parbleu , 
dit-il , il  faut  être  bien  impudent  pour  me  dé- 
biter des  choies  pareilles.  Sçavez-vous  que 
c'eft  moi  que  vous  venez  de  dépeindre  à tout 
Lazard , & quejeferois  au  defcfpoir  d'avoir 
eu  de  mes  jours  quelque  commerce  avec  un 
homme  de  votre  caractère  ? 

Vous  vous  imaginez  facilement  quelle 
doit  être  la  confufion  d’un  homme  attrapé 
fur  des  menfonges  fi  téméraires.  Mais  vous 
êtes  fort  loin  de  deviner  la  conduite  que  tint 
cet  homme-ci. 

Après  avoir  d’abord  regardé  fixement  ce- 
lui qui  venoit  de  lui  donner  un  démenti , il 
fit  un  grand  éclat  de  rire  , & embraflant 
d'une  maniéré  brufqjie  un  de  ces  Compa- 
gnons: Qui  diable , lut  dit-il,  fe  feroit  jamais 
avifé  <j|ue  je  parlallè  à l'homme  en  queftion 
lui-même  ? Cela  eft  trop  drôle , & je  meure, 
fi  jamais  avanture  plus  plaifànte  eh  arrivée  à 
qui  ce  foit.  Après  avoir  continué  pendant 
quelque  tems  fes  extravagans  Difcours&fes 
éclats  de  rire , il  demanda  des  Cartes , & 
commença  à jouer  fort  tranquilement  une 
reprife  d’Ombrc. 

s>  Moi  caché  dans  un  coin , & murmurant  tout  bas  > 
»>  Je  rougiflbis  de  voir  qu’il  ne  rougidoitpas  , 

»»  Et  j’étois-là  le  lëul  qu’à  fbn  air  on  pût  prendre 

l'imfHitvt  MtnttMrqut  Vonvtnùtfonttndrt* 
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11  femblc  prefque  que  Defpréaux  aie  eu  en 
vue  les  gens  de  cet  affreux  caractère  dans  fa 
Satyre  de  l'honneur  : 

» L’Ambitieux  le  met  fouvent  à tout  brûler  ; 
a L’Avare  à voir  chez  lui  le  Paétole  rouler  ; 

» Un  faux  Brave  a vanter  fa  proueffe  frivole  ; 

« Un  vrai  Fourbe  à jamais  ne  garder  la  parole  j 
h Le  Poëte  noircir  d'in  lipide*  papiers  j 
a Le  Marquis  a fçavoir  frauder  les  Créanciers  ; 
a Un  Libertin  à rompre  & Jeûnes  & Carcme  ; 
a Un  Ftu  perdu  d'honneur  à braver  l'honneur  même. 

En  effet , il  n’efl:  pas  concevable  que  la 
corruption  de  l'homme  aille  d'elle  - même 
jufqu'à  l'abominable  effronterie  dont  je 
viens  de  parler  ; il  faut  bien  qu'ébloui  par 
un  faux-honneur  > on  fade  un  effort  fur  Ion 
naturel , pour  parvenir  à un  aufli  haut  dégrc 
de  crime  & d'extravagance. 

Convenons  ici  que  tous  ceux  qu’on  com- 
prend (ous  le  titre  de  Petit-Maître  ne  font 
pas  vicieux  dans  un  pareil  excès.  Ils  no  met*  * 
tentpas  tous  leur  gloire  dans  l’infamie,  tous 
ne  font  pas  profelEon  ouverte  de  ne  rien  va- 
loir ; en  un  mot , tous  n'ont  pas  abjuré  la 
honte  comme  une  héréfie  en  matière  de  bel 
air.  C'eft-là  l'efpcce  la  plus  odieulè  des 
Petit-Maîtres  , & j’en  trouve  encore  deux 
autres  dalles  qu’on  auroit  tort  de  confondre 
avec  la  première. 

On  donne  (buyent  ce  nom  à ceux  > qui 

fans 
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fans  regarder  la  vertu  comme  une  qualité 
qui  deshonore  , Ce  font  un  mérite  de  cho- 
quer la  bienféance,  de  ne  garder  des  melîi- 
resavec  perlbnne,  de  dire  librement  lesvé- 
ritez  les  plus  choquantes  ; en  un  mot , de 
rendre  leur  conduite  aufli  contraire  qu'ils 
peuvent  à celle  des  perfonnes  prudentes  & 
pofées.  Ils  font  plutôt  étourdis  que  vicieux , 
& ils  ont  plus  d’irapolitelTc  que  de  mauvais 
naturel. 

Il  y a encore  une  autre  elpece  de  Petits- 
Maîtres  à qui  on  donne  ce  titre  impropre- 
ment & par  une  efpece  d'abus.  Ceux-là  ne 
fe  piquent  point  de  rompre  en  vilîercà  tout 
le  monde  , ils  ne  dédaignent  pas  de  palier 
pour  des  gens  fuportables  dans  la  Société, 
& ne  renoncent  pas  à l'eftime  des  honnêtes- 
gens.  Seulement  trop  efclaves  de  la  mode, 
ils  imitent  la  maniéré  de  s’habiller  , la  dé- 
marche , le  ton  de  voix  & la  gefticulation 
de  cette  engeance  maudite  qu’ils  détellent 
, dans  le  fond  du  coeur.  J'aurois  tort  de  con- 
fondre ceux-ci  avec  les  autres  ; mais  j'au- 
rois tort  aulïî  de  ne  pas  les  cenfurer  d’une 
imitation  auüi  ridicule  que  la  leur.  Peut- on 
plus  mal  répondre  à fes  lumières , & plus 
mal  entendre  lès  intérêts  , que  de  Ce  faire 
la  copie  d’un  original  qu'on  méprilè  autant 
qu'il  ell  méprifable  > C'ell  vouloir  être  pris 
pour  ce  qu’on  n'ell  pas , & qu'on  feroit  au 
defefpoir d’être,  &c’eft  s'expolèrde  gayeté 
de  cœur  à l’averfion  des  honnêtes-gens , qui 

voyent 
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voyent  bien  d’abord  un  habit  & un  air  ridi- 
cule; mais  qui  ne  fçauroient  découvrir  du 
premier  coup  d'œil  les  fentimens  raifonna- 
bles  d'un  cœur  bien  placé. 

On  dira  que  je  reviens  bien  fouvent  aux 
Petits-Maîtres  ; mais  le  moyen  de  n'y  pas 
revenir  ? Ce  font  eux  qui  m'ont  les  premiers 
échauffé  la  bile , & qui  m'ont  mis  la  plume 
à la  main  pour  attaquer  la  fottife  du  fiécle. 
Plût  au  Gel  que  mon  efprit  pût  fatisfaire 
auxmouvemens  de  mon  cœur,  & que  mon 
ftile  égalât  en  vivacité  mon  averfion  pour 
ces  impudens  ennemis  de  la  vertu  & du 
bon-fèns.  Je  les  dépeindrois  par  des  cou- 
leurs Ci  reflèmblantes,  qu'on  montreroit  un 
homme  au  doigt  dès  qu’on  lui  verroic  un 
petit  chapeau , plutôt  caché  qu'orné  d'un 
galon  d'or , un  habit  afTez  étroit  pour  le  gê- 
ner, fans  être  afTez  long  pour  le  couvrir,  la 
poitrine  nuë  en  pleine  hy  ver,  & tout  le  refte 
de  l'attirail  cara&érifant  d'un  Petit-Maître. 


LXXXI.  DISCOURS. 

CE  u x qui  n'aiment  pas  à entendre  par- 
ler de  la  mort , feront  bien  de  ne  pas 
lire  ce  Mifântrope-ci  ; j'ai  réfolu  d’en  par- 
ler beaucoup.  Ce  n'eft  pas  d’aujourd'hui 
que  ce  terme  eft  infiiportable  aux  hommes. 
Il  a prefque  paffé  de  tout  tems  pour  une  ex- 
* TmeJl.  P prefliom 
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preffion  de  mauvaife  augure  ; les  Anciens 
l'évitoient  avec  foin  , & dans  ieurs  difcoucs 
les  hommes  ne  mouroient  jamais.  Ils  cef- 
[oient  d'être  , ils  vivotent  leur  dernier  jour , ils 
fortoient  de  la  vie , &c.  En  un  mot,  ces  An- 
ciens ménageoienc  extrêmement  leurs  phra- 
fes  fur  cette  matière , comme  fi  en  adoucit- 
Tant  leurs  exprelïions  , ils  rendoient  aufÏÏ 
moins  rude  la  trifte  néceffité  qu'elles  expri- 
moient.  Les  Philofophes  Payens  fentoient 
facilement  combien  la  certitude  du  trépas 
devoir  répandre  d'amertume  fur  la  vie  ; ils 
voyoient  qu'elle  ne  pouvoir  que  troubler  leur 
tranquilité,  & cmpoifonner  tous  leurs  plai- 
firs.  C'eft  pour  cette  raifon  que  tous  leurs 
différens  Syftêraes  fe  réünifloient  tous  à fa- 
miliarifer  les  hommes  avec  l'idée  de  la  mort  > 
& à leur  faire  regarder  cette  redoutable  en- 
nemie , fans  cligner  les  yeux. 

Leurs  raifonnemenstropvagues  fur  l'im- 
mortalité de  l'ame  , étoient  peu  propres  à 
produire  de  pareils  effets.  Il  leur  étoit  né- 
cefîàire  d'apuyer  leurs  confédérations  Métsu 
phifiques  fur  quelque  chofe  de  plus  réel  ôc 
de  plus  fènfible. 

Ils  apelloient  donc  à leur  fècours  les  in- 
firmiez de  la  nature  humaine , ôç  les  mifê- 
res  infeparabtes  même  de  la  vie  la  plus  heu- 
reufe.  Ils  employoient  toute  la  force  de  leur 
éloquence  à les  dépeindre  d’une  maniéré 
vive , & travailbient  ainfi  à détacher  les 
hommes  de  la  partie  la  moins  excellence 

deux- 
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d’eux-mêmes  , comme  d’un  objet  indigne 
de  leur  amour.  Malheureufement  l’ame  a 
beau  être  convaincue  de  ces  véritez , elle  n’en 
cft  pas  touchée  , & ce  corps , pour  être  iî 
imparfait , n’en  cft  pas  moins  fien  ; 

Guenille  tant  qu'on  veut  ma  Guenille  m'fjl  chère . 

Il  n’y  a que  l’afïùrance  d’une  meilleure 
vie  à venir  qui  puifte  nous  faire  renoncer 
fans  regret  à la  vie  préfente,  & les  Sages  djz 
Paganifme,  incapables  de  fonder  cette afïu- 
rance  fur  une  bafe  folide , y fupléoient  par 
des  maximes  hardies  , & par  des  paradoxes 
outrez.  Ils  étonnoient  la  raifon  au-lieu  de 
la  convaincre.  La  vie  félon  eux , ne  doit 
être  confidérée  que  comme  un  feftin  du- 
quel on  fort  après  être  rafîàfié.  Ils  loüoient 
comme  le  plus  glorieux  effort  de  la  vertu  , 
la  hardieffe , non  pas  d'attendre  le  trépas  ; 
mais  d’aller  à fa  rencontre  > & d'ôter  à la  na- 
ture qui  nous  a donné  la  vie  , le  droit  de 
nous  en  priver. 

Ils  vouloient  faire  reltèmbler  leurs  Séna- 
teurs à ces  Soldats  mal-afturez  qui  n’ofène 
pas  attendre  l'Ennemi  dans  le  porte  que  leur 
Général  leur  a aftigné  : la  vue  du  péril  les 
trouble , ils  perdent  l’ufage  de  la  raifon , & fc 
précipitent  dans  le  feu  à force  de  le  craindre. 

Ces  préceptes  n’étoient  dans  le  fond  ca- 
pables que  d'éblouir  certains  efprits  impé- 
tueux qui  aimoient  mieux  les  fentimens  ex- 
* P a traot- 
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traordinaires  & furprenans , que  les  opinions 
fenfées  & raifonnables.  Mais  d’autres  Phi- 
lofophes  qui  examinoient  cette  vertu  préten- 
due de  fens  raffis , en  ont  facilement  com- 
pris la  foibleflè  & le  ridicule. 

Us  ont  vu  qu'en  fe  donnant  la  mort  à 
foi-même  on  donne  des  preuves  plus  fenfi- 
bles  de  lâcheté  que  de  courage  ; que  c'efl 
fe  dérober  aux  attaques  de  la  fortune  faute 
de  les  ofer  attendre  ; que  c’eft  (e  défier  de 
fa  fermeté,  & s'enfuir  fur  le  point  du  com- 
bat : Enfin  , que  fouvent  c’cft  appeller  la 
mort  au  fecours  contre  elle-même.  En  effet , 
la  plupart  de  ces  Héros  imaginaires  fe  font 
donnez  la  mort , de-peur  qu’un  autre  ne  la 
leur  donnât. 

Fr  He  leur  propre  main  recevant  le  trépas , 

Ils  font  morts  pour  ne  mourir  pas. 

Il  efl  fur  même  qu’en  réfléchifTant  fur  la 
maniéré  dont  plufieurs  d'entr’eux  ont  fini 
leur  vie , on  remarque  que  la  peur  feule  a 
été  le  principe  d'une  aéfcion  fi  hardie  en  ap- 
parence , ou  dumoins  qu'on  ne  fçauroit  la 
rapporter  qu’à  unefource  toutaum  impure. 
Scipion  , par  exemple  , Général  des  Trou- 
pes de  Pompée  dans  l’Afrique  , ne  s’acquita 
dans  la  Bataille  que  lui  donna  Jules  Céfar  , 
ni  dudevoir  de  Général,  ni  de  celui  de  Sol  - 
dat.  Il  s'enfuit  après  une  très-légére  réfif- 
tance,  & au-lieu  de  périr  les  armes  à la  main , 
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& de  partager  , tout  vaincu  qu'il  étoit , la 
gloire  du  combat  avec  Ton  Vainqueur  ; il  fe 
tua  dans  la  fuite , & cacha  dans  les  ténèbres 
de  la  mort  la  honte  de  fa  défaite. 

Othon , le  plus  lâche  & le  plus  efféminé 
des  hommes,  quoiqu'il  fût  à la  tête  d'une 
bonne  Armée  , & qu'il  ne  tînt  qu'à  lui  de 
vaincre  Vitellius,  ou  de  mourir  glorieufe- 
menr , aima  mieux  fe  percer  le  cœur  dans 
Ion  lit.  L'idée  du  combat  lui  parut  plus 
affreufê  que  celle  de  la  mort,  fon  indolence 
êc  fa  molledè  lui  donnèrent  un  air  de  conf- 
tance , Sc  fa  peur  fe  couvrit  du  mafque  de 
l'intrépidité. 

La  mort  de  Caton  d'Utique  eft  une  des 
plus  brillantes  dans  ce  genre-là.  Montagne 
qui  raifonne  plus  par  fentiment  que  par  prin- 
cipe , croit  que  la  gloire  n'en  étoit  point  le 
motif,  & que  cependant  ce  grand-homme 
puifoitun  piaifir  très-vif  dans  la  haute  ver- 
tu qui  le  poufToit  à cette  aétion  éclatante. 
J'aurois  fouhaitéque  cet  Auteur  eût  un  peu 
dévelopé  le  principe  de  vertu  auquel  il  at- 
tribue la  mort  de  Caton.  Pour  moi  je  ne 
vois  que  l'orgueil  & l’opiniâtreté,  dont  elle 
puilTè  découler;  car  il  eft  fur  que  cette  gran- 
de ame  étoit  inacceflible  à la  crainte.  IL 
ne  vouloit  pas  furvivre  à la  République , dira- 
fon  y & Caton  avoit  meilleure  grâce  de  cejfer 
de  vivre  que  de  ne  pas  vivre  libre.  Voilà  qui 
eft  admirable  dans  une  déclamation  ; mais 
rien  n'eftplus  creux  devant  le  Tribunal  du 
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bon-fcns.  Ce  Romain  , fi  je  l'ofe  dire , ne 
connoifloit  pasafièz  ni  fa  Patrie,  niCéfar, 
ni  foi-même.  Ce  qu'il  pouyoit  faire  de  plus 
pernicieux  pour  la  République  & de  plus  uti- 
le pour  la  Tyrannie  , c'étoit  de  fe  donner 
la  mort.  Si  Caton  feul  & défarméétoit  al- 
lé trouver  Céfar  , après  la  mort  de  Pom- 
pée, fon  air  févere  auroit  été  capable  de  fai- 
re trembler  ce  Maître  du  monde  à|la  tête 
de  fes  Troupes  vi&orieufes  : je  doute  fort 
que  ce  Vainqueur  qui  ofoit  tout , eût  pour- 
tant jamais  ofé  mettre  la  main  fur  un  hom- 
me dont  tous  les  différens  Partis  refpec- 
toient  également  la  juftice  & l'intégrité.  Il 
l’auroit  vu  partout , comme  un  pédagogue 
rude  & infléxible , contrôler  fes  aâions  & 
traverfer  fes  entreprîtes.  Enfin , après  la 
mort  de  Céfar  , Caton  feul  étoit  capable  de 
remettre  Rome  en  liberté,  & il  valoit  bien 
mieux  reffufeiter  la  République  que  de  s'en- 
fevelir  avec  elle.  Mais  l’inébranlable  Ca-  . 
ton  avoir  fait  le  projet  de  s'oppofer  à l'u- 
fucpation  de  Céfar , & quand  la  Deftinée 
eût  trahi  une  entreprife  fi  belle , fa  confiance 
fe  changea  en  opiniâtreté  ; ne  pouvant  pas 
forcer  la  Fortune  à favorifer  le  Parti  le  plus 
jufte  , il  aima  mieux  perdre  la  vie  que  de 
changer  de  mefures  , quoiqu'en  s'accom- 
modant au  tems  il  eût  pu  rendre  des  fervi- 
ces  fignalez  à fa  Patrie.  Il  ne  mouroit  pas 
tanr  pour  ne  pas  furvivre  à la  République  * 
que  pour  ne  pas  furvivre  à fon  projet  que  le 
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fort  venoit  de  renverler.  D’ail  leurs , il  haïfloit 
autant  le  Tyran  que  la  tyrannie  , & par  un 
principe  de  fierté  & d’orgueil  , il  préferoic 
la  mort  au  malheur  d’avoir  de  l’obligation 
à Ton  ennemi. 

Enfin  j quand  on  creufe  par  la  réflexion 
dans  la  manière  de  mourir  de  ce  gra>:  .i- hom- 
me & de  ceux  qui  lui  ont  reflerr  blé  , au- 
lieu  de  fermeté , de  courage  & de  grandeur 
d’ame , on  n’y  découvre  que  bafleflè  , or- 
gueil & petitefTe  d’efprit.  On  fe  voit  forcé 
de  confondre  la  fin  ae  ceux  dont  on  a tant, 
refpeété  la  vertu  , avec  celle  de  ces  miféra- 
bles  qui  condamnez  à mourir  pour  leurs  cri- 
mes , divertifïènt  par  leurs  turlupinades  les 
Bourreaux  & les  Spectateurs  , & paroiffent 
infulter  la  mort  par  leurs  railleries.  Eft-cc 
par  fermeté  qu’ils  en  agifïènt  ainfi  ? Point 
du  tout  : Toute  la  force  de  leur  efprit  con- 
fifte  à fe  rendre  fous  de  gayeté  de  cœur  , & 
à dérégler  leur  imagination  pour  la  rendre 
inacceüfible  à l'idée  de  la  mort  & des  hor- 
reurs qui  la  doivent  fuivre. 

Pour  tous  autres  Chrétiens  , une  Révéla- 
tion Divine  étant  venue  au  fecours  de  notre 
raifon  ,nous  a donné  une  afTurance  certaine 
d’un  avenir  heureux , par  laquelle  nous  pou- 
vons attendre  la  mort  fans  crainte  , & paf- 
fer  la  vie  fans  inquiétude.  Pour  nous  mettre 
en  pofleflion  de  cette  afTurance  confolante, 
nous  n’avons  qu’à  obferver  certaines  Loix* 
qu’il  eft  même  de  notre  intérêt  temporel 
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d’accomplir;  elles  ont  en  vuë  notre  fânté,  la 
tranquillité  de  notre  efprit,  & notre  union 
avec  les  autres  hommes  , & l’on  peut  dire 
qu’elles  nous  obligent  à être  heureux  dans 
cette  vie , pour  l’être  encore  davantage  dans 
une  vie  fans  bornes.  Les  Payens  ont  tâton- 
né après  ce  Syftême  qui  eft  échapé  à leurs 
recherches , & nous  à qui  il  eft  offert  nous  en 
rejetions  la  falutaire  évidence , nous  aimons 
mieux , à l'imitation  des  Payens  les  moins 
làges  , nous  affranchir  de  la  frayeur  de  la 
mort,  en  en  banniffant  la  penféede  notre  et 
prit  par  une  difTipation  continuelle. 

Jettons  les  yeux,  parexemple,  fur  la  con- 
duite de  Biophile  , c’eft  un  homme  enyvré 
des  faveurs  de  la  Fortune  , fès  plaifirs  ne 
fçauroient  épuifer  fa  richeflè,  il  fe  fait  une 
étude  de  les  varier  & de  les  rendre  piquans; 
il  renferme  tous  fes  défirs  dans  ta  vie  pré- 
fente , & ne  daigne  pas  feulement  examiner 
s'il  y en  a une  autre , ou  non.  Ses  adora- 
teurs n’ofènt  pas  prononcer  le  terme  de  mort 
devant  lui,  échapé  par  hazard  à quelqu'un 
il  eft  capable  de  rendre  un  homme  fi  indif- 
cret  odieux  à ce  délicat  Epicurien.  Il  faut 
fe  garder  furtout  de  parler  en  fa  préfence 
des  ravages  que  fait  la  pefte  dans  les  Pays 
voifins , & de  la  rapidité  dont  elle  aproche 
des  bornes  de  notre  Patrie.  S'il  chaffe  fes 
Domeftiques , ce  n’eft  pas  qu’ils  foient  indo- 
ciles , négligens,  infidèles:  ce  font  des  mi- 
sérables qui  ont  ofé  avoir  la  fièvre  chez  lui  j 
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il  ne  veut  pas  que  les  maladies  le  donnent  la 
licence  d'entrer  dans  famaifon.  Malheureu- 
reufemcnt  elles  ne  refpeéfent  point  Tes  ordres, 

& c'eft  bien  à lui-même  qu'elles  ont  l’infolen- 
ce  de  s'attaquer.  C'eneft  fait,  les  Médecins 
defefperent,  & il  faut  bien  qu'à  la  fin  il  en- 
tende parler  de  la  mort,  quand  il  s’agit  de 
lui-même.  Il  eft  étourdi  du  coup.  Que  là 
nature  eft  injufte  ! Elle  va  l'arracher  à fes  fia- 
teurs,à  fesplaifirs,  àfestréfors.Biophilefait 
enfin  un  effort  fur  le  trouble  qui  l’avoit  faili  ; 
le  tems  qui  lui  refte  eft  précieux > & il  fe  ré- 
foud  à le  bien  employer.  Il  fait  venir  un  No- 
taire pour  rendre  authentique  la  difpofition 
qu’il  va  faire  de  fes  biens  immenfes.  Sa  pré- 
sence d'efprit  n'eft-elle  pas  admirable  dans 
une  fi  heureufe conjoncture?  Il  fait  fon  Tes- 
tament avec  toute  la  précaution  & toute  l'é- 
tendue imaginable.  Ses  biens  doivent  allée 
d’abord  à une  telle  branche  de  fa  famille  ; fi 
les  mâles  y viennent  à manquer,  ils  doivent 
paftèr  à une  autre,  & de  celle-là  encore  à 
une  autre  : il  fonge  à fes  Defcendans  , à fes 
Collatéraux  & à toute  leur  poftérité.  Un 
grand  nombre  de  fiécles  doit  s'écouler  avant 
que  fa  derniere  volonté  n'influë  plus  fur  fes 
richeftès.  Il  fetranquillife  apres  s'être  dé- 
chargé d'un  foin  fi  important , fon  efprit  ac- 
compagnera fans  doute  fes  tréfors  dans  tou- 
tes leurs  différentes  révolutions , & il  goûtera 
encore  I a fatisfaéfion  d'en  être  l'arbitre  long- 
tems  après  fon  trépas. 

P y Cléone  f 
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Cléone  Remployé  pas  d'une  manière 
moins  judicieufe  les  derniers  momens  de  fa 
vie.  Elle  fait  un  ample  Catalogue  de  toutes, 
les  parties  qui  doivent  compofer  la  magnifi- 
cence de  Ton  enterrement  , elle  en  régie  la 
dépenfeavecunç  exaditude  furprenante.  Le 
tinge  le  plus  propre  doit  couvrir  Ton  cada- 
yre , & avant  que.de  le  mettre  dans  le  cer- 
cueil on  aura  foin  qu'il  Toit  mollement 
couché  Îîir  le  duvet.  Elle  veut  vingt-quatre 
carofïès , & un  aif  z grand  nombre  de  flam- 
beaux pour  éclairer  la  fête  la  plus  brillante.. 
Enfin  elle  n'oubüe  rien  , elle  fange  à fpé- 
cificr  la  moindre  bagatelle.  Après  avoir  de 
cette  maniéré  épuifé  un  refte  de  force,  elle 
fc  repofe  d'un  efprit  content  & fatisfait.  N'a- 
t’eliepasraifonlLamort  n’a  plus  rien  d'ef- 
fvayantpour  elle,  elle  fe  verra  bientôt  dans 
im  cercueil  de  plomb,.couvertd'un  riche  ve- 
lours , fa  pompe  funèbre  remplira  des  rues 
entières  y toute  une  Ville accourra  à un  fpec- 
tacle  fi  magnifique,  & mille  perfonnes  plei- 
nes de  fauté  lui  envieront  indubitablement 
des  funérailles  fi  pompeufes.  Il  eft  bien  fût 
que  malgré  le  fort  ordinaire  des  cadavres» 
elle  jouira  du  plaifir  d'être  enterré  avec  tant 
de  diftin&ion,  & que  fôn  efprit  fera  fenfible 
aux  honneurs  qu'on  va  faire  à ce  corps  dont 
il  a toujours  fai £ fes  feules  délices  * 
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Turpe  Senilis  anior. 

UN  Vieillard  amoureux  avec  honte  couronne 
De  myrtes  verdoyans  fa  tête  qui  grifonne. 

J'ai  tâché  de  faire  voir  dans  un  autre  en- 
droit combien  le  badinage  de  la  galanterie 
s'accorde  mal  avec  la  gravité  bienféante  d'un 
Vieillard.  La  foibleffe  de  vouloir  encore  faire 
l'agréable  quand  l'âge  de  plaire  eft  paffe , 
feroit  - elle  plus  pardonnable  dans  le  beau 
Sexe  que  dans  le  nôtre  i Pour  moi  je  fuis 
de  cet  avis- là  , & voici  fur  quoi  je  fonde 
mon  opinion. 

Il  eft  certain  que  tous  ceux  qui  fe  fentent  „ 
& dont  les  réftéxions  ont  quelque  retour  fur 
eux-mêmes,  fe  laiffènt  emporter  naturelle- 
ment à quelque  défir  de  briller  proportionné 
à leur  humeur.  Les  gens  qui  n'ont  nulle 
'envie  de  fe  diftinguer  parmi  les  hommes 
font  plutôt  pouffez  par  un  inftinéfc , que  gui- 
dez par  une  ame  raifonnable  j ils  n'ont  au- 
cune vanité  , & ils  en  font  d'autant  |>lus 
dignes  de  mépris. 

Or  le  déffr  de  paffèr  pour  aimable  & de 
s’acquérir  quelque  réputation  par  fes  agré- 
mens  , eft  celui  qui  fait  les  premières  & les 
plus  agréables  itnpreflions  dans  les  coeurs. 
* r * P 6 Ü 
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Il  eft  en  quelque  forte  eftèntiel  à l'homme  » 
puifqu'il  eft  fondé  fur  le  penchant  des  deux 
Sexes  à s'unir  enfèmble  par  les  liens  de  la 
tendreflè  ; penchant  que  la  nature  nous  a 
donné  elle-même  , comme  abfolument  né- 
ïSefîàire  à fes  vues. 

Dans  la  première  jeuneftè  cette  envie  de 
plaire  peut  être  également  forte  chez  l'un  & 
l'autre  Sexe}  mais  elle  doitxhre  naturelle- 
ment de  moindre  durée  dans  le  coeur  d'un 
homme.  A proportion  qu'il  avance  en  âge, 
il  voit  devant  lui  des  occupations  plus  gra- 
ves , qui  excitent  dans  fon  ame  des  pallions 
plus  mâles  que  l’amour.  Les  Sciences  , les 
Dignitez , la  Fortune  fe  faillirent  de  fon 
efprit;  elles  demandent  abfolument  tous  lès 
foins , & ne  lui  laillènt  qu'à  peine  le  loilir 
d'être  amoureux. 

C'eft  ainli  qu'à  notre  égard  l'envie  de  plai- 
je , & l'âge  où  l'on  peut  y réülîir , peuvent 
fans  peine  s évanouir  en  même  tems. 

Il  n’en  eft  pas  ainli  des  femmes  , les  Pot 
tes  honorables , les  Emplois  éclatans  n'ont 
aucune  relation  avec  elles  , & comme  dit 
Qvide  : 

Superefi  puter  amure  nihil 

Qxod  fupertfl faciunt. 

Aucun  foin  ne  peut  les  diftraire  > 

L’Amour  eft  leur  unique  affaire, 
dans  refprit  flateur  d’exciter  des  foupirs. 

Se  concentrent  cous  fcuts  déûrs» 

O» 
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On  me  dira  peut-être , que  le  loin  de 
leur  ménage,  & l’éducation  de  leurs  en- 
fans  , devroient  être  plus  que  capables  de  les 
faire  revenir  de  la  bagatelle.  Mais  cette  ob- 
jection ne  fçauroit  m’être  fait"  que  par  quel- 
que franc  Bourgeois.  Les  femmes  de  quel- 
que choie  n’entrent  pas  d’ordinaire  dans  ces 
minuties-là  ; il  n’y  a rien  de  brillant  dans 
ces  devoirs  roturiers,  dont  on  fuppole  que 
les  meres  de  famille  du  plus  bas  ordre  s’ac- 
quitent  avec  la  plus  grande  exactitude.  Ce 
n’eft  pas  ainfi  qu’on  fe  diftingue,  qu'on  brille 
dans  le  monde  ; en  réglant  avec  foin  des 
affaires  de  fa  famille , en  donnant  les  pre- 
mières impreflions  de  la  vertu  à l’efprit  ten-  > 
dre  de  fesenfans  , une  femme  ne  s’attire  ni 
adorateurs , ni  jaloufès.  On  ne  longe  pas  à 
elle;  elle  eft  civilement  morte. 

Pour  avoir  de  la  réputation  , pour  être 
l’objet  des  difcours  de  tout  le  monde,  il 
faut  traîner  partout  une  foule  d’amans  ; il 
faut  difputer  aux  plus  illuftres  Coquettes 
l’honneur  d'avoir  la  Cour  la  plus  nombreu» 
fe,  & les  foupirans  les  plus  fournis.  Ajoû>» 
tons  qu’il  eft  bien  difficile  de  remplacer  le 
plaifîr  par  le  devoir  : une  paffion  ne  cède 
d’ordinaire  qu’à  une  paffion  plus  forte , & 
l’on  pafTe  plus  facilement  d’une  agitation  à 
une  agitation  plus  violente,  que  du  troubleà 
la  tranquilité.  Les  hommes, pour  ceftèr  d’être 
amoureux  , peuvent  aller  de  la  tendreftè  à 
l’ambition  ; mais  les  femmes  doivent  aller  de 
l'amour  à la  fagclfc*  Cepen- 
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Cependant  s'il  eft  plus  naturel , & plus 
excu  labié  dans  le  beau  Sexe  que  dans  le  nô- 
tre , de  laiftèr  furvivre  fa  tendrefiè  à Tes  at- 
traits , il  faut  avouer  auflique  cette  folie  eft 
plus  dégoûtante  dans  les  femmes  qu'en  nous. 
Il  eft  des  beautezde  la  Nature  comme  de 
celles  de  l'Art , plus  elles  font  délicates , & 
plus  elles  font  fujettesà  pâtir  des  ravages  du 
tems  : les  charmes  du  beau  Sexe  ont  cette 
deftinée-là  * ces  traits  fi  délicats  & fi  finis 
s’altèrent  très-facilement>&  ces  couleurs  fi 
vives  & fi  brillantes  ne  font  pas  long-tems 
fans  fe  ternir.  Les  agrémens  des  hommes 
ont  plus  de  corps  s pour  parler  ainfi , & fe 
foûtiennent  mieux  contre  les  attaques  de  U 
vieilleftè  : d'ailleurs  ce  n’eft  pas  tant  le  vi(a- 
ge  qui  rend  les  hommes  aimables , que  la. 
jufte  proportion  de  leurs  autres  membres* 
qui  eft  plus  folidc  & plus  durable  que  la. 
fraîcheur  du  tein  & la  beauté  des  traits. 

Une  femme  qui  fe  trouve  dans  la  trifte 
fituation  de  voir  quefon  vifage  & fon  coeur 
ne  (ont  plus  d’accord  cnfemble , tâche  d’or- 
dinaire d’y  fupléer  par  des  ajuftemens  bril- 
lans , & de  donner  à fis  habits  cet  air  de  jeu- 
neftè  qu'elle  a perdu  elle-même  : mais  mal- 
heureufement  la  laideur  attifée  eft  plus  laide 
que  la  laideur  fimple,  & tous  les  ornemens 
dont  fe  pare  une  vieille  paroi (Tent  répandre 
de  la  lumière  fur  fes  attraits  délabrez } Ôc 
crcufer  davantage  les  rides  de  fon  front  *. 

» La 
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La  vire  image  du  Printems 
Qu’on  voit  régner  fur  fes  ajuftemens , 

Ne  fait  que  marquer  davantage 
Le  portrait  de  l’Hiver  gravé  fut  fon  vifage; 

Ileft  vrai  qu'on  tâche  d’y  pourvoir  par  le 
fard  , & qu’on  étudie  avec  foin  k fciencc 
de  répandre  for  un  vifage  décrépit  l’éclat  de  la 
plus  verte  jeuneffe.  Mais  c’eft  en  vain.  Et 
pour  me  fervir  des  paroles  de  la  Fontaine- 

Ses  foins  ne  peuvent  faire 

Quelle  s’échape  au  tems , cet  ialigne  larron* 

Les  ruines  d’une  maifon 
Peuvent  fe  réparer , que  n’eft  cet  avantage 
Pout  les  ruines  du  vifage  ? 

On  peut  dite  qu’une  femme  âgée  ne  peut 
trouver  rien  de  plus  fouverain  pour  s’enlai- 
dir encore  davantage , que  le  fard  même  qui 
imite  le  plus  la  Nature.  Dans  la  laideur 
qui  eft l'effet  de  la  vieille(fe,il  y a dumoins 
une  certaine  fymétrie , & toutes  les  Pièces 
s’y  accordent  : mais  quand  l’Art  en  efface 
«ne  partie,Vef0«/  en  devient  plus  choquant. 
'Quelle  ridiculedifproportion  nevoit-on  pas 
for  un  vifage  » quand  on  y remarque  d’un 
côté  le  blanc  le  plus  éclatant  & le  rouge  le 
plus  animé  & de  l’autre » un  front  fillonné , 
des  yeux  batus  & éteints , en  un  mot  tout  le 
refte  de  l’extrait  baptiftairequeles  gens  d’âge 
portent  d’ordinaire  écrit  dans  tour  leur  air? 

On 
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On  dirait  même  que  les  vieilles  Coquettes 
travaillent  à donner  un  démenti  à leur  jeu- 
nefle  peinte , en  s'obftinant  à découvrir  une 
gorge,  quelles  devroient  cacher  avec  tout 
le  foin  imaginable , pour  peu  qu'elles  enten- 
dillènt  leurs  intérêts. 

En  vérité  quand  on  voit  un  fêin,  jufqu’au- 
quel  la  vue  delcend , par  des  degrtz  que  l’â- 
ge a taillé  dans  la  peau,  le  cœur  le  glace, 
les  défirs  s'éteignent , & l'amour  qui  pour- 
rait naître  encore  dans  les  faux  appas  d'un 
tein  emprunté,  doit  indubitablement  trou- 
ver- lâ  fon  tombeau. 

Une  gorge  qu’en  fa  vieiüeflè 
On  expofe  encore  au  grand  jour , 

Loin  de  m’infpirer  de  l’amour 
Ne  me  prêche  que  la  fage/Te. 

Un  fuperbe  Palais  tombé  en  ruine  ; une 
Ville  fameufe  qu’on  cherche  en  elle-même, 
voilà  des  objets  propres  à faire  naître  des  ré- 
fléxions  morales  à tout  le  monde.  Pour  moi 
je  me  fens  un  défir  invincible  de  moralifer 
à l'afpeél  d'un  lèin indocile,  que  les  artifices 
les  plus  rafinez  de  la  coquetterie  tâchent  en 
vain  de  redreflèr  ; je  ne  fais  jamais  des  réflé- 
xions  plus  férieufes  qu’alors , fur  l’inftabilitd 
des  chofes  humaines , & fur  le  cruel  empire 
que  le  tems  exerce  fur  les  plus  beaux  Ou- 
vrages de  la  Nature.  Les  pauvres  Dames 
feroient  certainement  mieux  de  nous  épar- 
gner 
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gner  ces  fujets  de  Morale  , & elles  lèroient 
plus  finement  coquettes,  fi  elles  étoient  plus 
modeftes. 

Certaines  vieilles  ont  trouvé  un  autre 
fccret  de  donner  du  dégoût  aux  hommes, 
elles  prétendent  fe  farder  par  de  petites  ma- 
niérés jeunes  : 

Et  Ce  mêlant  à la  vive  jeune  (Te, 

Avec  leurs  tons  de  voix  & leurs  ris  enfantins, 

Elle  logent  les  jeux  badins 
Dans  les  rides  de  la  vieilIe/Te. 

Elles  vont  à tous  les  bals , & ne  manquent 
jamais  cette  occafion  de  donner  des  preuves 
de  leur  vigueur;  qui  plus  eft,  elles  ont  un 
Maître  à danlèr.  Le  moyen  de  leur  difpu- 
ter  la  jeunelfe  après  cela  ; il  faudroit  être  ri- 
dicule au  dernier  point  pour  aller  croire 
qu'une  femme  qui  aprend  à danfer  puilïè 
avoir  foixante  ans.  ' 

Je  connois  d'autres  Coquettes  furannées 
qui  veulent  briller  dans  les  plaifirs  de  la  ta- 
ble , & qui  par  le  fecours  de  la  bouteille  pré- 
tendent ranimer  leurs  apas  : 

Hélas  çette  liqueur  traîtrelfe, 

Bien -loin  de  les  refiufciter  j 
Au-contraire  en  leur  cœur  ne  fçauroit  qu’augmenter 
Le  feu  de  la  tendrelTe. 

Mais  elle  a beau  redoubler  leur  foibleilè , 
Perfonwe  n’en  veut  profiter. 
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Il  y en  a encore  qui  tâchent  de  venir  au 
fecoursde  leurs  apas  furannezpar  des  paroles 
libres  & par  des  équivoques, dont  la  gaillar- 
dife  va  quelquefois  jufqu'à  l'impudence.  El- 
les efpercnt  émouvoir  le  cœur  d'un  jeune- 
homme,  & elles  aiment  mieux  fe  faire  un 
amant  par  des  moyens  fi  honteux»  que  de 
n'en  avoir  point  du  tour. 

Ces  fortes  de  difeours  ont  très-mau- 
vaife  grâce  dans  la  bouche  des  femmes  de 
tout  âge  ; mais  les  entendre  tenir  à une 
femme  d'âge,  c'eft  prendre  un  vomitif  par 
Jes  oreilles , pour  peu  qu'on  ait  de  délica- 
teflè  dans  les  fentimens. 

) 

Femme  qui  veut  échaufer  nos  efprits 
Par  des  difeours  pleins  d'impudence. 

Nous  ôte  bien  l’indifférence  ; 

Mais  c’eft  pour  la  troquer  contre  un  profond  mépris. 

Il  arrive  que  des  femmes  qui  n’ont  point 
fenti  cette  palîion  » dans  le  tems  qu'elles 
étoient  propres  à nous  l’infpirer , commen- 
cent à fe  livrer  à l'amour  quand  on  ne  fçau- 
roit  plus  fe  réfoudre  à le  partager  avec  elles. 
Dans  leur  printems  elles  étoient  entièrement 
occupées  du  plaifir  de  fe  voir  idolâtrer  par 
les  hommes;  leur  unique  paflion  étoit  l’or- 
gueil , & tant  que  le  nombre  & le  mérite  de 
leurs  fôupirans  ont  donné  de  la  nourriture 
à leur  vanité,  leur  ame  a été  fatisfaire;  it 
u'y  a point  eu  de  Yuide  dans  leurs  défirs. 

Mais 
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Mais  quand  l’âge  furvenant  peu-à-peu  a fait 
défiler  les  amans > leur  cœur  s’eft  réveillé- 
tout  d’un  coup  de  fa  léthargie , & les  hom- 
mes leur  font  devenusprécieuxàmefurc  qu'ils 
leur  font  échappez  : 

Alors  l’amour  rufé  pour  punir  leurs  rigueurs, 

Déloge  de  leurs  yeux  pour  loger  dans  leurs  cœur». 

Horace  trouve  fi  grand  ce  malheur  d’une 
femme  que  le  tems  a privée  de  fa  beauté  » 
cette  chère  partie  d’elle-même , qu’il  trouve 
fortunées  celles  que  la  mort  dérobe  à cette 
difgrace  : voici  comme  il  s’en  explique  : 

O que  ta  mort  eft  glorieufe, 

Amarillis,  à qui  U Parque  officieufe 
A fâuvé  par  uu prompt  trépas,, 
le  chagrin  de  furvivrei  tes  rares  apas. 

De  mille  amans  riélorieulê  , 

Tes  yeux  ne  lancèrent  jamais 
La  moindre  œillade  infru&ueufe  •• 

Et  fans  fouiller  ta  déftinée  heureufe 
le  tems  faucha  d’uu  coup  tes  jours  ôc  tes  attraits. 

Celles  qui  n’ont  pas  une  vie  fi  illuftre  & fi 
courte,  achètent  fouvent  un  jeune  mari  , 

Îiour  leur  derniere  reflource,  & donnent  par- 
ï la  preuve  la  plus  éclatante  de  leur  foiblcile 
& de  leur  extravagance. 

Une  vieille  qui  fe  rélbud  à un  mariage  de 
cette  nature  , fait  indubitablement  une  plus 

grand® 
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grande  folie,  qu’un  homme,  qui  dans  un 
âge  avancé  époufc  une  jeune  hile.  Il  peut 
avoir  des  raifons  qui  lui  rendent  un  tel  hy- 
menée  néceflàire  en  quelque  forte, & le  de- 
fir  légitime  de  perpétuer  fa  race  , a fouvent 
engagé  des  hommes  fort  fages  dans  un  tel 
defïèin.  Les  femmes  d’âge  ne  fçauroient  pal- 
lier leur  ridiculede cette raifon  lpécieufe,  & 
par  un  mariage  fl  mal  afforti , elles  font  feu- 
lement un  aveu  public  de  leur  incontinence. 
A quels  troubles,  d’ailleurs,  à quelle  foule 
de  chagrins  ne  s’expofent-elles  pas  ? Elles 
voyent  d’ordinaire  un  jeune  époux  employer 
leurs  richeffes  à faciliter  fes  amours  illicites». 
& le  fervir  ainfi  du  prix  de  fon  infamie,  à fë 
dédommager  avec  fes  Maîtrefîès  des  dégoûts, 
que  lui  donne  fa  femme.  Et  quand  même 
une  femme  de  ce  caractère  trouveroit  uneef. 
pece  d’honnête-homme,  qui  incapable  de  lui 
donner  fon  coeur , veut  bien  fupléer  par  de 
lacomplaifànce , elle  ne  laifïe  pas  d'être  bien 
malheureufe.  La  jufte  défiance  qu’elle  a de 
fa  beauté  la  doir  jetter  naturellement  dans  la 
ja!oufie,&  l'on  fçaitcombien  cetre  pafTioneft 
furieufe  , & de  quelle  maniéré  elle  déchire 
une  ame  dont  elle  s’eft  (aille.  Elle  caufe  fur- 
tout  de  funefles  defordres  dans  les  efprits  foi- 
bles,&  les  qualitezde  femme  & de  vieille, 
ne  font  qu  e trop  bien  a fïortiesavec  cette  cruel- 
la  maladie  du  coeur.  Onne  fçauroit dépein- 
^ dre  comme  il  faut  le  malheur  d’une  femme 
qui  fe  fait  une  étude  de  s’inquiéter , & qui 

cherche 
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cherche  du  venin  dans  toutes  les  actions  d'un 
malheureux  époux , qui  dans  le  fond  (ouffre 
encore  moins  de  fa  rage  qu'elle  n’en  foufire 
elle-même. 

* 

n Elle  ira  tous  les  jours  dans  fes  fougueux  accès 
A îon  rire , à fon  gefte,  intenter  un  procès. 
jj  Souvent  de  fa  maifon  gardant  les  avenues 
jj  Les  cheveux  herilTez  l'attendre  au  coin  des  rues; 

Et  Ion  cœur  agité  nourrira  tour-i-rour 
L’amour  par  la  fureur,  la  fureur  par  l’amour. 
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ON  remarque  qu’à  préfenr  les  enfans 
ont  l’efprit  prefque  meur  dans  un  âge 
où  autrefois  ils  s’amu  (oient  encore  à toutes 
fortes  depuérilitez,  fans  fçavoir  les  premiers 
Rudimens  des  Sciences. 

Quoique  très-certainement  cette  remarqne 
foit  fondée  en  raifon , il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  la  Nature  foit  devenue  plus  prompte 
à perfectionner  fes  ouvrages.  Les  hommes , 
n’ont  pas  une  ameplus  vigoureuteà  prêtent 
que  du  tems  de  nos  peres , & c’eft  toujours 
tin  même  efprit  qui  fait  agir  en  nous  les  mê- 
mes reftbrts. 

L’Education  eft  la  feule  caufede  ce  chan- 
gement dont  on  eft  tant  furpris.  On  croyoit 
autrefois  par  un  préjugé  très-pernicicux , que 

les 
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les  jeunes-gens  étoient  incapables  de  tour  . 

effort  d'efprit  dans  leur  première  enfance, 

& on  les  abandonnoit  à la  parefle  & à la 
niaiferic,  oüt  leur  propre  penchant  ne  les 
porte  que  trop. 

Ce  n’eft  pas  tout , il  femble  qu’on  fe  foit 
fait  une  étude  dansce  temps-là  de  rendre  la 
route  des  Sciences  longue  & épineufê  , tant 
on  avoit  foin  de  traîner  les  foibles  génies  de 
la  jeuneffe  par  les  détours  infinis  d'une  mé- 
thode embarafiee  & rebutante.  On  a com- 
mencé enfin  àconnoître  mieux  la  capacité  des 
enfans,  & l'on  a aplani  en  meme  tems  le 
chemin  du  fçavoir. 

Il  fe  pourroit  fort  bien  que  dans  les  fié- 
cles  futurs  on  s'étonnât  autant  de  la  Cupidi- 
té de  nos  enfans  d'à-préfent,  que  nousfom- 
mes  furpris  du  naturel  tardif  de  la  jeunefiè 
du  tems  paffé  ; & je  doute  fort  que  la  Scien- 
ce de  l'éducation  foit  déjà  menée  au  plus 
haut  degré  de  perfe&ion. 

Quoique  je  fçache  que  des  efprits  du  pre- 
mier ordre,  aulquels  je  n’oferois  feulement 
me  comparer  de  la  penfée , ont  traité  cettç 
matière  importante , je  ne  Iaifïèrai  pas  de 
hazarder  ici  quelques  maximes  fur  la  maniéré 
de  cultiver  l'efprit  de  la  jeunefTe.  Il  n'eft 
pas  impodible  que  des  réfléxions  utiles» 
échapées  aux  génies  les  plus  tranfeendans  » 
puiflent  être  quelquefois  faifis  par  une  raifort 
plus  bornée. 

Dès  que  les  enfans  commencent  à s'énon- 
cer» 
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cer , on  travaille  d’ordinaire  à donner  del’é- 
tenduë  à leur  imagination , & à attifer  le  feu 
& la  vivacité  qu’ils  ont  reçus  de  la  Nature; 
on  admire  en  eux  une  penfée  brillante  > on 
Jes  loue  d\me  repartie  vive , on  fe  récrie  fur 
une  malice  ingénieufè.  Je  me  trompe  fore 
fi  cette  conduite  n'eft  pas  dangereufe  & im- 
prudente. Un  enfant  excité  par  les  éloges 
qu’on  prodigue  à fa  vivacité , s’anime  & s’é- 
chauffe de  plus  en  plus,  il  necroit  rien  de  fi 
beau  que  de  briller  même  aux  dépens  d’au- 
trui. Il  s’accoutume  peu-à-peu  à lancer  fes 
bons-mots  fur  tout  le  monde  ,&  à rendre 
fon  efprit  odieux  & infuportable.  Je  ne  veux 
pas  qu’on  éteigne  fon  feu , je  veux  qu’on  le 
dirige , & que  re&ifiant  fon  imagination  pé- 
tulante , on  l'aflèrvifle  de  bonne  heure  à la 
juflefîè  du  raifonnement.  Le  brillant  & la 
vivacité  ne  font  que  l’ornement  del’efprit.. 
Je  bon-fens  en  eftla  fubftance;&  il  eftjufte 
de  donner  les  premiers  foins  à çe  qui  efl  le 
plus  important. 

Je  ferois  d’avis  qu’on  commençât  par  for- 
mer la  raifon  d’un  enfant , & par  dévelo- 
per  peu-à-peu  la  Logique  naturelle  qui  naît 
avec  tous  les  efprits , & furtput  avec  les  e.C- 
prits  bien  faits.  Je  fçai  bien  qu’on  s’imagine 
que  par  cette  méthode  on  émouffe  un  beau 
naturel; on  compare  l'enfance  avec  un  jeune 
arbrequi  portant  une  trop  grandeabondance 
de  fruits  perd  toute  fà  vigueur , & ne  répond 
point  à l’efpérance  qu’il  avoit  donné  d’abord 
> de 
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de  fa  fertilité.  Mais  les  comparaifons  ne 
font  point  des  raifonnemcns  ; elles  ne  lèr- 
/ vent  point  à prouver , mais  à faire  lëntir  d'a- 
vantage la  force  d’une  preuve.  Si  la  métho- 
de que  je  confeille  , demandoiif  de  grands 
efforts , & ne  pouvoit  lë  pratiquer  fans  fati- 
guer l’efprit,  la  comparaison  ferait  jufte  dans 
toutes  fes  parties  > & l’on  en  pourrait  tirer  . 
une  conclufîon  propre  à renverlèrmon  lèn- 
timent.  Mais  je  foûtiens  qu'il  eft  très-faci- 
le d’alTortir  la  Philofophie  à la  première 
jeunefTe  même , pourvu  qu’on  s’y  prenne 
avec  prudence , & qu’on  connoiffe  à fond  le 
naturel  fur  lequel  on  travaille.  Deux  cho- 
ies , à mon  avis,  arrêtent  le  railonnement 
d’un  enfant.  Les  refïorts  de  fon  elprit  font 
incapables  de  le  tenir  long-tems  bandez , &c 
il  n’a  que  des  idées  confufes  des  exprelîions 
dans  lefquelles  on  lui  propofe  une  vérité. 

Il  s’agit  donc  de  lui  aprendre  d’abord  à dé- 
finir les  mots , à concevoir  leur  jufte  valeur  , 
& à démêler  leurs  différens  fens.  On  peut 
le  faire  dans  une  converfation  enjouée,  com- 
me fi  on  ne  fengeoit  pas  feulement  à l’inftrui- 
re  ; on  peut  emprunter  de  fes  badinages  &C 
de  lès  jeux  des  exprelîions  qui  lui  font  fa- 
,milieres  pour  le  faire  entrer  fans  effort 
dans  le  fens  d’un  terme  qu’il  ne  connoilïoit 
pas  diftinâement.  C’eft  ainfi  qu’il  ne  com- 
mencera pas  feulement  à fe  former  une  idée 
nette  de  ce  qu’il  entendra  direj  il  s’exprime- 
. ta  lui -même  avec  précifion,  & lès  dis- 
cours 
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cours  cefleront  d'être  embrouillez  & énig- 
matiques , comme  ils  le  font  d'ordinaire  à 
cct  âge.  Il  lui  fera  fort  aifé  après  cela  de 
concevoir  ces  véritez  primitives  & fimples, 
qu'on  reçoit  dès  qu'on  les  entend  pronon- 
cer , & que  les  préjugez  tâchent  en  vain 
d'obfcurcir. 

Il  pourra  même  en  tirer  des  conféquen- 
ces,  pourvu  qu’on  ne  les  étende  pas  juf- 
qu'à  lui  laflèr  l'efprit.  Pour  voir  s'il  eft  ca- 

{>able  de  cet  effort  on  n'a  qu'à  le  fuivre  dans 
es  jeux  qui  amufent  d'ordinaire  la  première 
jeunefle.  Ces  jeux  ont  toujours  certaines 
régies  qu'il  n’eft  pas  permis  de  tranfgrefler. 

Vous  verrez  qu'il  les  comprendra  d'abord  ; 

& fi  quelqu'un  de  (es  compagnons  paroîc 
s’en  éloigner  , il  comparera  fon  a&ion  avec 
la  loi  ; il  en  tirera  des  confequences , & 
il  en  conclura  avec  une  jufteffe  étonnante 
que  cette  a&ion-là  eft  permife,  ou  qu'elle 
ne  l’eft  pas.  ' . 

A proportion  qu'il  avance  en  âge  on  doit 
le  porter  infenfiblement  à une  aplication  plus 
grande , & le  faire  defeendre  des  axiomes  gé- 
néraux à des  véritez  plus  particulières  & plus 
abftrufes.  On  verra  dès-lors,  fi  l'on  veut 
prendre  la  peine  de  l’eftàyer,  que  fans  lui 
embrouiller  l'efpritd’un  fatras  de  diftin&ions 
de  Logique,  il  pourra  connoître  un  fophifme 
d’avec  un  bon  raifonmment.  Tâchez,  par 
exemple , de  lui  en  impofer  , par  quelque 
fubtilité  fophiftique,  fur  fes  amjfemens  or- 
Tome  //.  Q din^ires} 
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dinaires  ; & s’il  s’en  débrouille  , propo- 
fèz-lui  un  fophifme  de  la  même  efpece 
touchant  une  matière  plus  férieufe;  il  eft  fort 
aparent  qu'il  faifîra  avec  la  même  facilité 
le  nœud  du  faux  raifonnement.  Si  par  ha- 
zard  il  fe  trouve  pris  dans  un  de  ces  piè- 
ges de  la  Logique , & que  par  fès  propres 
forces  il  ne  pu i lie  pas  fe  tirer  d'affaire , il 
faut  l’aider  à fe  débaraffer,  & lui  faire 
fentir  avec  toute  la  netteté  poftîble , en  quoi 
confifte  la  fineffe  qui  avoit  échapé  à fa  pé- 
nétration. Il  faut  après  cela  lui  faire  apli- 
quer,  fans  aide,  les  régies  qu'on  vient  de 
lui  tracer,  à quelqu'autre  exemple;  & fans 
lui  en  faire  une  affaire  ferieufe , lui  apren- 
dre  ainfî  infenfiblement  à fe  démêler  des 
fubtiütez  d'un  Sophifte. 

Pour  exercer  un  enfant  dans  cette  Science 
importante,  il  n'eft  pas  néceftàire  de  l’en- 
fermer trois  heures  de  fuite  dans  un  cabi- 
net. Cette  étude  eft  de  tous  les  lieux  & 
de  toutes  les  occasions.  La  table  & la  pro- 
menade y peuvent  tenir  lieu  de  Collège , & 
même  elle  n’eft  pas  incompatible  avec  les 
amufèments  les  plus  puérils  , où  il  eft  très- 
utile  d'entrer  quelquefois  avec  un  jeune 
élève.  C’eft-là  que  la  joye  lui  fait  déveloper 
entieremant  le  cara&ére  de  fon  efprit , qu’on 
ne  fçauroit  cultiver  comme  il  faut , fans 
avoir  une  connoi fiance  parfaite  de  fes 
qualirez , bonnes  & mauvaifes. 

Après  avoir  de  cette  maniéré  façonné  Cst 

raifon  , 
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raifon , on  peut  facilement  la  rendre  pour 
jamais  inaccelïibk*  aux  erreurs  populaires. 
Elles  choquent  d’ordinaire  immédiatement 
les  premiers  principes  de  la  vérité  ;&  un  et 
prit  qui  n'a  pas  eu  encore  le  loilir  de  s'aflèrvir 
a la  coutume,  concevra  d'abord  l’extrava- 
gance des  préjugez  de  la  multitude.  Il  Ce 
conftrvera  toujours  pur  , & rien  ne  l’arrê- 
tera dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Rien  au  monde  n’eft  plus  libre  de  là  na- 
ture , que  la  raifon  > il  faut  entretenir  celle 
d'un  enfant  dans  cette  liberté  généreufe,  Sc 
ne  la  faite  dépendre  que  de  la  feule  évi- 
dence. U faut  lui  permettre  de  ne  s'en  pas  fier 
à vous  en  matière  de  raifonnement  ; de  vous 
faire  des  objections  ; de  fourenir  même  fon 
opinion  avec  fermeté.  Il  eft  vrai  qu'il  eft 
bien  plus  commode  de  lui  impofer  filencc 
avec  une  authorité  magiftrale , & de  lui  faire 
regarder  vos  dédiions  comme  autant  d'ora- 
cles. Malheureufemcnt  c'eft-  là  le  vrai  moyen 
d'engager  fa  raifon  dans  l’indolence , & de 
la  priver  de  cette  noble  vigueur,  qui  feule 
peut  l’élever  au-de(Tiis  des  efprits ordinaires, 

Je  conviens  qu’un  enfant , conduit  de 
cette  maniéré  ; commence  fouventde  bonne 
heure  à former  une  haute  opinion  de  fon  ha- 
bileté, à vouloir  contefter  les  chofes  les  plus 
claires,  & à parler  furtout  d'un  ton  décilif. 
Ces  inconvéniens  font  grands  ; mais  ils  ne 
font  pas  fans  remede. 

Voulez  -you*  réprimer  l’orgueil  d’un 
- Q.  z enfonc 
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enfant  qu'on  a confié  à vos  foins  ; portez 
plus  fouvent  fon  efprit  fur  les  chofes  qu'il 
ignore,  que  fur  celles  qu'il  fçait.  Qu’il  ne 
perde  jamais  de  vue  fon  incapacité , & 
qu'ainfi  fa  vanité  fe  perde  dans  l’abîme  des 
connoiflances  que  fon  foible  e/prit  ne  peut 
pas  encore  fonder. 

Préfervez-  le  furtout  du  poifon  de  la  fla- 
terie;  tâchez  de  lui  faire  fentir  le  danger  & 
le  ridicule  qu'il  y a à fe  laifler  duper  par  des 
adulareurs,  qui  confondent  le  plus  grand 
fat  , 8c  le  plus  honnête- homme  , en  leur 
prodiguant  les  mêmes  louanges.  Qu'on  me 
permette  ici  de  faire  une  petite  digreflïon. 

Je  plains  de  tout  mon  cœur  les  enfans 
d’un  certain  rang  qui  ont  quelque  mérite  : il 
fèmble  que  tout  le  monde  confpire  contre 
leur  bon  naturel.  Ils  ont  dit  trois  ou  qua- 
tre jolies  chofes  j les  voila  en  réputation  : ils 
ne  font  plus  un  pas  dans  la  rue  qu’on  ne 
vienne  les  embraflèr  & les  féciliter  de  leurs 
lumières.  Ils  n’ont  que  faire  de  mettre  dé- 
formais de  l’efprit  dans  leurs  difeours,  on 
y en  met  pour  eux^&  l’on  trouve  un  fens, 
8c  un  fèns  relevé,  jufques  dans  leurs  fo*ti- 
fcs.  Ceux  qui  veillent  à leur  conduite 
doivent  s’efforcer  fans  relâche  à imprimer 
de  nouveau  dans  ces  jeunes  efprits , les  fen- 
timens  de  modeftie  que  tout  le  monde  tâ- 
che a l’envi  d’en  effacer  ; c’eft  toujours  à re- 
commencer, & la  corruption  naturelle  du 
cœur  humain,  fait  d’ordinaire  que  le  poifon 
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l’emporte  fur  l’antidote.  Je  reviens  à mon 
fujec.  Quel  parti  faut- il  prendre  avec  un 
enfant  qui  ne  fe  rend  jamais  dans  la  dis- 
pute ,&  qui  outre  la  liberté  qu’on  lui  accorde 
de  foûrenir  fes  fèntimens  ; Celui  qui  doit  di- 
riger fon  efprit  en  doit  connoître  la  portée, 
& fçavoir  fi  c’cft  faute  de  lumières , ou  de 
docilité,  qu’il  refufe  à fe  foumettre.  Si 
c’eft  par  opiniâtreté  , on  doit  l’en  punir  par 
le  filence  , & lui  marquer  qu’on  ne  daigne 
pas  répondre  à ces  chicanes  frivoles.  Dès 
qu’il  fera  revenu  du  dépit  que  cet  cfpece  de 
mépris  ne  manquera  pas  de  lui  donner,  il 
faut  l’entreprendre  avec  douceur,  en  lui  fai- 
fànt  voir  combien  il  eft  beau  de  garder  une 
noble  indifférence  pour  fes  propres  lenti- 
mens , & de  n'être  Seâateur  que  de  la  vé- 
rité feule  ; que  rien  n’eft  plus  glorieux 
& plus  rare  que  de  fçavoir  dire  de  bonne 
gr ace,j\ù  tort  ; & qu’on  remporte  une  plus 
illuftre  vi&oire  en  arrachant  certe  confefi- 
fîon  à fa  vanité,  qu’en  faifant  fuccomber 
fon  Antagonifte  fous  la  force  d’un  raifonne- 
ment  fans  répliqué.  Ce  n’eft  pas  tout , il 
faut  qu’on  apuye  ces  leçons  par  fa  conduite. 
Il  arrive  aux  plus  habiles- gens  de  pouvoir 
être  relevez  par  un  enfanr  avec  juftice.  Dans 
ce  cas , il  ne  faut  pas  fe  gliftèr  dans  les 
détours  de  la  Logique , pour  échaper  aux 
lumières  des  jeunes -gens;  il  faut  convenir 
naturellement  delà  foibleftede^e  qu'on  ve- 
noit  d'avancer,  & déjà  éclairez  par  les  ma- 
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ximes  dont  j'ai  parlé  tantôt , ils  regarde- 
ront moinscet  aveu  comme  la  marque  d'une 
raifon  foible,  que  comme  le  caraétére 
d'un  efprit  bien  fait  & d'un  cœur  fincere. 
Il  me  fèmble  qu’il  eft  moins  difficile  encore 
de  réformer  l’air  décifîf  dans  un  enfant 
dont  on  a formé  la  raifon.  On  peut  lui  faire 
voir  aifément , par  des  preuves  & par  des 
exemples,  que  la  décifion  eft  le  partage  des 
lots, comme  le  rai fonnemenr  eft  celui  des  gens 
habiles.  Si  on  lui  inculque  bien  cette  vé- 
rité , fi  on  évite  à parler  devant  lui,  d’un 
ton  décifîf , fur  les  matières  qui  méritent 
quelque  réfléxion  : Si  d'ailleurs  on  fe  fert 
de  ce  remede  avant  que  le  mal  foit  invé- 
téré ; il  n'aura  garde  de  fe  mettre  du  côté 
des  ignorans , dont  la  fottifê  eft  encore  en- 
laidie par  une  fuffifance  ridicule. 
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RIe  n n'eft  plus  ridicule  que  de  condam- 
ner un  Auteur  ancien,  pareequ'il  donne 
à ceux  qu'il  dépeint  dans  fès  Ouvrages, 
d’autres  coûtumes  & d’autre  mœurs , que 
celles  que  l’ufage  nous  fait  confidérer  com- 
me les  feules  bonnes. 

Les  Héros  de  notre  tems  ont  un  Equi- 
page brillant  & une  fuite  nombreufe;  leurs 
tables  nous  raviffent  par  la  magnificence  de 
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la  Vaiflelle,  & par  la  délicateflè  des  mets. 
Si  par  quelques  prélens  on  veut  leur  mar- 
quer de  l'eftime,  on  leur  donne  des  Epées 
couvertes  de  Pierreries  ou  d’autres  Bijoux 
d’un  prix  ineftimable.  Tout  cela  nous  pa- 
roît  grand  8c  noble  ; mais  nous  aurions  tore 
d’en  tirer  un  droit  de  nous  moquer  des  Hé- 
ros anciens  j dont  la  gloire  n’étoit  pas  rele- 
vée par  tant  d'éclat  étranger. 

Les  Ecrivains  qui  en  ont  parlé  les  louent 
quelquefois  d’avoir  été  fort  entendus  à faire 
la  cuifine  ; les  Ortolans  & les  Perdrix  ne  pa- 
roifloient  jamais  dans  leurs  Feftins , &c  les 
préfens  les  plus  magnifiques  dont  on  hono- 
roit  leur  valeur, c’étoient  des  Bœufs  propres 
au  labourage  , des  chaudrons  d’airain  > Sc 
d'autres  meubles  de  cette  forte. 

Les  Auteurs  qui  nous  ont  repréfenté  ain- 
fi  ces  Grands  - Hommes,  ne  pouvoient  pas 
deviner  les  mœurs  des  fiécles  futurs.  C’eft- 
pourquoi  nous  ne  fommes  pas  leurs  Ju- 
ges c^mpétens , & nous  ne  fçaurions  avec 
juftice  les  citer  devant  le  Tribunal  de  notre 
luxe. 

Ils  ne  font  pas  de  même  à l'abri  de  notre 
critique  , quand  ils  nous  tracent  le  portrait 
du  cœur  humain,  s’ils  le  dépeignent  autre- 
ment que  nous  ne  Tentons  le  nôtre  8c  ce- 
lui des  hommes  qui  nous  font  contempo- 
rains, on  peut  les  accufer  hardiment  d’être 
de  mauvais  Peintres.  L’homme  en  général 
cft  inaltérable  à l’égard  de  fes  fentimens  &c 
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de  Tes  inclinations  ; il  a été  & fera  toujours 
ce  qu'il  eft,  vain,  ambitieux , amoureux  de 
l'autorité,  porté  à fe  diftinguer  parmi  fes 
fcmblables.  Ces  quaiitez  font  fondées  fur 
fon  amour-propre,  & elles  ceflèront  de  lui 
être  naturelles  quand  il  ceiïèra  de  s’aimer. 

Il  a même  des  inclinations  dont  on  ne  dé- 
couvre pas  d'abord  la  liaifon  avec  les  fenti- 
mens  ordinaires  du  cœur  humain,  qui  ne 
laifTent  pas  d'avoir  été  remarquez  en  lui  de 
tout  tems.  Ce  n’eft  pas  d'aujourd'hui  , par 
exemple,  que  les  femmes  ont  tant  de  goût 
pour  les  Gens- de-Guerre;  on  remarque  dans 
les  Ecrits  les  plus  anciens  des  traces  de  ce 
penchant  bizarre.  Dans  Homère  , Brifèïs 
après  avoir  perdu  par  les  armes  d'Achille  fa 
Patrie , fon  pere  , fes  freres  & fon  époux, 
chérit  pourtant  Achille;  il  eft  bel  homme, 
furtout  il  eft  Soldat  : -elle  ne  fçauroit  réfifter 
à cette  derniere  qualité  , & celui  par  qui 
toute  fà  famille  a été  détruite , tient  lieu 
dans  fon  cœur  de  toute  fa  famille,  fca  mê- 
me vérité  a été  encore  indiquée  plus  claire- 
ment par  la  Fable  de  Mars  & de  Venus; 
elle  eft  très-ancienne , & a été  faite  fans 
doute  pour  tourner  en  ridicule  le  foible  que 
le  beau  Sexe  avoit  dès-lors  pour  les  Dcftruc- 
teurs  du  Genre- humain. 

A quoi  attribuons-nous  cette  inclination 
furprenante?  Ce  Sexe  timide  s’effraye  à la 
moindre  aparence  de  danger:  la  vue  feule- 
ment d'un  combat  fait  tomber  une  femme  . 
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en  foiblefTe  ; & même  elle  croit  de  la  bien- 
féance  de  fe  pâmer  à un  fpcétacle  fi  defa- 
gréable.  Le  beau  Sefce  eft  cependant  plein 
d’eftime  pour  ceux  qui  font  profeftîon  de  le 
baigner  dans  le  fang,  autant  de  fois  que 
l'occafion  leur  en  eft  offerte.  Le  meurtre  & 
le  carnage  leur  fait  horreur*  & rien  ne  leur 
eft  plus  agréable  que  les  auteurs  du  meurtre 
& du  carnage.  1 

Les  gens  qui  fe  donnent  les  airs  de  tran- 
cher court  fur  la  conduite  du  beau  Sexe  } fe 
tireraient  ici  bien-tôt  d'embarras.  Le  coeur 
d'une  femme , diroient-ils , eft  la  plus  gran- 
de des  contradictions  ; rien  n'eft  plus  indé- 
chiffrable que  les  fentimens,&  la  pénétra- 
tion la  plus  vive  s’égare  dans  le  labyrinthe 
de  fes  pallions.  Pour  moi  ,qui  fuis  plus  por- 
té à rendre  juftice  au  Sexe , je  ne  me  contente 
pas  d’une  raifon  fi  générale  :J  en  trouve  d'a- 
bord une  plus  particulière  & plus  véritable, 
dans  la  timidité  même  des  femmes  , qui  pa- 
raît les  éloigner  fi  fort  d’un  tendre  com- 
merce avec  les  Guerriers. 

Plus  le  danger  les  effraye , plus  elles  re- 
gardent comme  un  effet  pénible  de  l’ame , 
la  profeflion  de  braver  le  péril  avec  ferme- 
té. Quand  elles  fouillent  dans  leurs  fénti- 
mens,  elles  n'y  trouvent  qu'une  foiblefTe 
eJcceflive  ; elles  en  admirent  d’autant  plus 
le  courage  de  ceux  qui  facrifient  volontaire- 
ment la  douceur  du  repos  & l'amour  de  la 
vie*  à la  gloire  d'affronter  tous  les  jours  la 
, . Q .5  ™0rt. 
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«norr , de  ['attendre  de  pied  ferme  , ou  d'a!^ 
1er  à fa  rencontre.  Ce  n'eft  pas  tout , la  va- 
leur eft  d'ordinaire  le  daraélére  d'une  acné 
grande  & d'un  cœur  généreux;  la  poltron- 
nerie au-contraireeft  la  plupart  du  tems  ac- 
compagnée de  fencimens  bas  & méprifables. 
Elle  fait  fon  (ejour  dans  des  âmes  inaccelli- 
bles  à l'honneur,  & il  n'y  a rien  de  bon  à at- 
tendre d'un  cœur  que  la  gloire  ne  fçauroit 
tirer  de  fon  indolence.  Un  lâche  eft  l'objec 
de  l'averfion  de  tout  le  monde,  perfonnene 
veut  avoir  de  commerce  avec  lui , & l'on 
craindroit  de  partager  fa  honte , fi  on  étoit 
avec  lui  dans  les  moindres  liaifons. 

Une  femme  eft  d'ordinaire  extrêmement 
attentive  à tout  ce  qui  peut  intéreftèr  fa  va- 
nité, & quelques  aimables  qualitez  qu’un 
Amant  puifïe  avoir  d'ailleurs  , elle  croiroit 
deshonorer  fes  charmes  par  la  conquête 
d'un  homme  univerfellement  méprifô , bien- 
loin  de  vouloir  l'en  dédommager  par  faten- 
dreflè.  D'un  autre  côté  rien  ne  flatte  da- 
vantage fon  orgueil  que  de  voir  fuccomber 
fous  fon  mérite  un  homme  intrépide,  & 
accoutumé  à vaincre  tous  les  obftacles  qui 
s'opofent  à fa  bravoure.  Elle  félicite  conti- 
nuellement fes  apas  d’un  fi  glorieux  triom- 
phe , & elle  croit  s'aproprier  toute  la  gloire 
de  celui  qu'elle  met  dans  fes  chaînes.  La  fé- 
rocité qui  s’attendrit,  la  fermeté  qui  s'é- 
branle, la  fierté  qui  s'abaifle  & qui  devient 
fupliante,  voilà  les  victimes  les  pltrs  agréa- 
bles 


I 

I 


J 

Digitized  by  Google 


LXXXÏV.  Discours.  571 

blés  qu’on  puifïè  immoler  à la  haute  opi* 
nion  qu  elle  a de  fon  mérite. 

On  dira  qu’à  ce  conte  le  beau  Sexe  de- 
vrait aimer  tous  les  braves  Gens,  Guerriers 
ou  non  ; auffi  eft-il  vrai  que  la  valeur  char- 
me les  Dames  dans  toutes  fortes  d'objecs; 
mais  elle  leur  paraît  la  plus  brillante  dans 
ceux  qui  fe  font  deftinez  à donner  des  mar- 
ques continuelles  d’intrépididité , qui  tou- 
tes les  Campagnes  vont  moillonner  des  Lau- 
riers nouveaux,  & qui  travaillent  fans  celle 
à perfectionner  leur  gloire. 

* Voilà  des  raifons  qui  certainement  ne  font 
pas  au  deshonneur  des  Belles  ; j'en  allégue- 
rai quelques  autres  qui  ne  leur  plairont  pa& 
tant;  mais  que  cependant  ma  franchife  nfc 
me  permet  pas  de  pafïèr  fous  fîlence. 

Il  y a bien  des  femmes  qui  fe  laifïènc 
prendre  uniquement  à la  parure  Soldâtefqufe 
d'un  Officier , & à cet  air  délibéré  que  la 
Guerre  manque  rarement  de  donner  au* 
Nourrirons  de  Mars.  Comment,  par  exem- 
ple ,1e  cœur  de  Cephifè  peut-il  tenir  contrfe 
les  airs  d’Alidor,  quand  il  fe  laifïè  traîner 
au  Cours  dans  une  Galeche  magnifique. 
Son  habit  d'Ecarlate  ne  laifïè  voir  qu’à 
peine  fa  couleur  au-travers  des  Galons 
d’Or  qui  le  couvrent.  Il  tient  un  Chapeavi 
tout  chiffoné  fous  fon  bras.  Sa  petite  Péri 
ruque  mife  de  travers  laifïè  voir  à découvert: 
une  de  fès  oreilles , & la  moitié  d’une  têré 
taxée.  Il  eit  étendu  dans  fon  Carofïè  avee 
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une  indolence  cavalière  ,&  apuyant  Tes  jam- 
bes fur  le  ffrapontin  , il  paroît  ne  vouloir 
rien  dérober  de  fa  figure  aux  yeux  curieux. 
Avec  cela  il  chante  allez  haut  un  petit  air  à 
la  mode,  en  battant  la  mefure  de  la  main 
droite.  De  la  gauche  il  tient  une  Tabatiè- 
re dont  il  change  à chaque  tour  qu’il  faic. 
De  cette  maniéré  il  étale  huit  ou  dix  doctes 
différentes  dans  une  demie-heure.  Voilà  les 
trois  quarts  de  fon  mérite;  il  en  efi:  aullï 
fier,  comme  fi  dans  chacune  quelque  bon- 
ne qualité  étoit  enfermée.  Vous  le  confidé- 
rez  à-peu-près  de  la  même  maniéré,  Céphi- 
fe  & vous  avez  raifon.  L’une  de  ces  Ta- 
batières contient  la  Sageffe  ; l'autre,  lef- 
prit  ; une  troisième,  la  difcrétion  ; celle  - ci  , 
la  grandeur  d'ame;  & celle-là  , la  fidélité. 
Encore  un  coup , Cephi  fe , vous  ne  fçauriez 
refufer  votre  cœur  à un  homme  fi  rare  : Je 
vous  confeillerois  même  de  prévenir  les 
loupirs , & de  lui  épargner  les  peines  que 
doivent  prendre  les  Amans  du  commun  pour 
fléchir  leurs  Maîtreffès. 

On  peut  dire  encore  que  les  Gens-de- 
Guerre  font  fujets  à des  défauts  qui  contri- 
buent extrêmement  à leur  rendre  les  cœurs 
des  Belles  acceffibles.  Le  caradtére  de  leur 
métier  Ce  répand  fur  leurs  maniérés  avec  le 
beau  Sexe;  elles  ont  quelque  chofe  de  bruf- 
que  & de  cavalier  qui  aproche  fort  du  mé- 
pris. Ne  croyez  pas  qu'ils  en  deviennent 
-odieux  & infuporcablc.  Point  du  tout;  les 
...  ...  femmes 
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femmes  joignent  d’ordinaire  beaucoup  de 
fierté  à un  tempérament  foible  & craintif.  Si 
vous  les  traitez  avec  hauteur , la  partie  crain- 
tive joue  en  elles  fon  jeu.  Elles  ne  vous  re- 
gardent qu’avec  refpeét,  & ne  vous  étalent 
que  complaifance , que  douceur  , que  ma- 
niérés engageantes  & flateufes. 

Si  au-contraire  vous  vous  efforcez  par 
des  déférences  refpeétueufes  à mettre  leur 
orgueil  dans  votre  parti  ; vos  égards,  vos 
foumiilions  idolâtres  , votre  précaution  à ne 
leur  point  déplaire,  raflùrent  leur  humeur 
timide,  & leur  donnent  une  entière  liberté  de 
vous  déployer  toute  l’étendue  de  leur  or- 
gueil. Elles  fc  croiront  des  Divinitez  au  prix 
de  vous,&  tous  vos  foins,  toutes  vos  pei- 
nes leur  paraîtront  trop  payez  d'un  regard 
ou  d'un  fouris.  Heureux  encore, fi  tous  les 
jours  vous  n’en  elfuyez  pas  les  dédains  les 
plus  infupportables  , 6c  fi  elles  ne  fe  font  pas 
un  plaifir  des  tourmens  qu’elles  vous  font 
fouffrir.  En  un  mot,  la  plupart  des  Belles 
s’éleyent  au  dtlfus  de  celui  qui  s’abaiflé  de- 
vant elles  -,  elles  s'abaifTent  devant  celui  qui 
fe  raidit  contre  leur  fierté  , & le  plus  fur 
moyen  d'en  obtenir  quelque  grâce , c’eft  de 
ne  les  pas  mériter. 

Que  les  hommes  ne  fe  glorifient  pas  du 
portrait  delavantageux  que  je  fais  ici  des  fem- 
mes, parmi  lefquelles  il  y en  a un  grand 
nombre  de  fort  éloignées  de  ces  fentimens 
extravagans.  Nous  n’en  devons  rien  au  beau 
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Sexe  far  les  Travers  d’efprit  rien  ne  refldm- 
bie  mieux  aux  fottifes  des  femmes , que  les 
fottifes  des  hommes. 

Quand  je  rencontre  dans  la  rue  certaines 
gens  (ans  les  faluer , ils  me  cirent  de  ma  dif- 
tradfcion  par  un  falut  des  plus  humbles,  & 
me  font  rougir  par  leur  honnêteté, de  mon 
incivilité  involontaire.  Ils  s'imaginent  alors 
que  je  m’eftime  aù-ddfus  d'eux , & cligne  de 
leurs  refpe&s , ils  ont  la  foiblefle  d’êcre  de 
mon  fentiment , & (è  hâtent  de  me  rendre 
l'hommage  qui  félon  eux  m'apartient.  Si 
une  autre  fois,  voulant  répafer  ma  faute,  je 
les  aperçois  , ils  me  rendent  le  lâlut  avec 
la  gravité  d’tin  homme  refpe<5table,& com- 
me s'ils  me  faifoient  grâce,  en  remarquant 
le  devoir  dont  je  viens  de  m’acquiter.  C'elt 
alors  qu'ils  me  croyent  perfuadé  de  leur  fu* 
périorité  & de  ma  baflelle;  & ainfi,  par 
ma  fierté  & par  mon  humilité  aparentes* 
je  difpofe  de  l'opinion  qu'ils  conçoivent  de 
d'eux  & de  moi.  Revenons  aux  Guerriers  $ 
non-feulement  ils  traitent  les  femmes  cava- 
lièrement , ils  ont  en  général  aflez  mauvaifé 
Opinion  de  leur  fagefîè , & louvcnt  ils  rem- 
pli  lient  les  vuides  de  leurs  occupations  d’E- 
té , en  déchirant  la  réputation  des  Belles  > 
à qui  ils  ont  fait  la  cour  pendant  l'Hyver. 
Ce  profond  mépris  qu'ils  ont  pour  le  beau 
Sexe  leur  tient  ibuvenc  lieu  de  mérite. 

Un  Amant  qui  fe  forme  une  haute  idée  dé 
la  venu  de  là  Maîireflc  ,tâchc  d'en -arrache* 

quelque 
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quelque  faveur  par  les  foins , fes  fervices  $ fa 
diferétion,  fa  confiance;  mais  il  ne  fait  que 
tourner  autour  du  pot.  Sa  timidité  eft  très- 
mal  afTortie  avec  la  timidité  de  fa  Belle,  Sc 
elle  lui  donneroit  volontiers  le  confeil 
qu’Héléne  donne  à Paris,  dans  ies  Vers 
d'Ovide,  que  je  cite  peut-être  trop  fouvent. 

On  cherche  en  vain  par  l’éloquence , 

Ce  qu’on  peut  acquérir  par  quelque  violence  ; 

D’une  jeune  Beauté  la  timide  pudeur 
Yettt  fouvent  par  la  force  arriver  au  bonheur. 

Meilleurs  les  Officiers  n’onr  pas  befoin  de 
cet  avertiffement;  ils  ne  font  pas  gens  à 
vouloir  prendre  par  la  fappe  une  place  qu’ils 
jugent  de  fi  peu  de  défenfe  ; ils  y vont  tête 
baifTée,&  prétendent  l’emporter  du  premier 
affaut  ; à quoi  bien  fouvent  ils  réuffiflènt. 
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/ Suite  du  L XX XIII. 

APr  âs  avoir  ainfi  jetté  la  bafe  du  raifort- 
nement  d’un  jeune  - homme , ce  qui 
me  paroît  le  meilleur  Sc  le  plus  important  à 
Élire , c’efl  de  fonder  fur  cette  bafe  folide  , 
Pétude  de  fes  devoirs.  Dans  l'éducation 
ordinaire , un  enfant  ne  diftingue  une  bonne 
aélion  d’ave c une  mauvaise  que  par  lés 

xécompenfcs 
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récompenfes  & les  punitions  qui  les  fuivent; 
mais  c’eft  peut-être  ce  qu’il  y a au  monde  de 
plus  propre  à le  perdre  pour  jamais.  Rien 
n’eft  plus  capable  de  lui  donner  des  fentimens 
bas  & lâches,  de  laitier  fon  ame  dans  une 
inaéfciorf  indolente,  & de  la  rendre  efclave 
de  l’elpérance  & de  la  crainte.  C’eft  le 
moyen  lur  de  lui  faire  examiner  , non,  fi 
une  aétion  eft  bonne  en  elle- même,  mais  II 
pour  le  préfent  elle  eft  bonne  pour  lui  ; bien- 
tôt il  ne  mefurera  fes  devoirs  qu’à  une  uti- 
lité déraifonnable  & groftïere , ôc  il  croira  li- 
cite tout  ce  qu’il  pourra  dérober  aux  yeux  des 
perfonnesqui  ont  le  pouvoir  de  le  punir,  il 
vaut  infiniment  mieux  l’inftruire  de  fes  de- 
voirs par  principe , & le  rendre  plutôt  do- 
cile à la  rai  fon  qu’à  l’authorité  de  fes  Maî- 
tres, afin  que  fon  ame  fe  détermine  vers  le 
bien  par  fon  propre  mouvement , & avec  une 
liberté  généreufe. 

Qu'on  ne  s’imagine  pas  que  cette  Science 
fi  digne  d’être  pofledée,  foit  au-deflus  delà 
portée  d’un  enfant  élevé  félon  ma  méthode. 
La  Morale  oblige  tous  ceux  qui  ont  la  fa- 
culté de  raifonner  , & il  eft  naturel  qu’elle 
foit  acceflible  à leurs  recherches , pourvu 
qu’ils  veuillent  entrer  férieulèmenr  dans  l’e- 
xamen d’une  matière  fi  importante.  Si  elle 
demande  une  pénétrarion  extraordinaire , ce 
n’eft  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  par- 
ticuliers , qui  n’influent  guéres  fur  la  con- 
duite générale  des  hommes.  Elle  n’eft  hé- 
, . ridée 
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riffée  de  difficulté»  que  pour  ceux  dont  on 
a laide  croupir  la  raifon  dans  une  pareflè 
honteufe.  Ils  ont  eu  tout  le  tems  de  s’af- 
ferviràleurs  pallions;  le  faux- honneur  & les 
autres  préjugez  de  la  multitude  les  ont  fa- 
miliarisez avec  les  opinions  les  plus  faudês 
& les  plus  ridicules.  Elles  ont  par  uneef- 
pece  de  prefcription  occupé  dans  leur  cfprit 
la  place  de  la  vérité , & les  arracher  de  leur 
ame  , c'eft  la  priver  pour  ainfi  dire  d'une 
partie  d'elle-même.  Quand  enfin  la  vérité 
fe  découvre  à eux  dans  tout  font  jour , & s'o- 
pofè  à leurs  erreurs  favorites  , il  lemble 
qu  elle  s’opofe  à elle-même  : cette  contra- 
diction aparente  trouble  leur  foible raifon; 
il  faut  une  peine  infinie  pour  la  débarafler 
de  lès  préventions  invétérées  , & pour  la 
remettre  dans  une  pleine  indifférence  pour 
tous  les  fentimens  qui  demandent  de  la  ré-  * 
fléxion  & des  recherches.  La  juftefle  qu'on 
donne  de  bonne  heure  à l’efprit  d’un  jeune- 
homme  , le  préferve  de  tous  ces  inconvé- 
niens  ; la  vérité  ne  trouve  en  lui  d’autres 
obftacles  que  ceux  qu’elle  aporte  elle  mê- 
me 6c  certainement  ce  ne  font  pas  ceux-là 
qui  font  les  plus  difficiles  à (urmonter. 

Une  raifon  éclairée  fur  le  devoir  trouve 
moins  de  peine  , qu'un  efprit  enveloppé  de 
ténèbres  , à triompher  d'un  tempérament 
indocile  Cependant  elle  n’y  réiiflît  pas  tou- 
jours. C’eftpourquoi  il  fautaufiide  bonne- 
heure  tâcher  de  mettre  le  cœur  dans  fes 

intérêts  * 
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intérêts  > & d’y  exciter  des  partions  avan- 
tageufes  pour  la  vertu.  On  y peut  travail- 
ler avec  fuccès  par  les  exemples.  On  doit 
mettre  fouvent  devant  les  yeux  d’un  enfant 
la  conduite  de  ces  hommes , qui  fe  font  ac- 
quis par  leurs  vertus  une  réputation  éter- 
nelle. Il  faut  lui  dépeindre  de  la  maniéré 
la  plus  vive  leur  générofité , leur  confian- 
ce , leur  grandeur  d'ame , & furtout  leur 
humanité  & leur  juftice  ; afin  de  lui  en  fai- 
re concevoir  de  hautes  idées , & lui  ins- 
pirer pour  ces  grands  modèles  de  l’admi- 
ration & de  la  rendrertè.  D’un  autre  côté» 
il  faut  lui  faire  des  portraits  affreux  de  ceux 
qui  fê  font  rendus  les  objets  du  mépris  des 
hommes  par  des  adtions  intérertees , cruel- 
les & injuftes;  par-là  fon  cœur  ému  & pé- 
nétré fe  remplira  d'averfion  pour  la  ba fierté 
de  leurs  fentimens.  Ces  impreffions  qu’on 
lait  dans  une  ame  encore  tendre  » ne  font 

J >as Sujettes  à en  être  effacées,  & quand  ei- 
e fera  balancée  enrre  le  vice  & la  vertu  , 
frapéepar  les  exemples  qu’on  lui  aura  ren- 
dus familiers,  elle  Suivra  plûtôt  ceux  qu'elle 
eftime  & qu’elle  aime,  que  ceux  qu’elle  mé- 
prifê  & détefte. 

Il  faut  furtout  exciter  un  enfant  éclairé  à 
prendre  pour  guide  les  lumières  de  fa  rai- 
ion,  pir  refpeà  pour  la  Divinité  & pour  fà 
volonté  révélée,  qu’on  lui  doit  faire  con- 
noîredès  qu’il  eft  en  état  de  goûter  la  force 
d’une  preuve. 
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Il  y a des  démonftrations  de  l'exiftence 
d'un  Dieu  & de  la  vériré  de  la  Religion 
Chrétienne  , dont  l’évidence  fera  facilement 
faiiïe  par  un  jeune-homme  d'un  rayonne- 
ment cultivé , à qui  on  aura  donné  une 
idée  nette  des  exprefTions  , & qu’on  aura 
préfèrvé  /oigneukment  de  la  tyrannie  des 
préjugez.  Il  ne  s’agit  que  d’arranger  ces 
preuves  dans  un  ordre  facile,  & de  ne  des- 
cendre jamais  à une  conféquence , avant  que 
d'avoir  fait  comprendre  clairement  la  propo- 
rtion dont  elle  découle. 

Il  eft  bon  même,  pour  foulager  fa  mé- 
moire, qui  ne  retiendra  pas  (ans  peine  tou- 
tesla  fuite  d'un  raifonnement , de  le  lui  fai- 
re écrire  à lui-même  ; par-là  toutes  les  par- 
ties d’une  preuve  fc  graveront  mieux  dans 
fon  efprit,  & il  pourra  remonter  facilement 
à chaque  proportion , qui  peut  répandre  de 
la  lumière  fur  les  conféquences  qui  l’emba- 
raflènt. 

Auflï-tôt  que  fa  rai  fon  fera  parfaitement 
convaincue  fur  ces  deux  véritez  fondamen- 
tales , on  peut  lui  déveloper  la  morale  Sa- 
crée des  Livres  Divins  , & la  confronter 
avec  celle  que  laraifonnousprefcrit  fansl’ai- 
de  de  la  Révélation.  On  peut  lui  faire  (en- 
tir  fortement  , combien  en  partie  la  premiè- 
re eft  conforme  à l'autre  , & combien  en 
partie  elle  furpafTe  les  découvertes  de  no- 
tre efprit , qui  ne  laide  pas  de  goûter  & 
d'admirer  des  véritez  aufquelles  il  n'au- 
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roit  jamais  atteint  pas  fes  propres  forces. 

Enfin  , il  eft  très-utile  de  lui  faire  com- 
prendre queles  Loix  admirables  que  la  Révé- 
lation nous  prefcrit , n'ont  en  vue  que  no- 
tre propre  intérêt;  & qu'un  bonheur  réel  & 
prélent  tft  une  fuite  néceffaire  de  la  pratique 
de  nos  devoirs. 

A 1 égard  des  Dogmes  , je  lerois  d’avis 
qu’on  ne  le  fit  pas  entrer  d'abord  dans  un 
grand  détail.  On  devroit  fe  contenter  de 
lui  déveloper  avec  toute  la  netteté  poflible 
ceux  qui  fervent  de  fondement  à la  Reli- 
gion , & qui  font  fi  clairement  exprimez 
dans  nos  Saints  Livres  , qu’on  ne  fçauroit 
jefuler  de  les  admettre  fans  manquer  de  refi 
pcéfc  à celui  qui  nous  les  a révélez.  Il  y en 
a d’autres  , qu'il  n’eft  pas  néceffaire  de  fpé- 
cifier  , où  les  plus  habiles  gens  voyent  le 
moins  clair  , & où  tout  homme  de  bonne 
foi  avouera  qu’on  trouve  des  difticultez  con- 
sidérables , de  quelque  côté  qu’on  fe  tour- 
ne. Il  faudroit  éviter  d’en  parler  à un  enfant, 
afin  de  n’accabler  pas  fa  foible  vaifon  (ous 
un  fardeau  que  les  Génies  les  plus  vigoureux 
ont  bien  de  la  peine  à foutenir.  Je  me 
trompe  fort  s'il  ne  feroit  pas  utile  que  jufi 
qu’à  un  certain  âge  on  fçût  uniquement 
qu’on  eft  de  la  Religion  Chrétienne  , fins 
prendre  aveuglément  parti  entre  les  diffé- 
rentes Seétcs  qui  partagent  ceux  qui  fe  font 
un  honneur  de  porter  le  nom  de  Chrétien. 

Si  enfin , dans  un  âge  plus  meur  les  quef- 
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tionsd’un  jeune-homme  vous  obligent  à lui 
expofer  ces  différentes  opinions  , tâchez  de 
lui  en  parler  fans  pafïion  & fans  aigreur,  ne 
donnez  aucun  nom  odieux  à ceux-là  même 
qui  embrafTentlesfèntimens  les  plus  ridicu- 
les ; Sc  plutôt  que  de  les  accufer  de  malice 
ou  d'opiniâtreté  , plaignez-les  de  leur  aveu-» 
glement  & de  leur  malheureufe  éducation 
qui  en  eft  la  caufe.  Gagnez  furtout  fur 
votre  amour-propre  , s’il  fe  peut , d'expli- 
quer ces  différens  fyftêmes  avec  fidélité,  & 
de  mettre  en  tout  leur  jour  les  raifons  fur 
lefquelles  on  les  appuyé.  Il  eft  fur  qu'un  ef- 
prit  bien  cultivé  n’adhérera  jamais  à ces  Sec- 
tes où  régnent  l’autorité  des  hommes  & 
la  fuperftition.  A l’égard  de  celles  qui  s’o- 
pofent  les  unes  aux  autres  , des  difficultez 
èmbaraftàntes  pour  les  efprits  les  plus  péné- 
trans , on  feroit  bien , il  me  fêmble , de  laif- 
ferà  un  jeune-homme  bien  inftruit  fur  les 
Objections  qu’on  fait  de  part  & d’autre,  la 
liberté  de  fufpendrefon  jugement,  ou  bien 
de  fe  déterminer  de  lui-même  vers  le  Parti 
qui  lui paroît  plus  raifonnable. 

Cette  maxime  déplaira  fort  à toutes  les 
perfonnes  aveuglément  zélées;  je  n’en  doute 
point.  Quoi  ! dira  ce  pere,mon  fils  feroit  ex- 
pofé  par  cette  méthode  à donner  dans  l’Ar- 
minianifme?  Je  le  deshérireroiss’iltomboic 
jamais  dans  des  erreurs  fi  déteftables.  Mon 
enfant,  dira  cet  autre,  pourroit  bienenfui- 
vant  ces  belles  maximes , devenir  Particula- 

rifte. 
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& j’aimerois  mieux  ie  voir  au  tombeau , 
que  dans  un  fi  déplorable  égarement. 

C'cftainfique  nous  croyons  que  nos  en- 
fans  courent  à la,  perdition , àmefure  qu'ils 
s'éloignent  de  nos  Syftêmes.  Je  conviens, 
qu’ils  courent  rifque  de  s'égarer , fi  pour  fi 
déterminer  ils  fc  fient  à leurs  propres  lumiè- 
res. Mais  font-ils  à l’abri  de  ce  danger , en 
foumcttanc  leurs  opinions  à l’authorité  pa- 
ternelle? 

Supofons  même  qu'on  évite  l’erreur  à- 
coup  - fur  j quand  on  adopte  les  fentimens  de 
fes  peres , ma  méthode  ne  m'en  paroît  pas 
moins  raifonnable  , & j'ofe  avancer  qu'il 
vaut  mieux  être  dans  l’erreur , après  avoir 
fait  tous  fes  efforts  pour  éclairer  fa  rai  (on, 
que  de  fuivre  la  faine  Doctrine  , en  pliant 
fous  l'autorité  d'une  maniéré  fervile. 

Si  l’on  tombe  dans  le  premier  inconvé- 
nient , on  agit  dumoins  en  homme , on 
met  en  œuvre  la  raifon  à laquelle  feule  on 
eft  refponfable  de  fis  fentimens  ; & fans  être 
coupable  de  parefle  ou  dobftination,  on  a 
feulement  le  malheur  de  ne  fçavoir  pas  fe  dé- 
gager de  l’illufion  } par  une  force  d'efprit 
fuftifante.  Mais  fi  l'on  eft  Orthodoxe  par 
prévention  , à proprement  parler  , on  ne 
croit  rien  ; on  s'imagine  de  croire  , & ce 
qu’on  prend  pour  une  conviction  de  l’ef- 
prit  ,n’eft  qu’une  paflion  du  cœur  ; au-lieu 
de  foumettre  fes  opinions  à l’évidence  > on 
les  fait  relever  du  hazard  , qui  félon  les 

parents 
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parents  & la  partie  des  hommes»  en  fera  à 
fon  gré  des  Juifs  , des  Chrétiens , ou  des 
Mahométans. 

Par  une  éducation  fi  mal  dirigée  on  aprend. 
à haïr  des  fentimens  fans  les  connoître , par- 
cequJon  a apris  dès  fa,  plus  tendre  enfance 
à haïr  ceux  qui  les  ont  embraflèz.  De  là 
ce  zélé  pcrfécuteur , qui  étouffe  la  Charité 
Chrétienne  par  attachement  pour  le  Chrif- 
tianifme , & qui  pour  défendre  les  intérêts 
de  Dieu  , tranfgreflè  fès  Loix  les  plus  faintes. 
De  là  ces  maflàcres  barbares,  dans  lefquels 
une  noire  perfidie  & une  rage  infernale  fè 
couvrent  du  voile  de  la  piété , pour  faper  la 
Religion  par  fès  fondemens. 

Plut  au  Ciel  qu'on  voulut  bien  ferieufè- 
ment  réformer  l'éducation  des  en  fans  , fur 
cet  article , & ne  point  émouvoir  leurs  paf. 
fions  pour  leur  faire  aimer  une  Seéle , & pour 
leur  en  faire  haïr  une  autre.  Tous  les  hommes 
fe  regarderoient  bien- tôt  comme  freres  , &C 
leîxitres  odieux  d'hérétique, qu'on  employé 
à tort  & à travers  , ne  nous  feroit  pas  re- 
garder les  uns  les  autres  comme  des  monf* 
très  d'impiété  ; on  employeroit  toute  la 
douceur  que  la  Charité  Chrétienne  peut  inf- 
pirer  , pour  diffiper  les  ténèbres  qui  offuf- 
quent  l'efprit  de  ceux  qui  s'égarent.  Sur- 
tout on  concevroit  l’impertinence  qu'il  y a à 
attaquer  le  raifonnement  par  des  fuplices, 
& à vouloir  renverfer  les  conceptions  de  l’a- 
me,  par  les  tortures  dont  on  déchire  le  corps* 

Je 
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Je  foutiens  même,  que  la  variété  des  opi- 
nions feroit  de  beaucoup  moindre. 

La  raifon  qui  offre  à tous  les  hommes  les 
mêmes  principes , les  meneroic  facilement 
aux  mêmes  conféquences  dans  les  chofes 
importantes  pour  le  Salut,  qu'un  Etre  rem- 
pli de  bonté  pour  nous  nous  a rendues  fa- 
ciles > pourvu  que  nous  y veuillons  prêter 
toute  1 attention  dont  elles  font  dignes  : on 
ne  différcroit  félon  toutes  les  aparences, 
que  fur  les  chofes  les  plus  difficiles  de  la 
Religion,  & en  même  cems  les  moins  im- 
portantes. Nos  erreurs  ne  s’apuyeroient 
point  fur  la  pareffe , fur  la  prévention  , fur 
les  paffions  du  cœur,  fur  l'efprit  du  Parti , 
ni  furunridiculerefpeétpournos  femblables. 
Enfin , l'efprit  ne  pourroit  être  la  dupe  que 
de  fa  propre  foibleffe  , qui  eft,  à mon 
avis , la  caufe  la  moins  ordinaire  de  nos 
égaremens. 
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SI  c’eft  avec  juftice  que  la  Médecine  paftè 
pour  un  Art  incertain  ; s'il  eft  rrès-diffi-  * 
cile  de  connoître  à fond  la  nature  de  chaque 
remede,  & le  tempérament  particulier  de 
tous  ceux  à qui  on  lesaplique;  j'ofe  avan- 
cer pourtant,  que  cette  Science  eft  encore 
plus  fufceptible  de  certitude  que  la  politique. 

Je 
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Je' conviens  que  l'intérêt  des  Peuples  eft 
quelque  chofe  de  réel  , & qu'il  eft  pofli- 
ble  d'en  acquérir  une  connoiflance  folidej 
mais  qui  me  répondra  que  ces  Peuples  agi- 
ront conformement  à leurs  intérêts  > On 
n'en  fçauroit jugerquepar  leursinclinarions, 
&c  elt  là-deflus  que  les  aparences  font  plus 
trompeufes  que  fur  aucune  autre  matière 
du  monde. 


Les  Efpagnols,  difoit-on  autrefois,  ne 
le  foumettront  jamais  à un  Prince  François  • 
Ils  fçavent  quec'eftümmoyen  fik  d'être  trai- 
tez comme  un  Peuple  conquis.  Les  ri- 
cheftès  qu  ils  reçoivent  du’  nouveau  monde 
tomberoient  alors  entre  les  mains  des  Etran- 
gers , & ils  ne  font  pas  fi  fous  que  d'aller 
d'eux-mêmes  à la  rencontre  d un  malheur 
qu'ils  ont  éloigné  pendant  un  fi  grand  nom- 
bre d années,  en  expofant  leur  vie  pour  le 
bien  de  leur  Etat. 


On  conçoit  d ailleurs  lu r le  rafinementdc 
leur  politique,  &furtout  fur  la  prodigieu- 
ie  averfion  qu'ils  fe  font  toujours  fentie  pour 
une  Nation  fi  éloignée  de  leur  naturel  & de 
leurs  coutumes.  En  un  mot,  avancer  dans' 
ce  tems-la  que  la  Couronne  d'Efpagne  pour- 
roit  tomber  fur  la  tête  d'un  François  , s'é- 
tôit  avancer  une  contradiction  manifefte.Ce- 
pendant , on  s'eft  trompé  fur  ce  chapitre" 
en  croyant  qu'il  fût  polfible  de  raifonner’ 

Mffinm  7Iprmc.'Pl=1uffi  P™  (labié  que  les 
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reçu  le  joug  avec  toute  la  patience  imagina- 
ble; & même  pour  plaire  à leurs  nouveaux 
Maîtres , ils  ont  relâché  quelque  choie  de 
leur  gravité , en  y mêlant  un  peu  de  vivacité 
Francoilè,  l’unique  avantage  qu’ils  ont  tiré 
de  cette  révolution. 

On  n’a  pas  trouvé  moins  impofTible , il  y 
a quelque  tems , l’union  de  la  France  avec 
l’Angleterre  ; rien  ne  paroifloit  plus  abfiir- 
de,que  de  s’imaginer  que  les  Anglois  puflent 
loutenir  le  parti  de  la  France,  contre  des 
Alliez  avec  lefquels  ils  paroilîoient  au- 
tant unis  d’inclination  que  d’intérêt.  Per- 
fonnene  s’avifoit  feulement  de  douter  que  la 

grandeur  de  l’Angleterre  ne  dépendît  de  l’a- 
aiflèment  de  leur  redoutable  voilîn;&  l’on 
étoit  lur  que  l’utilité  véritable  des  Anglois 
leroit  l'unique  régie  de  leur  conduite.  On 
fe  fondoit  lur  l’animofité  qui  régne  entre  ces 
deux  Peuples , & qui  leur  paroît  innée.  Elle 
a là  (ource  dans  les  Guerres  cruelles  qu’ils 
fe  (ont  faites  depuis  un  grand  nombre  de 
fiée! es  : elle  a été  entretenue  par  une  con- 
trariété prelque  générale , qu’on  trouve  dans 
les  moeurs  Scdans  les  coutumes  de  ces  deux 
Nations  : Contrariété  fi  grande , qu’on  pou- 
roit  les  apeller  des  Antifades  Moraux. 

Les  François  aiment  en  général  à fçavolr 
quelque  choie,  l’aétivité  naturelle  de  leur 
tfpritne  leur  permet  pas  de  croupir  dans  une 
profonde  ignorance  ; mais  il  eft  rare  qu’ils 
arrivent  à un  haut  dég^de  fçavoir.  Ils  font 

peu 
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peu  capables  d'une  aplicarion  afliduë,  & leur 
imagination  qui  agit  plus  d'ordinaire  que 
leur  raifon,ne  fait  que  badiner  autour  delà 
fuperficie  des  matières.  Ils  les  éfleurent  tout- 
au-plus  ; & ornant  ce  qu'ils  fçavent , d'une 
expreflionaifee  & d'un  tour  heureux ,ils  don* 
nent  dans  la  vue,  & paroiflèm  plus  habiles 
qu'ils  ne  font  en  effet. 

Les  Anglois,  qui  s'adonnent  à l'étude, 
ont  au-contraire  une  attention  infatigable 
pour  les  fujets  les  plus  épineux.  Leur  rai- 
fon  ne  Ce  contente  pas  d'une  légère  teinture 
d'habileté  ; elle  creufe  jufqu'au  fond  des 
Sciences, & leur  pénétration  ne  folaiflè  ar- 
rêter par  aucun  obftacle.  Peu  attachez  d'or- 
dinaire à polir  leur  ftile  & à le  rendre  aifo 
& fleuri , ils  trouvent  ces  minuties  au-d  1 flous 
de  la  folidité  de  leur  efprit.  Ils  font  plu- 
tôt Grands -Efprits  que  Beaux  -Efprics,  8c 
leurs  Ecrits  font  plus  propres  à inftruire 
qu'à  plaire. 

Ces  Peuples  fc  plaifent  tous  deux  à don- 
ner dans  la  dépenfejmaisc'eft  d'une  maniéré 
bien  différente.  Les  François  veulent  bril- 
ler pour  leur  argent,  & étaler  leur  prodiga- 
lité aux  yeux  de  tout  le  monde;  ils  veulent 
un  équipage  magnifique,  un  grand  nombre 
de  gens  de  livrée,  8c  des  habits  où  éclatent 
l’or  & l'argent.  L' Anglois  fèmblc  vouloir 
dérober  fa  dépenfe  aux  yeux  des  hommes; 
fes  habits  font  fimples  & unis , fes  équipa- 
ges fans  oflentation;  & même  l'envie  de  Ce 
< . , Ra  donner 
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donner  ces  grands  airs , pafté  chez  lui  pour 
une  ridicule  vanité.  Mais  il  n’en  eft  pas 
moins  prodigue,  il  paye  avec  la  derniere  pro- 
fulion  tout  ce  qui  a du  raport  à Tes  plaifirs  , 
& l’amour  & la  bonne  chere  (ont  deux  gouf- 
fres où  fe  perdent  fes  richeftès.  Son  amour 
pourtant  n’a  d’ordinaire  ni  galanterie  ni  dé- 
licateftè.  Ce  rafinement  d’un  cœur  qui  fe 
fait  une  fouveraine  félicité  d’aimer  & déplai- 
re , n’eft  nullement  à fon  goût.  Un  plailir 
groflïer  eft  l’unique  lienqui  l’attache  au  beau 
Sexe  , & les  fentimens  qu’il  a pour  une  Maî- 
treffe  font  de  la  même  nature  que  ceux  qu’il 
a pour  le  vin. 

• Pour  le  François  il  n’eft  cavalier  avec  les 
femmes  que  par  mode  , & il  eft  galant  par 
naturel.  Quand  il  fe  laifte  entraîner  par  ion 
penchant , il  trouve  fon  plus  grand  plaifir  à 
voir  les  femmes  & à leur  plaire;  aufïî  poftè- 
de-t-il  au  fuprême  degré  le  talent  de  les 
amufer , de  s’accommoder  à leurs  caprices  , 
de  s’infinuer  dans  leur  efprit  , de  nourrir 
leur  vanité  , & de  faire  qu’elles  foient  .con- 
tentes de  lui  à force  d’être  contentes  d’el- 
les-mêmes. 

Ces  deux  Nations  font  mêmes  différentes 
dans  leurs  débauches.  Les  François  ont  en 
eux -mêmes  de  grandes  reftources  pour  en- 
tretenir leur  joye  > & ce  font  peut-être  les 
gens  du  monde  les  plus  capables  de  fe  di- 
vertir. Ils  ne  boivent  que  pour  animer  leur 
belle  humeur;  les  chanfons , la  converfâ- 
' - ' ; - • tion 
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tion , la  danle  , & la  raillerie  fe  mclent  chez 
eux  aux  plaifirs  de  la  bouteille,  & rendent 
le  goût  de  leur  vin  plus  piquant  & plus 
agréable. 

La  débauche  des  Anglois  eft , ce  me  fem-  - 
ble , moins  animée  par  la  variété  des  plaifirs  : 
on  dirait  qu’ils  boivent  iimplement  pour 
boire  , & qu'ils  croiraient  deshonorer  Ba- 
chus,  s’ils  mèîoient  d’autres  plaifirs  à ceux 
qu’il  eft  capable  de  faire  goûter  lui  feu!. 

Les  François  font  remplis  de  civili  é & 
de  politeftè  ; mais  fort  fouvent  ils  en  relient 
aux  paroles  qui  font  les  trois  quarts  de  leur 
généralité  , & ceux  qui  comptent  fur  leurs 
proteftations  courent  rifque  d’être  les  dupes 
de  leur  propre  crédulité. 

Les  Anglois  au-contraire,  lotit  généreux 
véritablement,  & l’effet  fuit  de  près  leurs 
promelïès  : mais  il  faut  les  faifir  dans  le  mo- 
ment favorable  pour  tirer  quelque  ufage  de 
leur  généralité.  Si  vous  laiffez  échaper  l’heu- 
re où  ils  font  pleins  de  chaleur  pour  vous  , 
vous  les  trouverez  bien-tôt  tout  glacez, 
celui  qui  paroifloit  entièrement  dévoué  à vos 
intérêts , vous  regarde  comme  fi  jamais  tl  ne 
vous  avoir  connu. 

Mais  le  caraélére  qui  diftingue  le  plus  ces 
deux  Peuples  , c’eft  que  le  premier  fe  (ôu- 
met  lervilement  aux  ordres  abfolus  de  Ion 
Monarque  5 il  préféré  à la  liberté  le  frivo- 
le honneur  de  porter  les  fers  d’un  Prince  re- 
doutable à toute  l’Europe , &c  il  fait  fou 
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bonheur  unique  delà  grandeur  delbnRoî, 
dont  il  idolâtre  les  a&ions  & les  fentimens. 

L'autre  eft  fouverainement  jaloux  de  fk 
liberté , il  aime  & refpeéte  Ton  Prince  tant 
qu’il  refpeéte  lui-même l'Authorité des  Loix. 

Dès  qu’il  affeéte  un  pouvoir  abfolu , il  eft 
en  horreur  à Tes  Sujets , & celui  qu’on  avoir 
hohoré  auparavant  comme  le  pere  de  la  Pa- 
trie, devient  l’ennemi  irréconciliable  de 
fon  Peuple. 

On  remarque  encore  que  les  Anglois  per- 
dent quelque  chofe  de  leur  orgueil  naturel  en 
paflfant  dans  les  Pais  Etrangers.  Ils  y acquiè- 
rent de  la  fouplefTe  & de  la  complaifance  ; 
mais  ces  bonnes  qualitez  font  nau  fragequand 
ils  repaflfent  la  mer,  auffi-bien  que  l’amitié 
qu’ils  ont  contra&ée  hors  leurlfle. 

Les  François , au-contraire,  paroiflènt  dé- 
venir infolens  à mefure  qu'ils  s'éloignent  de 
leur  Patrie.  Il  fembie  qu’ils  ne  vont  voir 
les  autres  Peuples  que  pour  les  morguer  * 
pour  infulter  à leurs  coutumes , pour  bra- 
ver leurs  Loix,  & pour  promener  dans  le 
monde  leur  orgueil  & leur  extravagance. 
Mais  chez  eux  ils  ont  tous  les  égards  & tou- 
te l’honnêteté  imaginable  pour  les  Etrangers, 

Ils  ne  leur  refufent  aucuns  fervices  , que 
ceux  qu’ils  ne  font  pas  en  état  de  leur  ren- 
dre , & chacun  d’entr’eux  paroît  être  en  par- 
ticulier chargé  de  faire  les  honneurs  de  la 
France.  Il  y a un  point  fur  lequel  ces  deux 
Nations  s’acordent;  mais  ce  n’eftque  pour 

fc  ' 
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fe  faire  fentir  mieux  l'une  à l'autre  combien 
elles  font  difcordantes  fur  tous  les  autres 
articles.  Elles  font  toutes  deux  belliqueu- 
fès  ; il  eft  vrai  même  que  leur  bravoure  eft 
d’un  même  caradfcére,  & qu'elles  ont  toutes 
deux  une  fougue  qu’il  eft  difficile  de  foute- 
nir.  Cependant  il  y a ici  encore  quelque 
différence,  la  valeur  des  François  a plus  de 
générofîté  & plus  d’amour  pour  la  gloire  : & 
dans  celle  des  Anglois  il  y a plus  de  fé- 
rocité & plus  d'intrépidité  naturelle.  D'ail- 
leurs , fi  le  feu  des  premiers  va  jufqu'a  la 
fureur , & fï  l’impetuofité  des  François  a été 
quelquefois  ralentie  par  le  flegme  des  Alle- 
mans  & des  Hollandois  , les  Anglois  l'onc 
quelquefois  émouflee  par  une  impétuo- 
sité fuperieure. 

Je  pourrois  pouflèr  plus  loin  ce  parallèle, 
& l’on  en  feroit  d’autant  plus  furpris  , que 
les  Prédi&ions  qu’on  a fondées  là-deflus, 
fe  trouvent  faufles.  Ces  deux  Peuples  s'ac- 
cordent à merveille , & je  ne  defefpere  pas 
que  les  Anglois  ne  renoncent  à leurs  pro- 
pres maniérés , pour  adopter  celles  de  leurs 
nouveaux  Amis  qui  leur  ont  toujours  paru 
fi  odieufês.  Us  commencent  déjà  à fe  fami- 
liarifer  avec  les  airs  de  Petits-Maîtres , & 
quelques  uns  d’entr’eux  ont  fait  voir  à l’O- 
péra, qu’ils  furpaflèront  leur  Originaux  tou- 
tes les  fois  qu’ils  voudront  l'entreprendre. 

Un  Cenfeur  rigide  iroit  déclamer  ici  con- 
tre le  Rôle  tragi-comique  que  ces  jeunes- 
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gens  ont  joué  en  plain  Théâtre,  & il  ne 
manqueroitpas  de  traiter  leur  conduite  d'in- 
lol^nte  & de  honteule  au  fuprême  degré. 
Mais  pour  moi  qui  me  fais  un  plaifir  de  ren- 
dre juftice  au  mérite,  j'avoue  que  je  trou- 
ve du  merveilleux  dans  cette  action,  &que 
j'en  tire  d'heureux  augures  pour  la  condui- 
te future  de  ces  jeunes  Gentilshommes. 
Comment , Meflîeurs , prendre  des  loges 
d'alfa  ut } Efcaiader  un  Théâtrel  Affronter 
l'épée  à la  main  le  feu  de  plus  cent  chan- 
delles ! Mettre  en  déroute  toutes  les  Divinî- 
tez  de  l’Opéra  ! Glacer  d'effroi  tout  le  Par- 
terre , donner  tête  baillée  dans  l'Orcheltre 
& le  forcer  à célébrer  par  Ces  concerts  vo- 
tre gloire  & fa  propre  home.  En  vérité  voi- 
la un  Héroïfme  unique  dans  fon  efpece , & 
vous  laiflèz  bien  loin  derrière  vous  tous  les 
Moufquetaires  François  qui  ayent  jamais  lî- 
gnalé  leur  noble  audace  dans  les  quartiers- 
d’hyver.  Ajoutons  encore , pour  mettre  vo- 
tre gloire  dans  tout  fon  jour , que  vous  avez 
fait  toutes  ces  expéditions  dans  une  feule  loi- 
rée  ; & ce  qui  eft  encore  plus  étonnant , que 
vous  les  avez  faites  dans  une  âge  où  le  grand 
Alexandye  même  n'avoit  pas  encore  com- 
mencé la  conquête  de  l’AUe.  Vous  aviez 
bien  raifon  d'aller  publier  vous  mêmes  vo- 
tre viéloire  dans  les  adèmblées  ; d'étaler 
la  noble  poullîere  dont  vous  vous  étiez  cou- 
vert dans  ce  Combat  glorieux , & de  faire 
parade  des  marques  qu'avoit  laiffées  fur  vos 
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habits  le  feu  que  vous  aviez  bravé  avec  tant 
de  grandeur  d'ame. 

Je  fuis  charmé  , Meilleurs , de  vos  incom- 
parables faits -d'armes  j & je  fouferis  de  fi 
bon  cœur  à la  grande  opinion  qu’elles  vous 
donnent  de  vous-mêmes  , que  j'ai  réfolu  de 
faire  de  votre  triomphe  le  fujet  d'un  Poème 
Epique,  qui  effacera  Homere  & Virgile, 
par  la  matière  au-moins.  Il  fe  préfente  à 
mon  efprit  une  foule  de  comparaîtrons 
que  je  pourrai  employer  avec  fuccès:  Qu'y 
a-t-il  de  plus  naturel,  par  exemple,  que  de 
mettre  votre  combat  contre  les  Divinités  du 
Théâtre , en  paralelle  avec  celui  que  les 
Géans  livrèrent  aux  Dieux , qu’ils  forcèrent 
de  chercher  un  azile  dans  l’F.gypte.  (^n  peuç 
vous  comparera  l’intrépide  Diometle,  qui 
non  feulement  blelfa  Mars  ; mais  qui  fans 
avoir  aucun  égard  pour  le  beau  Sexe,  s’atta- 
qua à Venus  même . Ou  bien  , fi  vous  vou- 
lez , on  vous  comparera  à l’illuftriffime  Don 
Quichotte,  qui  faifant  le  moulinet  avec  foti 
redoutable  Cimeterre , mit  en  pièces  toute 
une  Armée  de  Marionettes  , & délivra 
par  cette  aétion  d’éclat , Don  Gayafros  ÔC 
la  belle  Melicette  de  la  fureur  des  Sarra- 
fîns.  Il  eft  vrai , Mefïieurs  , que  les  arme$ 
font  journalières,  & que  vous  pour iez  bien 
un  jour  perde  la  vie  dans  une  rencontre  fi 
dangereufe.  Mais  qu'importe  ? Une  grande 
vieillefîène  tombe  guércs  en  partage  aux  Hé- 
ros du  premier  orde  : Thetis,  qui  par  la 
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pcrmiffion  de  Jupiter,  pouvoir  donner  à 
Ion  fils  Achille  une  vie  longue  & peu  glo- 
rieufe,  ou  bien  une  vie  illuftre  & courre, 
aima  mieux  le  voir  couvert  de  gloire,  qu’ac- 
cablé d’années. 
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LEs  Amateurs  de  la  bagatelle  trouveront 
fans  doute  mauvais  que  je  continue  en- 
core mes  réfléxions  fur  la  méthode  de  cul- 
tiver l'efprit  de  la  jeunefTe.  J’avouë  à ma 
honte,  que  jeme  fuisalTez  fouvent  accom- 
modé au  goût  de  ces  fortes  de  Le&eurs, 
par  la  vanité  de  vouloir  erre  lu  à quelque 
prix  que  ce  fut.  Cette  complaifance  a quel- 
quefois fait  du  tort  à mon  Ouvrage;  mais 
comme  je  ne  croi  pas  le  continuer  encore 
long-tems , je  me  foucie  fort  peu  de  plaire 
à la  multitude;  & j’aimerois  mieux,  s’il 
écoit  poffible  , être  goûté  d'un  petit  nombre 
de  gens  raifonables. 

Qpand  on  s’attache  uniquement  à former 
la  raifond’un  jeune-homme,  on  court  ri£ 
que  d'éteindre  le  feu  de  fon  efprit,  & de 
borner  trop  Ion  imagination  ; fa  converfa- 
rion  fera  féche  & languiffante , il  ne  fe  pro- 
duira jamais  agréablement  dans  le  monde, 
& il  fera  obligé  de  renfermer  fes  raifonne- 
mens  dans  fon  Cabinet.  C’eftpoutquoi  je 
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fouhaiterois  qu’on  étendît , & qu’on  enri- 
chît Ton  imagination , à mefure  qu'on  don- 
ne de  l’étendue  & de  la  folidité  à Ton  juge- 
ment & à fa  pénétration.  Par-là,  fa  viva- 
cité ne  fera  pas  déréglée  2c  pétulante,  & fa 
railon  prenant  uneairaifé,  s’accoûtumera  à 
répandre  l'agrément  fur  les  matières  les  plus 
difficiles  & les  plus  férieufes. 

Pour  attifer  le  feu  de  fon  efprit , & pour 
embellir  fon  imagination , on  peut  fe  fervir 
de  plusieurs  moyens.  Le  premier,  eft  de  ne 
lui  laiffer  jamais  pouffer  l'étude  jufqu’às’é- 
puifèr  l’efprit , & à émou  fier  fon  attention. 
Cette  laffitude  laiffe  toujours  à la  raifon 
quelque  chofe  de  fombre  & de  mélancoli- 
que , & la  rend  moins  propre  pour  le  com- 
merce des  hommes.  Il  en  eft  à-peu-près 
comme  d’un  eftomach  qu’on  charge  de  trop 
de  viandes , pour  qu'il  en  puiffe  faire  la  di- 
geftion  ; il  y reûe  toujours  des  cruditez  qui 
envoyent  par  tout  le  corps  de  mauvaifes  hu- 
meurs , & le  privent  ainfi  de  fa  force  & de 
fon  agilité. 

Il  faudrait  outre  cela  , fe  faire  un  devoir 
de  faire  fuccédcr  le  plaifir  au  travail  d’un 
jeune-homme,  & furtout  le  plaifir  de  la 
converfation,  qui  eft  le  plus  piquant  pour 
un  efprit  raifonnable.  Pour  cet  effet,  il  eft 
bon  de  le  mener  fouvent  dans  la  compagnie 
de  ces  hommes , qui  joignent  à leurs  lu- 
mières naturelles  un  grand  favoir-vivre/& 
qui  ont  aquis  par  l’ufage , cette  facilité  de 
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s’exprimer , cette  délicateffe  d'efprit , & cet 
entretien  aifë&divertilf.int,qu’on  n'acquiert  ' s 
que  dans  le  grand  Monde , & qu’on  y con- 
iîdere  plus  que  la  plus  grande  (olidité  du 
raifonnemetu , & que  les  connoiflances  les 
plus  fublimes. 

La  converfation  des  Dames  ell  encore 
d’un  grand  (ecours  contre  la  féchereiïe , où 
l'application  trop  aftïduë  au  raifonnemene 
peut  faire  tomber  l'efprir.  On  fçaît  qu'une 
imagination  vive,  une  efprit  brillant , & un 
tour  d'exprefïîon  aifé  & délicat , font  parti- 
culiers à ce  Sexe;  en  le  fréquentant  on  ac- 
quiert inlenfiblement  la  maniéré  d’imaginer, 

& fa  facilité  de  mettre  une  penfee  dans  tout 
ion  jour.  L'envie  de  plaire  aux  Belles,  li  na- 
turelle à l'homme,  le  porte  à 1rs  vouloir 
imiter,  & à écarter  de  fes  difcours  tou  t ce 
qui  fent  la  pédanterie  , comme  fouveraine- 
ment  odieux  aux  Dames, 

Je  trouverois  à propos  furtout,  qu'on  mîc‘ 
entre  les  mains  des  jeunes-gens  certains  Li- 
vres qui  ont  pour  premier  but  celui  de  nous 
divertir,  & qui  cependant  font  entrer  inlen- 
iîblement  en  notre  efprit  des  préceptes  uti- 
les que  nous  aimons  à goûter  en  faveur  de 
l'agrément  j qui  les  envelope.  Telles  font 
les  Comédies  de  Moliere,  qui  contiennent 
tout  ce  qu'il  faut  pour  égayer  l'efprit , pour 
rectifier  les  fèntimens  du  cœur  , pour  for-  ' 
mer  le  goût,  & pour  munir  la  raifon  con- 
tre les  habitudes  ridicules  & vicieufes. 

On 
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On  me  dira  peut-être  que  dans  ces  Piè- 
ces de  Théâtre  , quoique  les  plus  fages  qui 
ayent  jamais  vu  le  jour, on  trouve  pourtant 
quelquefois  certaines  choies , qu'on  croit 
utiles  de  cacher  à la  jeunellèaullî  long-rems 
qu'il  eft  polîible.  Mais  il  me  femble  qu'on 
peut  remédier  à cet  inconvénient  de  la  ma- 
niéré que  voici. 

Celui  qui  veille  à l'éducation  d’un  jeune- 
homme  , & qui  veut  bien  y donner  toute  fon 
aplication , devroit  entrer  dans  cette  leéturc 
avec  fon  éleve  non  pas  feulement  pour  lui 
faire  fêntir  la  délicatefïè  d’un  tour , la  finef- 
fe  d’une  Critique,  la  folidité  d'une  réflexion, 
& la  beauté  d’une  penfée;  mais  furtout  pour 
rectifier  dans  fon  imagination  les  idées  qu'y 
font  naître  certaines  exprellïons  qui  ne  mé- 
nagent pas  allez  la  pudeur.  Il  fatidroit  par- 
ler là-dellùs  d’une  maniéré  grave  & ferieu- 
fe , fans  paroître  chatouillé  de  ces  objets 
dont  on  donne  les  premières  notions  à un. 
éleve.  Il  faudroit  encore  accompagner  la  (âge 
explication  de  ces  matières  délicates,  de  pré- 
ceptes bien  raifonnez  ; afin  de  faire  entrer 
le  contre- poi  fon  au.x  foibles  cœurs  de  la  Jeu- 
nelTe,  avant  que  le  venin  ait  le  loifir  de  Ce 
répandre  fur  leurs  fentimens. 

Si  l’on  ne  fuit  pas  cette  méthode  , fî  on 
tâche  feulement  d’éluder  la  curiofité  d'un 
jeune-homme  fur  ces  fortes  de  fujets , il 
ruminera  toujours  là-delTùs  , il  fera  attentif 
à tous  les  difeours  qui  paroîrront  y avoir 
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quelque  raport , malgré  vous  il  trouvera  le 
moyen  d'éclaircir  Tes  idées  confufes , & vos 
préceptes  feront  des  remedes  tardifs , qui  tâ- 
cheront envain  de  déraciner  le  mal  après 
qu'il  aura  déjà  jetté  de  profondes  racines 
Il  y a des  gens  qui  croyent  que  le  moyen 
le  plus  court  de  prévenir  ce  malheur,  c'eft 
d'ôter  entièrement  ces  fortes  de  Livres  à la 
JeunefTe,  & de  la  laifTer  dans  une  profonde 
ignorance  fur  cet  article  feabreux.  Mais 
qu'ils  examinent  cette  méthode  fans  préju- 
gé , ils  fentiront  qu'il  en  réfulte  des  incon- 
véniens  terribles.  Un  jeune  - homme  ne 
fçauroit  être  éternellement  fous  la  direction 
de  fes  Maîtres , & il  y a un  tems  où  il  aura 
la  liberté  d'entrer  dans  les  Compagnies  fans 
Conducteur.  Il  y entendra  les  mêmes  cho- 
jfès  qu'on  aura  dérobées  à fa  connoiflànce, 
exprimées  dans  les  termes  les  plus  licencieux, 
& avec  toutes  les  marques  d'un  cœur  qui 
nedefavoue  point  le  libertinage  de  la  Lan- 
gue. Cette  nouveauté  dangereufe  ne  fçauroit 
que  fraper  fon  imagination, échauffer  fesdé- 
firs , qui  feront  alors  dans  leur  plus  grande 
force,  & lui  infpirer  un  penchant  prefque 
invincible  à vouloir  goûter  la  réalité  de  ces 
chofes , dont  les  images  feules  ont  caufe  des 
émotions  Ci  agréables  à fon  cœur.  Siau-con- 
traire  on  lui  a apris  de  bonne  heure  à écou- 
ter d'une  oreille  de  Philofophe  , ces  dis- 
cours qui  ne  font  que  trop  familiers  à la  Jeu- 
nefle , iis  ne  feront  pas  fur  lui  des  impreffions 
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fi  pcrn icieu fes ; & s'il  eft  d’un  bon  naturel; 
en  rapelant  ces  idées,  il  rapellera  aufli  dans 
fon  efprit  les  préceptes  dont  on  a muni  Ton 
cœur  contre  ce  qu’elles  ont  de  dangereux. 

Oferois-  je  dire  que  la  le&ure  de  Don  Qui- 
chotte me  paroîc  une  des  meilleures  pour 
égayer  l'efprit  de  la  Jeuneftè , & en  même 
tems  pour  lui  former  le  jugement? 

Ce  Livre  a l’aprobation  générale  de  tous 
les  habiles-gens  , 3c  certainement  il  y en  a 
peu  qui  la  méritent  davantage.  Il  peut  être 
vû  avec  plaifir  à toutes  fortes  d'âges  & de 
prefque  toutes  fortes  de  perfonnes.  Ceux 
qui  fe  plaifent  à la  bagatelle  , s’y  peuvent 
amuferplus  agréablement  que  dans  les  Con- 
tes des  Fées.  Les  Beaux-Efprits  y trouvent 
tout  ce  qui  eft  capable  de  flater  leur  goût, 
un  ftilc  aifé,  des  penfées  fines  & brillantes, 
& une  agréable  variété  des  matières  enchaî- 
nées les  unes  aux  autres  par  les  liaifons  les 
plus  heureufes  & les  plus  naturelles.  Difons 
plus, cet  Auteur  étale  aux  Philofophes  qui 
fçavent  percer  l'écorce  d’extravagance  qui 
cnvelope  cet  Ouvrage,  une  Morale  admira- 
ble , les  réfléxions  les  plus  lenfées  fur  les 
mœurs  des  hommes  ; en  un  mot  , un  Tré- 
for  de  cenfures  judicieufès  & d exceliens 
raifonnemens.  Il  arrive  même  qu'à  mefure 
qu’on  avance  en  âge  & en  connoiflance , ce 
Livre  fè  préfente  à la  même  petfonne  fous 
toutes  ces  différentes  faces  Sc  dans  tous  ces 
diftêrens  dégtez  de  bonté.  S’il  déplaît  à 
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quelques  gens  , ce  n'eft  qu’à  ceux  qui  ont 
refprit  tropférieux  pour  goûter  ce  tifiTu  d’a- 
vanrures  bizares,  «Sc  qui  n'ont  pas  alïez  de 

{>énétration  pour  entrer  dans  les  vues  de 
'Auteur  ,&  pour  démêler  l’utilité  de  fes  ex» 
cellentes  leçons. 

J'avoue  que  la  plupart  des  jeunes-gens  ne  - 
font  pas  en  état  de  goûter  tout  le  mérite  de 
cet  Ouvrage;  mais  dumoins  eft-il  fort  aile 
de  leur  y faire  fentir  la  fine  raillerie  qu’il 
répand  fur  l’extravagance  des  Romans  , & 
fur  les  dangereux  effets  qu’ils  font  fur  l’ef- 
prit  de  leurs  Le&eurs.  Ces  Livres  fabuleux 
ne  font  que  trop  propres  à charmer  les  jeu- 
nes - gens  ; ils  fourniflent  une  agréable  occu- 
pation à la  vivacité  de  leurs  fentimens,  & 
à la  faveur  du  merveilleux  dont  ils  frapent 
leur  imagination,  ils  les  empêchent  de  re- 
marquer l’extravagance  des  avantures  Sc  des 
maximes  qu'un  Leéteur  de  fens  raiïîs  y 
découvre  facilement.  Qu’y  a-t-il  donc  de 
plus  utile  que  de  mettre  entre  les  mains  des 
jeunes-gens  un  Auteur  qui  puilïè  les  dégoû- 
ter de  ces  Ouvrages  fi  capables  de  leur  dérét 
gler  l'efprit  & le  coeur.  Tout  eft  faux  dans 
ces  Fables;  faulïès  avantures,  faufïe  valeur, 
faufïe  générofité , faux  efprit  ; & les  chiméri- 
ques vertus  dont  on  y fait  l’éloge, y paroifïènt 
revêtues  de  tout  ce  quelles  ont  de  plus  fedui- 
fantj,  & de  plus  propre  à fe  concilier  le  coeur. 

Il  faut  a jouter  encore  que  dans  les  Romans 
il  y a d’ordinaire  des  faits  véritables  liez  paç 
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des  fixions  ,avec  toute  l'adrelïe  dont  les  Au- 
teurs ont  été  capables.  Ce  mélange  ne  (çau- 
roit  qu'embrouiller  la  mémoire  de  lajeuneftè, 
& lui  faire  confondre  la  Fable  avec  l’Hiftoire. 

A quoi  fert-il  d'ailleurs  d’avoir  recours  à 
des  chimères  pour  contenter  l’amour  qu'un 
jeune- homme  a naturellemenr  pour  1 extra- 
ordinaire & pour  le  merveilleux  ? L'Hiftoire 
le  peut  (àtjsfaire  là-dcftus  abondamment,  & 
c'eft  une  des  premières  Sciences  dont  il  eft 
bon  d'orner  l'efprit  de  la  Jeuneftè. 

* Il  eft  certain  d'abord  qu’il  n'eft  pas  permis 
à un  homme  de  quelque  naiftance  d'être 
ignorant  dans  une  matière  que  tout  le  mon- 
de (e  pique  de  fçavoir.  L'on  regardera  tou- 
jours comme  une  marque  évidente  d'une 
éducation  négligée,  de  n'avoir  pas  dumoins 
une  connoi (Tance  générale  de  la  naiftance  & 
de  la  chute  des  Etats,  des  époques  de  tous 
les  événemens  fignalez  , & des  aébions  des 
Hommes  illuftres  qui  y ont  contribué  par 
leur  conduite. 

Je  conviens  que  ce  n'eft  là  qu’une  étude 
fort  fuperficelle  de  l’Hiftoirej  ce  n'eft  pas 
même  l’avoir  étudiée  comme  il  faut  que 
d'être  entré  dans  un  plus  grand  détail  j d’a- 
voir épuifé  toutes  les  minuties  de  Chronolo- 
giftes , & de  fçavoir  concilier  les  Auteurs  qui 
paroiftènt  ne  pas  s'accorder  fur  le  tems  fixe 
auquel  il  faut  aflîgner  chaque  événement. 
Ce  n'eft-là  proprement  que  l'extérieur  âc 
le  Corps  de  l'Hiftoirc,  Il  eft  fort  peu  im- 
portant 
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portant  dans  le  fond  de  retenir  les  avions 
d’un  Cyrus , d’un  Alexandre  & d’un  Pom- 
pée , uniquement  pour  les  retenir , & pour 
faire  valoir  dans  l’occafion  la  bonté  de  fa 
mémoire.  C’eft  le  cœur  & l’efprit  qui  doi- 
vent trouver  leur  compte  dans  cette  étude, 
& non  pas  Amplement  une  vaine  curiofité. 

Le  grand  but  de  cette  Science,  c'eft  de  dé- 
veloper  le  naturel  des  Grands-Hommes  par 
la  connoiftànce  de  U urs  aétions.  C'eft  d’en 
déveloper  les  principes , & de  voir  s’il  faut 
les  attribuer  à une  vaine  oftentation  de  ver- 
tu , ou  bien  à une  vertu  folide.  C’eft  de  fça- 
voir  pénétrer  dans  les  caufes  de  leurs  heu- 
reux fuccez , & dans  l’origine  de  la  mauvai- 
se réuflîtede  quelques-uns  de  leurs  deflèins. 
C’eft  d’examiner  par  quels  moyens  il  fe  font 
concilié  la  tendreftè  de  leurs  Citoyens,  & la 
confiance  de  leurs  Soldats.  Voilà  , ce  me 
Semble , la  maniéré  dont  il  faut  enfeigner 
l’Hiftoire  à la  Jeuneftè , a fin  qu’elle  s’y  perfec- 
tionne dans  l'étude  importante  du  cœur  hu- 
main , & qu’elle  en  puifte  tirer  des  régies 
pour  (è  conduire  dans  le  monde  avec  hon- 
neur & avec  prudence. 
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RELATION 

D’UN  VOYAGE 

DE  HOLLANDE 

EN  SUEDE, 

Contenue  en  quelques  Lettres  de  > 
l’Auteur  du  Mifantrope. 


LETTRE  I. 

\ 

V 

Mlonsieur, 

4 * 

Puifque  plufîeurs  Lettres  que  je  vous  ai 
écrites  de  Stokolm  , & qui  contenoient  un 
récit  abrégé  des  avantures  de  mon  voyage , 
ont  été  égarées  en  chemin , je  prétends  vous 
en  dédommager  après  mon  retour  dans  ma 
Patrie.  Pour  cet  effet  je  vais  copier  ma  mé- 
moire, & vous  donner  autant  qu’elle  me  le 
permettra,  une  Hiftoire  fidèle  non  -feulement 
des  différentes  particularité* de  mon  voyage; 

mais 
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mais  encore  des  fentimens  & des  réfléxions 
qu’elles  cm  excitées  dans  mon  ame.  Si  je  ne 
vous  dis  pas  des  chofes  bien  extraordinaires , 
ce  ne  fera  pas  ma  faute  ; en  récompenfe  je 
vous  promets  de  longues  digreffions  fur  des 
fujets  qui  peut-être  ne  feront  pas  -des  plus 
importants  ; mais  qui  m’ont  amufé,  & qui 
pourroient  bien  vousamufer  aufïi. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ma  Re- 
lation , je  ferai  bien , ce  me  ftmble , de  vous 
tracer  un  portrait  naïf  de  la  fituation  où  fe 
trouvoit  mon  cœur  , quand  je  réfolus  de 
quitter  ma  Patrie  dans  l’efpérance  de  n’y 
revenir  jamais.  Vous  fçavez  que  lesimpref- 
fions  que  les  objets  font  fur  nous  , dépen- 
dent extrêmement  del’afïïettedenotre  ame, 
& que  cette  affiette  donne,  pour  ainfi  dire , 
la  forme  à ces  impreflîons. 

Je  venois  d’efluyer  mille  cruelles  mortifi- 
cations , & de  perdre  tout  d'un  coup  toute 
efpérance  de  fortune.  Sans  trop  me  flatter, 
j’avois  l’efprit  allez  Philofophe  pour  me 
roidir  contre  ces  différens  malheurs  ; mais 
il  s’agiffoit  de  m'arracher  à la  paflion  la 
plus  vive  qui  puifïe  s’emparer  d’un  cœur 
auffi  foible  que  le  mien.  Tous,  mes  amis  s’é- 
toient  liguez  avec  ma  pauvre  raifon  contre 
une  tendrelîe  préjudiciable  à mon  repos  & 
à mon  bonheur  ; mais  tous  mes  amis  aufli- 
bien  que  ma  raifon  avoient  été  réduits  à la 
honte  de  ne  pouvoir  rien  gagner  fur  une  pafi- 
fion  fi  impérieufe. 


Rien 


1 

I 


E N S U E D H.  4 

• Rienn’eft  plus  chagrinant  pour  un  hom- 
me qui  aime  la  raifon  , & qui  en  connoît 
l'excellence  , que  de  fentir  qu’il  s’en  fert 
mal , & qu’il  n'a  pas  la  force  de  s’en  fervir 
comme  i faut.  Le  chagrin  étoit  chez  moi 
d'une  tel  e vivacité , qu’il  me  rejerta  dans 
une  noire  mélancolie  * qui  ma  caufé  autre- 
fois une  maladie  longue  & cruelle , & dont 
j’ai  fenti  quelques  attaques  dès  ma  plus  ren- 
dre jeunette.  Dans  ce  trifte  & fâcheux  état 
rien  ne  pouvoir  mettre  des  bornes  à mon 
malheur  , que  l'agréable  idée  d’être  compa- 
gnon de  voyage  d’un  Prince  dont  vouscon- 
noittèz  le  mérite,  & qui  me  donnoit  mille 
marques  de  la  bonté,  dans  le  tems  que  mes 
ennemis  re'pandoient  fur  ma  réputation  le 
venin  de  la  plus  noire  calomnie , & que  pres- 
que tous  mes  amis  m’abandonnoient.  Voilà 
mon  préambule  fini  ; j'entre  en  matière. 

Son  Altettè  ayant  dettèin  d'aller  par  mer 
jufques  à Hambourg,  nous  partîmes  d’Am- 
fterdam  dans  un  petit  Yagt  le  premier  de 
Juillet.  Le  Maître  de  ce  petit  bâtiment 
étoit  un  des  plaifants Originaux  dont  j’aye 
jamais  pénétré  le  caraétére.  Vous  en  avez 
vu  la  figure , Monfieur.  C'étoit  un  grand 
noiraux  bien  découplé  , les  traits  beaux , le 
teint  halé,  l’œil  vif , la  jambe  bien  fournie, 
les  épaules  larges.  Mais  quoique  vous  lui 
ayïez parlé  plus  d’une  fois,  je  fuis  bien  fur 
que  malgré  votre  pénétration  vous  ne  l’au- 
rez pas  démêlé. 
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Il  vous  fouvient  fans  douce , qu’après&re 
convenu  avec  nous  des  conditions  du  paflà- 
ge,  il  trouva  à propos  à différentes  reprifes 
de  rompre  le  marché,  pour  extorquer  plus 
d’argent  au  Prince,  qui  n’étoit  pas  d’humeur 
de  différer  fon  départ  pour  une  légère  famine. 
Aux  reproches  qu'on  lui  faifoit  fur  fon 
manque  de  probité , il  n'oppofoit  qu'un  ftu- 
pide  filence , qui  le  faifoit  prendre  pour  une 
brute  à figure  humaine,  poufTée  vers  l'inté- 
rêt par  un  aveugle  inftinét.  Mais  à peine 
fûmes-nous  à fix  lieues  d’Amfterdam , qu’il 
laifTa  tomber  le  mafque,  & qu’il  fe  fit  conpoî- 
tre  pour  le  plus  dératé  fripon  qui  ait  jamais 
couru  les  mers.  Il  nous  communiqua  bien- 
tôt toutes  les  particularitez  de  fa  belle  vie, 
& j'ai  lieu  de  croire  que  fon  récit  fut  fince- 
re  ; il  n’y  avoit  pas  un  feul  ira  it,  qui  ne  fut  très- 
propre  à donner  mauvaife  opinion  de  lui. 

Il  étoir  né  à Lifbonne  d’un  Officier  Por- 
tugais, & d'une  femme  Hollandoife  que  la 
vertu  n’avoit  point  conduite  dans  ces  pays- 
là.  A l’âge  de  huit  ans  cette  vertueufe  merc 
étoit  retournée  avec  lui  dans  fa  Patrie  , où 
elle  l’avoit  placé  chez  un  Barbier  , de  la 
boutique  duquel  il  avoit  fait  une  excellente 
école  de  friponnerie.  A fa  feiziéme  année 
il  s’étoitfait  Tambour, & ayant deferté  deux 
ans  après , perfuadé  que  la  Juftice  ne  pour- 
fuit  guéres  les  gens  en  pleine  mer  , il  étoit 
entré  en  qualité  de  Matelot  dans  un  Câpre 
Zélandois.  Depuis  ce  tems-là  il  avoit  vj- 
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Cité  prefque  toutes  les  parties  du  monde  en 
différentes  courfes.  Il  avoit  vu  l’Efpagne , 
la  Suede  , le  Dannemark  , la  Mofcovie , la. 
Turquie,  la  Barbarie,  l’Amérique  & l’I- 
talie ; pays  dont  il  parloir  plus  avantageufe- 
ment  que  de  tout  autre , & où  il  avoit  fait 
un  fëjour  de  deux  ou  trois  ans.  Il  parloic 
affez,  pour  fè  faire  entendre,  toutes  les  Lan- 
gues de  tant  de  différentes  Nations.  Mais 
ce  qu’il  en  fçavoit  le  mieux , c’eft  le  Langage 
ufité  dans  les  baflès  elaflès  de  tous  les  Peu- 
ples, &qui  fert  à exprimer  fans  détour  ÔC 
dans  les  termes  les  plus  propres , les  chofes  & 
les  actions  que  les  honnêtes-gens  ne  laiffent 
qu’entrevoir  dans  leurs  expreffions  polies. 

Il  n’y  avoit  rien  là  d'étonnanr.  Mon 
Drôle  avoit  toujours  employé  les  interval- 
les de  ces  différentes  courfes  à maintenir 
l’ordre  & la  tranquillité  dans  certains  plai- 
firs  publics.  Il  avoit  exercé  furtout  cette 
Charge  honorable  dans  les  Muficaux  d'Am- 
fterdam , où  pendant  une  partie  de  l'Hy  ver 
il  avoit  été  en  même  rems  foûtcneur  & va- 
let de  Cave.  Le  dernier  de  ces  métiers  fèr- 
voit  de  prétexte  à l’autre , & en  rendoit  l’e- 
xercice plus  fur.  Le  tablier  qu'il  avoit  de- 
vant lui  dans  ces  lieux  , couvroit  un  bâton 
de  chêne  d’une  aune  de  longueur  , rond  & 
gros  comme  le  bras.  Lorfqu’il  arrivoit  qu'un 
jeune  Pigeonneau  répondant  avec  une  bru- 
tale ingratitude  à l’intention  qu’on  avoit  de 
le  déniaifer,  mettoit  flamberge  au  vent,  fa 
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coutume  étoit  d'en  approcher  d'un  air  niais  , * 
de  lui  faifir  les  armes , & de  le  rouer  de  coups; 
il  nous  montra  un  de  ces  bâtons  , dont  il 
avoir  depuis  peu  aflommé  un  Gentilhom- 
- me  Etranger  qui  avoir  voulu  faire  le  mau- 
vais , & qui  avoir  penfé  mourir  de  ce  coup 
de  traître  fur  le  champ  de  bataille.  Il  por- 
toit  partout  avec  lui  cet  inftrument  de  les 
vittoires  ,&  je  croi  qu'il  le  confidéroit  du- 
moins  tout  autant  que  la  maflùë  d'Hercule, 
ou  du  fameux  Archevêque  Turpin.  On  voit 
allez  par  ce  que  je  viens  de  dire , que  notre 
brave  Capitaine  j quoique  proprietaire  d'un 
petit  Yagt,  n’avoit  pas  encore  entièrement 
perdu  le  goût  de  fon  ancienne  profellion. 
Vous  en  ferez  plus  convaincu  encore , Mon- 
fieur  , quand  vous  ferez  inftruir  de  la  glo- 
rieufedeftinationde  notre  petit  Navire. 

Vous  ne  fçavez  pas  peut-être,  qu'il  y a 
une  efpece  de  circulation  de  Filles-de-joye 
d'Allemagne  en  Hollande  , & de  Hollande 
en  Allemagne.  Celles  qui  ont  perdu  les  grâ- 
ces de  la  nouveauté  dans  un  de  ces  pays,  ne 
manquent  guéresde  pafTèr  dans  l'autre  , où 
un  vifage  inconnu,  & des  traits  qui  s'éta- 
lent pour  la  première  fois  , leur  tiennent 
lieu  d’une  efpece  de  P.  . . . Notre  Capitai- 
ne faifoit  fon  occupation  ordinaire  de  trans- 
porter cetre  marchandife  de  contrebande 
d'Amfterdam  à Hambourg,  & d'Hambourg 
à Amfterdam.  Mais  pour  le  coup  il  n’y 
avoit  rien  de  femblable  dans  toute  ia  cargai- 
son. 
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£otî  , non  - feulement  parcequ’il  avoir  loué 
Ion  YagtàSon  Altefle  j mais  furtout  parce- 
qu’il écoit  acompagné  dans  ce  voyage,  de 
fa  digne  moitié  , qui  étoit  la  plus  grande 
Diablefte  qui  ait  jamais  déshonoré  (on  fexe. 
C’étoit  une  vieille  Allemande  , qui  avoit  le 
double  de  l’âge  de  Ion  mari , & qui  pour 
rendre  la  chofe  plus  touchante  étoit  laide  à 
faire  peur  , & plus  fale  encore  qu’elle  n’é- 
toit  laide.  Il  s’étoit  déterminé  à cette  illus- 
tre Hymenée , étant  encore  Matelot,  dans 
untemsoù  ayant  diftîpé  tout  le  fruit  de  fes 
courfes  par  le  jeu  & par  la  ^fbauclie  , il  ne 
fç avoit  où  donner  de  la  tête.  C’étoit  une 
Matrone , qui  après  avoir  long-tems  couru 
les  Armées , avoit  enfin  fixé  fon  domicile  à 
Amfterdam , où  paries  (oins  infatigables  em- 
ployez à faciliter  les  plaifirsde  la  jeuneftè, 
elle  avoit  amafTé  aftèz  d’argent  pour  ache- 
ter cet  époux  , & pour  lui  donner  le  petit 
Navire  en  queftion.  Mais  voyant  que  les 
voyages  de  fon  mari  n’étoient  guéres  lucra- 
tifs , & que  les  Belles  qu’il  voituroit  ne  le 
payoient  point  en  argent , la  crainte  d’une 
double  perte  l’avoit  portée  à ne  plus  aban- 
donner notre  Capitaine  à (à  propre  conduite. 
Il  enrageoit  de  traîner  ce  fardeau  avec  lui  j 
mais  quoique  Allemande,  elle  avoit  fi  bien 
pris  à Amfterdam  l'habitude  de  faire  la  loi  à 
ion  époux  , qu’elle  étoit  maïtrefte  abfoluë 
de  toutes  fes  actions.  Elle  lui  commandoic 
àla  baguette.  Ilavoit  beau  s'emporter,  & fai- 
Tome  II.  S re 
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ra  les  fermens  les  plus  recherchez  & les 
plus  horribles , que  il  elle  ne  fetailoit  il  la 
romproitde  coups  , ou  la  jetterait  dans  la 
mer , elle  ne  s’en  émouvoir  non-plus  qu’uu 
rocher  j & il  arrivoit  toujours , après  un  va- 
carme é pou ventable , que  tout  le  falloir  a la 
fantaifie  de  cette  vielle  Mégere.  Il  y avoir 
une  efpece  d’Héroifme  dans  la  mechancece 
de  cette  femme.  Joignez  à ce  couple  mer- 
veilleux  une  vingtaine  d'Artifàns  entaflez 
fous  le  tillac  avec  le  bagage , & un  vieux  Ma- 
telot Frifondeftiné  à faire  la  manœuvre.quoi- 
qu’âgé  de  prèsgie  quatre  vingt  ans  il eût  à pei- 
ne  la  force  de  fe  remuer  *,  & voila  cous  les 
habitans  palTagers  de  notre  batiment. 

Vous  fçavez , Monfieur , que  pendant  les 
mois  de  Mai  & de  Juin  de  l’année  paffée , 
quoiqu’il  fit  une  chaleur  prefqu’infupporta- 
ble  3 il  n’y  eut  pas  le  moindre  orage  , pas  me- 
mé  de  la  pluye  -,  mais  le  jour  même  de  notre 
départ , dans  le  tems  que  nous  étions  déjà 
fur  le  Port  prêts  à nous  embarquer  , tout 
d’un  coup  l’air  fe  remplit  d’épais  nuages, 
dont  on  entendit  bien- tôt  forcir  d'afreux 

coups  de  tonnerres  accompagnez  d’une  pluye 

qui  fembloit  vouloir  tout  inonder.  Cette 
bourafque  étoit  trop  violence  pour  être  d’une 
longue  durée.  L’air  s’éclaircit  bientôt , & 
nous  mîmes  à la  voile  avec  un  tems  fort 
frais , & un  vent  très- favorable  , qui  nous 
porta  en  vingt  Ôc  quatre  heures  fur  les  côtes 
les  plus  éloignéesde  Frife.  C’étoit  à-peu-près 
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!e  tiers  de  notre  chemin  jufques  à Hambourg, 
& nous  l'avions  fait  d'une  maniéré  aflez 
agréable , pour  me  reconcilier  avec  la  mer, 
qui  n'ayoit  jamais  été  extrêmement  de 
mes.  amies.  Nous  jettâmes  l'ancre  auprès 
du  rivage,  où  il  fallut  refter  jufques  au  len- 
demain matin  pour  attendre  la  haute  marée, 
fans  laquelle  il  n’eft  pas  poffible  d'entrer  dans 
les  Wattes,padàge  dont  je  vous  entretiendrai 
‘ dans  ma  Lettre  fuivante.  Jufques  au  revoir. 


LETTRE  II. 

AÆônsieur, 

Nous  voilà  donc  à la  rade  fur  les  côtes  de 
de  Frifè. 

- .Il  Y avoh  déjà  cinq  à fix  heures  que  le 
Ciel  nôusmenaçoit  encore  d'un  gros  orage; 
mais  nous  ne  commençâmes  à voir  les  ef- 
fets de  ces  menaces  que  la  nuit.  Pour  moi 
qui  netois  guéres  accoutumé  à la  mer,  je 
puis  vous  procéder  aue  je  n’ai  jamais  rien  vu 
de  plus  épouventable.  Tout  l'air  étoit  voi- 
lé d'une  obfcurité  qui  fembloit  confondre  le 
Ciel  avec  les  ondes  ; cette  obfcurité  étoit 
interrompue  à tous  moments  par  des  éclairs 
qui  frappoient  nos  yeux  de  toutes  parts.  Le 
tonnerre  grondoit  de  loin.  Les  nuées,  qui, 
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enétoient  enceintes,  s’avançoient  lentement 
les  unes  contre  les  autres  comme  en  ordre 
de  bataille,  tandis  que  la  mer  dans  un  cal- 
me profond, mais  qui  faifoit  horreur, fem- 
bloit  méditer  quelque  trahifon.  Le  tableau 
eft  un  peu  magnifique  , Monfieur;  mais  je 
vous  peins  leschofes  telles  qu’elles  ont  frap- 
pé mon  imagination  ténébreule. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  terribles  coups  de 
tonnerre , qui  pendant  deux  groflès  heures 
tomboient  autour  de  notre  frêle  navire  i 
mais  il  faut  ablolument  que  je  vous  parle 
d'un  Phénomène  dontjufques  alors  je  n’a- 
vois  pas  la  moindre  idée.  J’étois  auprès  du 
gouvernail  à examiner  en  détail  toutes  les 
particularitez  de  cet  orage, & je  ne  fentois  pas 
le  moindre  foufle  de  vent , quand  tout  d’un 
coup  j’entends  de  loin  un  fiflement  horrible. 
Les  vagues  enflées&prodigieufement  agitées, 
s’avançoient  de  notre  côté  avec  une  rapidité 
étonnante.  Je  ne  pouvois  m’imaginer  la 
caufe  d’un  changement  fi  fubit.  Mais  je  ne 
fus  pas  long-tems  dans  cette  incertitude; 
un  nuage  épais  pafia  fur  notre  bâtiment  avec 
une  vîtefiè  terrible,  & parut  rafer  nos  mats  ; 
c’étoittout  comme  fi  leYagt  alloit  être  en- 
foncé par  la  preflfion  violente  de  cette  nuée, 
& il  eft  fur  que  cette  même  prefiîon  avoir 
caufé  ce  fiflement  & cette  agitation  des  va- 
gues. Ce  Phénomène  fut  fuivi  d'un  grand 
vent  & d’une  grofle  pluye , qui  dura  toute  la 
nuit  fans  interruption.  Nous  en  fûmes  extré- 
• • mement 
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mement  incommodez  dans  la  chambre  de 
poupe  ; le  bâtiment  écoit  vieux  , & l'eau 
ruiflèloit  fur  nous  pas  une  centaine  de 
fentes. 

Quelles  étranges  impreflîons  des  objets 
prelqu'ordînaires  ne  font  - ils  pas  fur  un  ef- 
prit  enfeveli  dans  les  (ombres  vapeurs  de  la 
mélancolie!  Je  ne  fermai  pas  l'œil  pendant 
toute  cette  nuit  horrible.  Monameétoitlàns 
ce(fe  défolée  par  une  grande  variété  de  trif- 
tes  réfléxions.  En  comparant  le  beau  temps 
qu'il  avoit  fait  pendant  tout  l'Eté,  avec  la 
tempête  préfente,  qui  paroiffoit  atfreufe 
à un  homme  peu  accoutumé  à en  voir  fur 
mer;  je  meconfiderai  comme  une  efpece  de 
Jonas  pourfuivipar  la  Juftice  Divine.  Quoi- 
que naturellement  je  ne  fois  pas  plus  defti- 
tué  de  courage  qu’un  autre , ce  péril  ima- 
ginaire me  caula  les  plus  mortelles  fra- 
yeurs. Dans  cette  trifte  (îtuation  tous  les 
malheurs  poflibles  me  paroilfoient  proba- 
bles. A chaque  coup  de  mer  qui  frappoit 
notre  navire , mes  cheveux  fe  drefloienr. 
Il  ét  oie  vieux  ; je  le  (çavois  ,raifon  fuffifanie 
pour  me  faire  croire  à tout  moment  qu'il 
alloit  être  fracaflc.  Je  craignois  même  (ou- 
vent  que  lé  cable  ne  fût  fur  le  point  de  (è 
rompre , & que  nous  n’allaflions  devenir 
pendant  cette  nuit  obfcure  les  triftes  jouets 
des  vagues.  La  mort  s’offroit  continuelle- 
ment à mes  yeux  fous  l’image  la  plus  épou- 
ventable , & une  dévotion  poltronne  me  fie 
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-paffer  prefque  toute  la  nuit  en  prieres.Certaî- 
nement  cette  dévotion  uniquement  excitée 
par  la  crainte  de  la  mort  n’étoit  pas  une  di£* 
polition  fort  vertueufe;  c’étoit  une  lâcheté 
dans  les  formes , femblable  à la  piété  machi- 
nale de  certains  criminels,  qui  prétendent  par 
quelques  heures  de  fauffè  repentance  réparer 
tous  les  déréglemens  d'une  vie  paffée  dans  le 
defordre  & dans  la  fcélératefle.  Vous  qui 
penfez , & qui  connoilTez  le  cœur  humain , 
vous  aurez  lans  doute  une  idée  du  trifte  état 
©ùmoname  (ètrouvoit  pendant  cette  cruel- 
le nuit. 

Que  le  péril  fût  faux  ou  véritable , il  fai- 
foit  abfolument  le  même  effet  fur  moi , & 
j'étois  far  que  je  ne  pouvois  en  être  fauvé 
que  par  une  diredion  particulière  de  la  Pro- 
vidence. Jenecraignois  pas  la  mort  en  elle- 
même  -y  mais  comme  je  croi  l'immortalité 
de  l'ame,  j'étois  fort  aHarmé  fur  le  fort  qui 
devoir  attendre  la  mienne.  Je  me  retraçai  le 
tableau  de  toutes  les  adions  de  ma  vie  qui 
pouvoient  avoir  péché  contre  la  plus  auftere 
fageflèjce  tableau  fe  reffenrit  beaucoup  de  la 
noirceur  de  mon  imagination  hypocondria- 
que. J'ëtois  très-éloigné  de  me  faire  grâce  fur 
rien.  De  (impies  foibleffès  s*bffroierrt  à mon 
éfprit  comme  les  crimes  les  plus  affreux.  Je 
téfléchiffois  furtout  fur  quelques  folies  de 
ma  jeuneffè , comme  fur  des  forfaits  produits 
par  les  plus  malignes  intentions.  Ennemi 
déclaré  de  moi-même  x que  ne  fouffris-je 
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point  pendant  tout  Je  tems  que  dura 
l’orage? 

Le  lendemain  Pair  s’étant  éclairci  le  calme 
revint  infenfiblement  & dans  les  ondes  , 
& dans  mon  ame.  Ma  raifon  fe  débarafla 
des  noirs  phantômes  qui  l’avoient  effrayé , 
& qui  avoient  troublé  fes  opérations  ;*de 
forres  réfolutions  de  me  dévouer  déformais 
à la  plus  rigide  vertu , me  réconcilièrent 
avec  moi-même. 

Je  me  mis  à confîdérer  dans  le  filence 
<ks.pafIions , les  précieux  & les  ineftimables 
avantages  d’une  conduite  régulière  , qui 
feule  eft  capable  de  donner  à l’homme 
cette  généreufe  fermeté  qui  peut  le  foute- 
nir  au  milieu  des  plus  grands  périls.  Rien 
n’eft  propre  certainement  à produire  dans 
un  homme  raifonnàble  une  fi  noble  intré- 
pidité,queia  certitude  d’avoir  répondu  dans 
la  conduite  à l’excellence  de  fa  nature  & 
aux  ordres.du  Souverain Legiflateur.  Qu’un 
fcélérat , qu’un  galant-homme  même,  qui 
n’a  pas  daigné  être  horame-de-bien  , ne  fe 
donne  pasdesairs  fur  le  courage  avec  lequel 
il  affronte  la  mort.  C’eft  brutalité,  c’efl: 
ftupidité  toute  pure.  Suppofez  à un  tel 
homme  tels  fentimens  fur  la  Religion  , 
que  vous  trouverez  à propos,  il  ne  peut 
que  trembler  à l'approche  de  la  mort  , à- 
moins  qu’il  ne  fe  dépouille  de  fa  faculté 
de  réfléchir,  & qu’il  ne  s’abrutiflè  par  de 
pénibles  efforts. 
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C«  n'eft  que  de  l'homme  vertueux  qu'oit 
peut  dire. 


Si  tôt  us  illabatur  or  bis , 

Impxzidum  forum  ruint. 

« 

Les  plu  s affreux  périls  ne  fçauroient  l'agiter  ; 
Le  Ciel  croulant  fur  lui  ne  peut  l'épouventer. 

Je  fuis , 


LETTRE  III. 
JVIlONSIEUR, 

Le  lendemain  à lix  heures  du  matin  nous 
mîmes  à la  voile  pour  entrer  dans  les  Wat- 
tes.  Ce  font  des  bancs  de.fable  entre  le  Con- 
tinent & plufieurs  petites  Mes  , qui  quoique 
ftériles  & fabloneufes  pour  la  plupart , ne 
lailTènt  pas  d’égayer  cette  route  par  d'agréa- 
bles perfpcétives.  Quand  la  marée  eft  haute  , 
les  bancs  font  couverts  de  cinq  , lîx  ou 
lept  pieds  d’eau,  félon  la  hauteur  du  fond; 
& quand  elle  eft  balle,  ils  font  en  grande 
partie  entièrement  à fèc , & relïi  mblent  allez 
bien  aux  Dunes  qui  font  fur  les  bords  de  la 
mer.  C’eft  une  chofe  allez  particulière , pour 
ceux  qui  font  ce  voyage  pour  la  première 

fois* 
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fois,  de  naviger  comme  en  pleine  mer,  8c 
de  voir  quelques  heures  après  autour  du  vaif- 
feau  un  terrain  ferme  fur  lequel  on  peut  fe 
promener  agréablement.  Nous  eûmes  ce 
plaifir  plus  fouvent  que  nous  ne  le  fouhai- 
tions,  puifqu’il  ne  tint  qu'à  nous  d'en  jouir 
toutes  les  fois  que  les  eaux  écoient  baffes. 
Vous  comprendrez  fans  peine  , Monfîeur  , 
que  ces  gîtes  involontaires  dévoient  allon- 
ger beaucoup  notre  voyage  , furtout  quand 
▼ous  fçaurezune  autre  circonftance  quide- 
voit  y contribuer  terriblemenr.  C’eft  qu'en 
prenant  cette  route  on  eft  obligé  de  reflet 
à l’ancre  toute  la  nuit  ; parceque  le  plus 
beau  clair  de  lune  ne  fuffit  pas  pour  bien 
diftinguer  certaines  balifèsqui  font  très-pe- 
tites,&  qui  ne  font  d’ordinaire  que  quelques 
branches  d'arbres. 

Ajoutez-y  que  notreCapitaine  étoit  le  plus 
étourdi  des  hommes  ; je  ne  croi  pas  qu’il  y 
eût  jamais  un  meilleur  Matelot  8c  un  plus 
déteftable  Pilote.  * 

Dans  les  autres  voyages  de  Hambourg  il 
avoie  plus  fongé  apparemment  à fe  divertir 
qu'à  faire  d’utiles  obfervations  ; il  donnoît 
tout  au  hazard , 8c  d’ordinaire  il  nous  plan- 
toit  fur  un  banc  de  fable  deux  ou  trois  heu- 
res avant  qu'il  fût  nécefTaire  de  s’arrêter. 
Deux  fois  même  il  y donna  pendant  que  lés 
eaux  étoient  hautes.  La  première  nous  ÿ 
reliâmes  vingt  8c  quatre  heures , & la  fécon- 
dé deux  fois  autant.  Il  n'y  avoit  pas  de  quoi 
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rire  alors.  C’étoit  le  fixiéme  jour  depui* 
notre  départ.  Nous  avions  à la  vérité  de 
bonnes  provifïons  > mais  il  étoit  impolfible 
de  les  con  fer  ver  pendant  la  chaleur  exceflive 
qu’il  faifoit.  Pour  les  pauvres  palïàgers* 
qui  étoient  fous  le  tillac , pourvus  feule- 
ment pour  quatre  jours , lelon  le  confeil 
du  prudent  Capitaine , ils  feroient  morts 
de  faim  fans  la  générofîté  de  Son  Altefle. 
Elle  leur  fit  diftribuer  pendant  ces  deux  jours 
mélancoliques  tout  ce  qui  luireftoit  de  (es 
provifions , téfolue  de  vivre  avec  moi  de 
chocolat  > dont  nous  nous  étions  amplement 
‘fournis.  On  auroit  pu  prendre  encore  pa- 
tience dans  cette  trille  fituation , s’il  y avoir 
eu  moyen  d’envoyer  quelqu’un  à terre,  donc 
nous  n’étions  éloignez  que  d'une  demi- lieue. 
Mais  des  efpeces  de  mares  nous  empêchoienc 
d’y  aller  à pied,  & nous  n’avions  point  de 
chaloupe.  Notre  brâve  Capitaine  vouloir 
4pous  perfuader  qu’il  n'en  prenoit  jamais  » 
afin  de  donner  de  la  confiance  auxpalïàgers, 
& de  les  convaincre  que  dans  le  befoin  ri 
n’abandonneroit  pas  (on  bâtiment.  Pauvre 
confolation  pour  nous,  placez  dans  notre 
navire  au  haut  d’uhe  efpece  de  dune  entre 
le  Ciel  & la  terre.  Il  n’eft  pas  poffible  de 
vous  exprimer  ma  tendre  compaffion  pour 
'nos  pauvres  compagnons  de  voyage , qui  ne 
pouvoient  pas  fubfifter  long-tems  de  la  cha- 
-rité  du  Prince.  11  eft  vrai  que  notre  fort 
n’étoit  guéres  meilleur.  Pour  boire  du  cho- 
colat 
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col^t  il  Falloir  de  l'eau  douce,  nous  n’en 
avions  plus  guéres.  Notre  derniere  reiïôur- 
ce  eût  été  de  le  manger,  & de  l’humeécçr 
enfuite  d’un  verre  de  bon  vin.  Heureufê- 
.ment  je  ne  fus  point  réduit  à elfayer  fur  moi- 
même  fi  cette  nourriture  eft  bonne.  Nous 
fumes  remis  à flot  par  une  marée  extraor- 
dinaire, fécondée  d'un  vent  vigoureux  & du 
rude  travail  de  notre  Capitaine. 

Voilà  , Monfieur,  à-peu-près  tous  les  de- 
fa  grémens  que  nous  eftiiïames  entre  Amfter- 
dam  & Hambourg,  & excepté  un  danger 
terrible  que  notre  étourdi  nous  fit  courir 
encore,  en  traverfant  l’embouchure  de  l’Ems, 
dont,  par  paremhefe , la  Capitale  d'Oftfrife 
tire  fon  nom.  La  mer  étoit  en  cet  endroit 
■terriblement  agitée,  à caufe  qu’un  vent  des 
plus  frais  pouiloit  les  ondes  contre  le  cours 
du  fleuve  , qui  faifoit  rouler  notre  vieux  ba- 
timent d’une  maniéré  fi  épouvantable , qu’il 
fembloit  à tous  momens, devoir  fe  brifer 
ou  fe  fendre.  Devant  nous  nous  voyons 
cinq  ou  fi  barques  très  - légères  qui  alloient 
à petites  voiles, comme  nous,  mais  qui  ne 
laifloient  pas  de  gagner  fur  nous  confidéra- 
blement.  Ne  voila-t’il  pas  notre  fou  qui  le 
pique  d'honneur , & qui  prend  la  réfolutiçn 
de  les  devancer  à quelque  prix  que  ce  loir. 
D’abord  la  grand’  voile  eft  déployée  malgré 
les  avis  du  vieux  Matelot , qui  étant . une 
efpecç  de  Neftor  de  la  mer  péchoit  autant 
par  un  excès  de  prudence , que  fon  Maître 
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par  un  excès  d’inconfidération.  Qu’arrive- 
t'il?  Dans  le  temps  que  le  dernier  eft  enex- 
tafe  de  voir  Ton  Yagt  voler  fur  les  ondes,  & 
que  Ton  imprudente  manoeuvre  effraye  tous 
les  pafTagers , voilà  un  coup  de  vent  terri- 
ble qui  jette  le  bâtiment  tout-à* fait  fur  lecôté. 
Aufîi  alerte  qu'extravagant,  notre  Capitaine 
fc  jette  fur  la  grande  voile , & fait  tous  fès 
efforts  pour  la  bailler;  il  en  étoit  à-peu-près 
Je  maître,  & le  Yagt  commençoit  à fe  re- 
drefïêr , quand  un  fécond  coup  de  vent  le 
jetta  hors  du  bâtiment  fufpendu  à la  voile 
par  les  deux  mains.  Il  ne  perdit  pourtant 
■ pas  la  tramontane.  U nous  cria  de  faifîr 
une  certaine  corde,  & de  la  tirer  de  toutes 
nos  forces.  Quoique  étourdi  en  quelque 
lorte  par  une  mortelle  frayeur , je  ne  fus 
pas  alfèz  foible  pour  m'abandonner  à une 
crainte  imbécile  qui  refie  dans  l'inaélion  ; 
un  Valet  de  chambre  de  S.  A.  plus  expéri- 
menté que  moi  tenoit  déjà  la  corde  ; je  la  fai- 
lis  à fon  exemple,  & la  peur  redoublant  nos 
forces , nous  ratrapons  la  voile  8c  le  Capi- 
taine, qui  pâle  comme  la  mort,  nous  avoua 
que  nous  venions  de  l’échapper  belle  aufE- 
bien  que  lui , & qui  ne  fongea  plus  dans  Fa 
fuite  à rifquer  tant  de  vies  pour  un  imperti- 
nent point  d’honneur.  Tant  que  dura  le 
danger  fa  femme  fit  un  vacarme  épouventa- 
ble.  Rien  n’occupoit  fon  attention , que  fon 
• mari , fon  cher  mari  ,fon  pre'cieux  mari } ter- 
mes qu'elle  heurla  cent  fois  en  s'arrachant 
• * les 
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‘ les  cheveux , & qui  avoienc  quelque  chofe 
d’aflèz  fingulier,dans  une  bouche  qui  pen- 
dant ce  même  jour  l’avoit  donnée  très-fou- 
vent  à cous  les  Diables. 

Le  feptiéme  jour  après  notre  départ  nous 
entrâmes  dans  l’Elbe , vers  le  foir.  Nous 
navigâmes  toute  la  nuit  : Mais  quoique  nous 
eulïions  vent  arriéré  , nous  fîmes  peu  de 
chemin  , à caufe  du  cours  rapide  de  cette 
riviere.  Le  lendemain  environ  à midi  nous 
abordâmes  à Stade , petite  ville  du  Duché  de 
Breme , où  tous  les  vaifleaux  font  vifitez 
& payent  quelque  droit.  Je  ne  fçaurois  vous 
dépeindre  , Moniteur  , la  folle  , l’extrava- 
gante joye  dont  je  me  fentis  comme  en- 
glouti en  trouvant  fous  mes  pieds  la  terre 
, ferme  , après  avoir  été  livré  fur  mer  à tant 
. de  ridicules  frayeurs.  Le  Prince  fit  apprê- 
ter le  dîner  dans  cette  Ville;  & quoiqu’il  ne 
. confiftâr  que  dans  une  fricalfée  de  poulets 
irès-coi  iaüeSjje  ne  croi  pas  avoir  jamais  man- 
gé d’un  plus  grand  appétit  & avec  plus  de 
facisfaétion.  Le  Cabaret  où  nous  dînâmes 
fut  la  première  maifon  Allemande  où  j’en- 
trai de  ma  vie  ; les  murailles  en  étoient 
plaifamment  bariolées  de  toutes  fortes  de 
couleurs  , qui  répréfentoient  groffierement 
des  fleurs  & des  plantes  que  jamais  la  na- 
ture ne  fongea  à produire.  Mais  ce  qui  m’é- 
tonna le  plus  étoient  les  chaifes  de  bois  ma- 
gnifiquement peintes  dans  le  même  goût,& 
fi  prodigieuferaent  hautes-  > qu’elles  pa- 

joiiToieut 


Digitized  by  Google 


4ii  VOYAGE 

roilToient  être  faites  exprès  pour  les  Grands- 
Grenadiers  de  fa  Majelté  Pruflîenne.  Pour 
la  Ville,  c’eft  une  bicoque  très-mal-propre, 
& qui  ne  contient  rien  qui  foit  digne  ;de  la 
curiofité  d’un  Etranger.  En  récompenfe  fa 
iîtuation  la  rend  confidérable,  & ce  feroit 
une  terrible  bride  pour  les  Hambourgeois , Ci 
elle  étoit  entre  les  mains  d’un  Prince  qui 
eût  envie  de  leur  nuire.  Ces  Meilleurs  ne 
font  pas  fort  à leur  aife;  lis  ont' tout  autant 
à craindre  de  Glucftat,  petite  Ville  forte  iqui 
appartient  au  Roi  deDannemarc  d’où 
ii  c*Monarque  le  trouvoit  à propos  il  pour- 
voit terriblement  incommoder  leur  com- 
merce. Alréna,ou  nous  arrivâmes  le  même 
foir  n’a  pas  non-plus  le  bonheur  de  leur 
plaire.  C’eft  un  grand  Bourg  fort  riant  , 
qui  n’eft  qu’à  une  portée  de  fufil  de  leurs 
fauxbourgs,  &|qui  fe  trouvant  furie  palfage» 
dntercepte  une  bonne  partie  du  gain  qu’ils 
pourroient  efpérer  de  leur  commerce. 

Ce  Bourg  a été  bâti  par  un  Roi  de  Da- 
.nemarc , qui  fans  doute  ne  vouloit  pas  beau- 
coup  de  bien  à ceux  de  Hambourg.  La  tradi- 
tion débite  que  des  Députez  de  cette  Ville 
■étant  venus  fe  plaindre  a ce  Monarque,  de 
•cequ’ilavoit  placé  ce  Bourg  trop  pi  es  d*eux  , 
il  leur  répondit  pour  toute  confolation,  qu’il 
-tireroit  de  leur  plainte  l 'occasion  de  donner 
un  nom  à cet  endroit.  C’eft  celui  qu’il  garde 
jufqu’a  prêtent.  AL-to-na  yeutdire  en  Alle- 
mand trop  près* 
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Ce  Bourg  paroît  un  véritable  rendez  vous 
d'Eglifes  de  routes  fortes  de  SeCtes, à qui  on 
11e  fouffre  pas  à Hambourg  le  libre  exercice 
de  leur  Religion.  Elles  ne  font  ni  d’une 
grande  étendue, ni  d'une  grande  magnifi- 
cence ; mais  elles  m'ont  paru  toutes  d’une, 
agréable  Architecture. 

Ce  joli  Bourg , dont  la  fituation  efl  toute 
charmante,  s'eft  relevé  de  les  cendres  plus 
beau  & plus  brillant,  depuis  qu'il  a été  brûlé 
par  le  Général  Steinbock.  Les  Bourgeois 
d’Alténa,  quihaifient  auffi  cordialement  les 
Hambourgeois  qufils  en  font  très-fîncére- 
ment  haïs , m'ont  affuré  que  par  une  bonne 
'fomme  d'argent  ils  avoient  racheté  leurs 
maifons  des  fiâmes;  mais  que  leurs  jaloux 
voifîns  avoient  trouvé  bon  de  porter  par  une 
fomme  plus  forte  ce  brave  Général  à exécu- 
ter fa  première  réfolution.  Je  doute  fort  de 
la  vérité  du  fait, qui  feroit  capable  de  cou- 
vrir d'une  infamie  éternelle  une  Ville  coupa- 
ble d’une  adtion  fi  noire  & fi  affreufe. 

Le  Prince,qui  avoit  des  raifons  pour  paffèr 
par  l’Allemagne  fans  être  connu , attendit 
à Alténa  l'occafioii  de  poufièr  fôn  voyage. 
Nous*  y logeâmes  dans  une  Auberge  vafte 
& commode;  mais  ouîa  table  quoiqu’abon- 
dante  éroit  peu  de  chofe  & le  vin  déteftable. 
C’eït-là  que  je  vis  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  un  lit  accommodé  à l’Allemande.  Ima- 
ginez-vous, Monfîeur,qu'au-lieu  de  couver- 
•turesj  on  fe  fert  dans  ce  Pais  d’un  fécond 
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lit  de  plumes  des  plus  lourds  , & capable 
d’étouffer  un  honnête  - homme  , furtout 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’Eté.  On 
m’a  dit  qu’un  François  nouvellement  arrivé 
en  Allemagne,  & prêt  à s’enterrer  entre 
deux  lits,demanda  à l'hôte  fort  lerieufemenr, 
qui  étoit  deftiné  à être  couché  au-defïus  de 
lui?  Il  s’imaginoit  fans  doute  que  dans  ce 
païs-là  on  entafToit  les  hommes  & les  lits 
par  couches , & naturellement  il  devoir  être 
lur  que  celui  qui  ferviroitdebâzeà  un  pareil 
édifice  ne  (croit  pas  le  plus  à fon  aife. 

Pendant  les  quatre  ou  cinq  jours  que 
nous  demeurâmes  à Alténa,  nous  ne  man- 
quâmes pas  d’aller  voir  Hambourg.  Cette 
Ville  eft  grande,  belle,  très-peuplée.  Il  s’y 
fait  un  négoce  confidérable , puifque  de  là 
la  plus  grande  partie  des  marchandifes  étran- 
gères le  répand  par  toute  l’Allemagne.  Les 
maifons  des  Marchands  diftinguez  font  rrès- 
vaftes  ; mais  d’une  Architecture  qui  tient 
beaucoup  du  Gothique.  Le  bas  ne  faif 
qu’une  laie  fort  étendue,  qui  fert  de  maga- 
zin  & les  principaux  appartemens  font  au 
premier  étage.  J’ai  vû  decesfalcs  aulli  gran- 
des que  de  petites  Eglifes.  Il  ne  lailfe  pas 
d’y  avoir  dans  cette  Ville  un  bon  nombre  de 
magnifiques  Hôtels  bâtis  à la  moderne. 
Plufieurs  Princes  voifins  y ont  les  leurs.  U 
y a même  une  rue  entière  qui  en  eft  toute 
pleine,  & dans  laquelle  il  s’en  trouve  qui 
méritent  le  nom  de  Palais , furtout  celui 
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du  Baron  Gorts,perfonnage  fameux  , dont 
j'aurai  occafion  de  vous  rapporter  des  parti- 
culariiez  dignes  de  vous  être  communiquées. 
CJeft  bien  dommage  qu'on  ait  choifie  une 
rue  , & même  une  rue  a (fez  étroite,  pour  y 
étrangler  tant  de  beaux  bâtimens  qui  dans 
une  grande  place  enflent  produit  un  effet 
admirable.  On  le  divertit  parfaitement  bien  à 
■ Hambourg,  furtout  enHyver,  lorfqu'il  eft 
remplie  d’une  belle  Noblefle,  qui  pendant 
l’Eté  trouve  plus  d’agrément  à la  campagne. 
A mon  retour  deSuede  j’ai  eu  le  plaifir  d’y 
voir  des  afltmblécs  extrêmement  brillantes 
par  le  nombre,  par  le  mérite , par  la  poli- 
teffè  de  ceux  qui  les  compofoient.  Les 
Marchands , parmi  lefquels  il  fe  trouve 
quantité  d’Anglois  , y ont  aufïi  grand  foin 
de  fe  dédommager  des  fatigues  du  négoce. 
On  m’a  dit  que  les  repas  qu'ils  s'entredon- 
nent font  d’une  fomptuoflté  furprenante , & 
qu'on  n’y  épargnoit  pas  toutes  fortes  de  vins, 
qui  quoique  délicieux  ne  font  pas  chers  dans 
cette  Ville.  Les  dehors  en  font  embellis 
par  un  grand  nombre  d'aflez  jolies  mailons 
de  campagne.  Leur  ftruéture  frappe  d'a- 
bord les  yeux  qui  n’y  font  point  faits.  Elles 
ont  un  petit  air  de  pagode , & on  les  croiroit 
enlevez  de  quelque  écran  de  la  Chine.  Ce 
qui  peut  contribuer  encore  au  divertiflemenc 
des  Hambourgeois,  eft  urt  Opéra  où  l’on 
.chante  tour-à-tour  en  Italien  & en  Allemand-, 
ce  qu'il  y a de  plus  beau  c’eû  le  Théâtre* 
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Mais  c'eft  à-peu-près  tout  pour  ceux  qui 
ont  vu  les  Opéras  d’Italie,  de  Paris,  & de 
Londres.  Pafle  encore,quand  les  paroles  font 
Italiennes.  Le  mauvais  fens  y eft  alors  , 
pour  ainfî  dire , incognito  ; au-lieu  qu'il  mar- 
che à découvert  dans  l’Allemand  , dont 
d'ailleurs  le  Ton  mâle  te  lie  mal  avec  la 
molle  délicatefte  du  chant  Italien. 

Pour  le  peuple  de  cette  bonne  Ville,  il 
m’a  paru  raifonnablement  badaut,  & bien 
entêté  de  la  grandeur,  de  la  beauté  & de  la 
puiffance  de  leur  foible  & petite  Républi- 
que , qui  eft  une  vraye  vache  à lait  pour  les 
Rois  voifinj,  & qui  ne  fe  foutient  que  par 
leur  jaloufte  mutuelle.  Par  elle- même  elle 
ne  (croit  pas  en  était  de  fe  défendre  pendant 
trois  femaines  contre  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes.  Il  eft  vrai  quÜls  -ont 
quelques  troupes  à leur  folde.  Mais  je  n*ai 
jamais  rien  vu  de  plus  miférable.  A peine 
ces  pauvres  foldars  fça voient-ils  préfenrer  les 
armes;  auffi  leurs  Officiers  étoient-ils  pour 
la  plupart  des  Bourgeois  très  - pacifiques , 
qui  ne  paftoient  pas  pour  avoir  une  idée  de 
la  guerre.  On  dit  qu'à  prêtent  cette  Gar- 
ïiifoneft  fur  un  meilleur  pied.  Je  l'en  félicite, 
aulli  - bien  que  ics  Maîtres. 

Les  Magiftrats  de  cette  Ville  ont  un  ait 
d’ Antiquité , qui  paroit  vénérable  fans  doute 
à leur  peuplerais qui  auxyeux  d'unEtranger 
offre  quelque  chofe  d’affez  comique.  Com- 
me je  ne  m'y  attendois  pas , je  fus  d'abord 
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extrêmement  frappé  de  leur  chapeau  en 
pain  rie  fucre  & de  leur  grande  fraize  , qui 
les  forçant  à fe  rengorger  leur  donne  une 
roideur  qu'on  peut  prendre  facilement  pour 
de  la  gravité.  Surtout  Ci  on  la  combine  avec 
le  pompeux  titre  à‘Exce  ’lence , dont  on  ho- 
nore ceux  qui  tiennent  les  rênes  de  cette 
Republique.  Ils  n’ont  qu’à  les  tenir  bien 
ferme  j la  Populace  des  Villes  de  Hollande, 
quelque  farouche,  quelque infolente qu’elle 
/oit , n’approche  pas  de  celle  de  Hambourg. 
Sa  férocité  naturelle , & fon  amour  pour  la 
liberté  font  animées  encore  par  un  zélé  bru- 
tal pour  la  Religion  dominante;  zéleque  des 
Prédicateurs  furieux  s’efforcent  à entretenir 
dans  le  même  degré  de  chaleur,  & qui  con- 
fond dans  Ces  émportemens  Calviniftes , 
Catholiques , en  un  mot  tout  ce  qui  n’eft  pas 
Luthérien.  Tros  Rutilufve  fuit  tiulio  âefcrïmï- 
Jie  habebir.  Tous  les  autres  Chrétiens  font 
créez  exprès  pour  la  damnation.  L’Auto- 
rité des  fages  Magiftrars  Ce  heurte  envain 
ici  contre  celle  d’un  Clergé  puifïint,  dont 
l’éloquence  enragée  tient  le  Peuple  par  les 
oreilles , & gouverne  defpotiquement  certé 
Démocratie.  Les  fainres  extravagances  de 
cette  Populace  ont  coûté  bon  à la  Ville;  mais 
elle  ne  s’en  corrige  pas.  La  raifoneneft  ap- 
paremment , quela  Canaille  fait  les  fottifos, 
que  l’argent  des  Riches  les  paye. 

Je  fuis, 
LETTRE  IV. 
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LETTRE  IV. 

^loNSIEUR, 

Je  vous  ai  dit  qu’à  Hambourg  la  rage  des 
Fols  coûte  quelquefois  des  faignées  à ceux 
qui  font  de  fens  radis.  Nous  obfervâmes 
un  Phcenomene  d’une  nature  femblable , en 
voulant  fortir  de  cette  Ville.  Nous  nous 
vîmes  pourfuivis  par  une  troupe  de  gens  3 
qui  poufloient  des  cris  horribles , & qui  firent 
arrêter  notre  Voiture  , quoiqu’ils  fuflènt 
avertis  qu'il  y avoit  un  Prince  de  l’Empire  3 
'nom  extraordinairement  refpe&é  dans  les 
autres  parties  de  l’Allemagne.  D’abord  il 
nous  fut  impodible  de  démêler  parmi  tant 
de  voix  confiifes  ce  que  ces  gens- là  nous 
vouloient.  Nous  fçumes  enfin  qu’ils  nous 
demandoient  de  l'argent.  Mais  en  vertu  de  - 
quoi  r’  Comment  donc?  En  vertu  du  bagage 
qu’il  y a dans  votre  Berline , 6c  de  ce  que 
nous  fommes  les  Embaleurs  Jurezde  la  Ville. 
Mais  faut  il  que  je  vous  paye  de  la  peine  qu'ont 
prife  AHuremenr } pourquoi  l’ont- 

ils  prife?  Si  vous  voulez  nous  ôterons  le  ba- 
gage , 6c  puis  nous  le  remettrons  ; qu’à 
cela  ne  tienne.  En  un  mot , le  réfultat  de  ce 
plailânt  Dialogue  fut  de  contenter  cette  ca- 
naille 
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mille  à fa  fantaifie , fans  qu'elle  daignât  en 
témoigner  fa  reconnoiflànce  par  un  coup  de 
chapeau. 

La  voiture  en  queftion , dont  les  chevaux 
&îe  Cocher  paroifloientégalement  pareflèux, 
nous  mena  lentement  & ennuyeufement  en 
fix  jours  de  Hambourg  à Roftok.  Il  ne  nous 
arriva  fur  cette  route  rien  d'extraordinaire  , 
finon  que  dans  le  Pays  de  Meklembourg 
nous  ferions  morts  de  faim , fi  nous  avions 
voulu  fuivre  les  régies  d'une  fcrupuleufe 
équité.  Tout  ce  Pays  beau , fertile  , capa- 
ble , à ce  qu’il  me  parut , de  faire  vivre  les 
Habitans  dans  l'abondance  , fe  trouvoic 
alors  dans  une  défolation  digne  de  la  com- 
paiïîon  la  plus  vive. 

Il  venoit  d'étre  ravagé  par  des  Troupes 
Etrangères , à caule  de  la  dilîèntion  qui  ré- 
gnoit  entre  le  Prince  & la  Nobleflè.  Le 
peuple  de  la  campagne , qui  avoit  le  plus  pâ- 
ti de  cette  ruineufe  difëorde , en  étoit  tout 
abbatu,  tout  anéanti,  pour  ainfi  dire,  une 
ombre  leur  faifoit  peur  ; la  vue  de  deux  ou 
trois  Etrangers  leur  inlpiroit  des  frayeurs 
mortelles.  A notre  approche  des  Familles  en- 
tières s’enfuyoient.  Elles  craignoient  & le 
palîage&les  plus  mauvais  traitemens.  Quand 
on  demandoit  à ces  gens  s'ils  n’avoient  pas 
telle  ou  telle  chofe,ilsrépondoient  d'une  voix 
tremblante , & l’œil  égaré,  qu'ils  n’avoienc 
rien.  Hélas!  ils  avoient  peu  de  choies,  & 
ils  craignoient  de  perdre  ce  peu  qui  leur  ref. 

toit. 
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toit.  Il  fallut  par  une  nécellïté  indilpenla- 
ble,  que  (on  Al  telle  lâchât  un  peu  la  bride  à 
les  Domeftiques , en  leur  défendant  pourtant 
d’ulèr  de  main  mife  ; ces  Drôles  qui  avoienc 
été  Soldats , déterroient  des  jambons  & dé- 
nichoient  des  poules  en  moins  de  rien;  tout 
cela  étoir  aprêcé  en  peu  de  tems  à la  Dra- 
gonne, & expédié  au  milieu  de  quelque  éta- 
ble. La  Famille  croyant  en  être  quitte  à bon 
marché  fe  ralïèmbloit  peu-à-peu;  elleavoit 
d’abord  l'air  de  gens  condamnez  au  dernier 
fupplice  ; mais  au  fon  de  quelques  paroles 
honnêtes , on  voyoit  infenfiblement  une  ef- 
pece  de  férénité  fur  ces  triftes  vilàges.  Quelle 
joye  n’y  éclatoit-il  pas!  De  quelles  béné- 
dictions ces  pauvres  gens  ne  nous  acca- 
bloient-ils  point,  quand  on  leur  payoit,  ce 
qu'on  venoit  de  leur  prendre  par  force  , le 
double  de  là  valeur  î II  fembloit  qu’on  les 
eût  violenté  pouf  faire  leur  fortune. 

On  voyoit  une  défolation  pareille  dans 
, par  où  nous  fûmes  obligé  de  palier. 
Cette  Ville  allez  belle,  pour  une  Ville  de 
l'Allemagne,  avoit  été  démantelée  ; fon  Com- 
merce étoit  ablolument  tombé  ; les  Ci- 
toyens ignoroient  qui  étoit  leur  maître  ; |il 
y avoit  Garnilon  Danoife , & Garnifon  Ha- 
novrienne.  Une  folitude  affreufe  régnoit 
dans  les  rues.  Les  Habitansétoient  cachez  au 
fond  de  leurs  mailons,  s’ils  ne  les  avoienc 
abandonnez.  On  n'y  voyoit  ni  boutiques  ou- 
vertes, ni  Artifans  qui  fongeaflcnt  â gagner 
leur  vie.  Quidquid 
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Quidquid  délirant  Regts,  pleftuntur  Achivi. 

- - - - - - De  tout  tems 

Les  petits  ont  fouffert  des  fottifes  des  Grands. 

Roftokme  parut  une  Ville  à-peu-près  bâtie 
^ comme  Wifmar  ; mais  je  la  trouvai  plus 
grande , mieux  peuplée  & infiniment  plus  à 
/on  aife.  Les  Habitans  avoient  été  fort  éloi- 
gnez de  fe  ranger  du  parti  du  Duc , qui,  à ce 
qu'ils  dilbient*  avoir  voulu  leur  enlever  leurs 
Prérogatives.  Ils  fembloient  triompher  de 
(es  dilgraces,  & fonder  leur  orgueil  fur  foti 
humiliation.  Il  ne  nous  y arriva  de  particu- 
lier que  deux  avantures,  que  je  croi  pafTa- 
blement  dignes  de  votre  curiofité.  Dans 
notre  Auberge  logeoitun  jeune  Officier  Sué- 
dois, qui  attendoit  comme  nous  une  favo- 
rable occafion  de  palier  la  mer  ; il  étoit  beau , 
bien  fait,  de  bonne  mine.  Ayant  beaucoup 
voyagé,  il  avoir  attrappé  dans  la  perfection 
les  maniérés ? étourdies  d'un  Petit-Maître 
François;  fon  joli  babil  l'avoit  infinué  dans 
l’e/prit  du  Prince , qui  lui  avoit  permis  de 
l'accompagner  en  Suede.  Ce  Cavalier  ayant 
bû  un  peu  pl  us  que  de  rai  fon , fe  promenoir  un 
foi r dans  une  des  principales  rues-de  Roftok; 
il  failoir  une  obfcurité  terrible , & comme 
par  hazard  il  fe  mit  à toufler , il  entendit 
ouvrir  une  porte  le  plus  doucement  qu'il 
étoit  poffible.  Il  s’arrête  ; une  femme  le 
prend  par  la  main , & le  conduit  par  plu- 

fieurs 
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fieurs  chambres  ténébreufes  dans  une  Salle 
très-bien  éclairée.  La  Dame  voyant  un  vifa- 
ge  étranger  penfa  tomber  de  Ton  haut  ; ce- 
pendant comme  la  figure  du  Cavalier  n’étoit 
nullement  effrayante , elle  fe  remit  bien-tôt  : 
mais  en  lui  faifant  des  excufes  elle  le  pria 
obligeamment  de  vouloir  bien  fe  retirer,. 
Notre  Officier  ne  fut  nullement  de  cet  avis- 
là  i il  voyoit  devant  lui  une  collation  fore 
propre , & une  femme  , quoiqu'entre  deux 
âges  , belle  , bien  mife  & très-apétifTante. 
Il  paya  d'effronterie , fe  mit  "à  badiner  avec 
la  Belle,  à la  cajoller  fur  fes  charmes  , & à 
la  railler  de  fon  erreur.  Il  la  fit  rire , ils  fe 
mirent  à table , & il  ne  quitta  fa  bonne-for- 
tune que  le  lendemain , en  lui  promettant 
un  fécret  inviolable.  Il  garda  fa  parole 
mieux  qu'il  n'apartient  à un  Petit-Maître 
qui  a fait  fon  aprentifîage  à Paris.  Il  nous 
conta  l'avanture  ; mais  fans  nommer  la  Da- 
me. Il  eft  vrai  que  l'après-dînée  , lorfque  le 
hazard  nous  mena  par  cette  rue  en  nous 
promenant , il  me  montra  la  maifon  du  doit, 
& que  pendant  trois  ou  quatre  jours  il  eut 
la  même  bonté  pour  tous  ceux  qui  voulu- 
rent bien  faire  un  tour  de  promenade  avec 
lui.  Par-là , malgré  la  diferétion  de  ce  poli 
Suédois , la  Dame  fut  connue  ; mais  elle 
n’en  fut  pas  méprifée.  Elle  n'avoit  plus  rien 
à perdre  du  côté  de  la  réputation.  Je  fus 
plus  dire&emcnt  intérefTé  dans  l’avanture 
fuivante. 

Une 
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Une  nuit  que  j’étois  couché  dans  une  mô- 
me chambre  avec  le  Prince,  je  fus  éveillé 
par  des  cris  effroyables  accompagnez  de  ces 
imprécations  tonnantes  que  la  Langue  Alle- 
mande fournit  avec  tant  tl'abondance  , & 
qui  fe  mêloient  au  bruit  que  faifoit  le  choq 
continuel  des  épées.  En  prêtant  attention  à ce 
tintamare,  je  crus  entendre  la  voix  de  quel- 
ques Domeftiques  de  Son  Altefle  , & je 
m'imaginai  qu'on  faifoit  main-baffe  fur  eux. 

Dans  cette  idée  je  me  leve  en  chemifé  , je 
prends  une  épée  & une  chandelle  , & je 
defeends  avec  précipitation.  Je  ne  m’étois  pas 
trompé}  je  vis  quatre  ou  cinq  Mcllieurs 
galonnez  le  couteau  de  chafïe  à la  main, 
fertillant  avec  le  Valet-de- Chambre  & deux 
Laquais  du  Prince,  qui  ne  paroifToient  pas 
d'humeur  à fe  laiffer  tranquillement  couper 
les  oreilles.  Â mon  aparition  le  combat 
cefTa , & l'on  voulut  de  part  & d'autre  m'inf- 
truiredu  fujet  de  la  querelle;  mais  tous  les 
Combattans  étoient  fi  terriblement  yvres  , 
qu'ils  ne  fçavoient  pas  trop  eux-mêmes  ce 
qu'ils  difoient  , & qu'ils  fe  battoient  peut- 
être  fans  fçavoir  pourquoi.  Tout  ce  que  je 
pus  démêler  dans  lecahos  de  leurs  difeours, 
c'eft  que  les  Valets  avoient  dit  des  infoien- 
ces  à ces  Cavaliers  , & que  ceux  - ci  les 
avoient  traitez  de  Canaille. 

Les  premiers  nioient  comme  beau-meur- 
tre ce  dont  on  les  accufoit  ; les  autres  ne 
convenoient  pas  non- plus  de  ce  qu’on  roet- 
Torne  11,  T ‘ to 
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toit  fur  leur  compte , quoique  dans  le  récit 
de  la  querelle  ils  répétaient  plus  de  vingt  fois 
ce  terme  injurieux  , fans  que  leurs  ennemis  y 
priffent  garde.  L’yvreffede  tous  ces  gens  fut 
caufe  fans  doute  que  dans  cette  cfcarmou- 
che  i l n'y  eut  pas  la  moindre  effu fion  de  fang  ; 
en  récompenlé  les  chaifes  & les  poreaux  de 
la  porte  étoient  dans  un  trifle  état , par  plu- 
fïeurs  profondes  & larges  playes  que  ces 
maudits  yvrognes  leur  avoient  faites.  J’eus 
afïèz  de  bonheur  pour  appaifer  un  peu  les  ef- 
prits  irritez  ; je  commençai  par  ordonner  aux 
Valets  de  fe  retirer , & je  promis  à cette  bra- 
ve NoblefTe  quelePrince  lui  feroit  avoir  fa- 
tisfaéfcion  de  l’infulte  dont  elle  Ce  plaignoir. 
Peut-être  n’aurois- je  pas  réufïi  avec  tant  de 
facilité  à la  calmer,  fi  par  bonheur  l'Hôte  ne 
leur  avoitpas  fourré  dans  l’efprit  que  j’étois 
un  Comte  de  l’Empire  ; ce  qu’il  concluoitde 
la  maniéré  libre  & ai  fée  dont  il  me  voyoit 
vivre  avec  Ion  Alteffe.  Pendant  tout  ce  fra- 
cas le  Prince  avoit  dormi , & je  ne  l'inftrui- 
fis  de  l’affaire  que  le  lendemain.  L’Hôte 
qui  avoit  été  préfent  à toute  l’Efcarmouche  , 
nous  informa  alors  du  véritable  fujet  du  dé- 
mêlé, qui  n’étoit  qu’une  véritable  querelle 
d’yvrognes ,dans  laquelle  le  grand  tort  étoit 
à-coùp-fur  ducôté  des  Gens  du  Prince,  qui  de 
l’honneur  de  le  fervir  tiroient  le  droit  de  s’a- 
bandonner à toutel’infolence  queleur  féroci- 
té leur  infpiroit.  Aufîi  offrit-il  aux  nobles  In- 
fulteade  faire  mettre  fes  Domeftiques  en  pri- 
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Ton.  Ces  Cavaliers  avoient  cuvé  leur  vin , & 
devenus  plus  aprivoifez,  ils  fe  contentèrent 
de  la  fimple  offre  de  cette  fatisfaétion.  Ils  fu- 
rent même  fiers  comme  des  Artabans3  quand 
le  Prince  donna  ordre  aux  aggrefTeurs  de  leur 
demander  pardon  ; ce  que  ceux-ci  firent  avec 
la  foumiflion  la  plus  lâche.  Caraétére  ordi- 
naire de  la  petitefïè  d'cfprit  , variée  felo» 
les  circonftances  par  les  plus  farouches  hau- 
teurs > & par  les  plus  indignes  bafïèflès. 

Le  lendemain  de  cette  Tragicomedie  fou 
AltefTe  trouva  une  occafion  de  paffer  en  Suè- 
de , & nous  préparâmes  tout  pour  partir  dans 
vingt  - quatre  heures. 


Je  fuis. 


LETTRE  V. 

Ml  ONSIEUR, 

Que  l'idée  d'un  Prince  de  l'Empire  quï 
trouve  une  occafion  de  pafTèr  en  Sucde  ne 
rempliffe  pas  votre  efprit  de  brillantes  ima- 
ges. N’allez  pas  vous  figurer  une  belle  Fré- 
gatte  y avec  une  chambre  de  pourpe  mfgn  ifi- 
que,  fournie  de  toutes  les  commoditcz  pof* 
fibles.  Vous  feriez  trop  au-deffus  delà  réali- 
té. Sçachcz,  Monfieur , que  le  Prince  vouloic 

T z paffer 
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paflèr  en  Suède  incognito , fans  traveriêr  le 
Dannemarc,  qui  étoit  encore  en  guerre  avec  i 
fes  voifins,  aulïî-bien  que  les  Rufliens,  qui 
dans  ce  tems- là-même  étoient  occupez  à 
faire  ces  funeftes  ravages  qui  vous  ont  ef- 
frayé fans  doute  dans  la  Gazette.  Plufieurs 
Vaiflèaux  Danois  & Mofcovites  croifoienc 
dans  la  partage  ; il  falloit  les  éviter  en  pa C- 
Tant  la  mer  à la  dérobée  : il  falloit  par  con- 
féquent  faire  ce  voyage  pendant  la  nuit  , & 
l'achever  en  dix  ou  douze  heures.  Le  moyen 
d’y  réuffir  étoit  de  fe  fervir  d’un  très- petit 
navire , de  faifir  un  tems  ténébreux  & un 
gros  vent;  en  un  mot , pour  faire  ce  voyage 
il  falloit  choirtr  les  mêmes  circonftançes 
qui  regardent  les  voyages  ordinaires.  Tout 
cela  n’étoit  pas  fort  de  mon  goût  ; mais  le 
Prince  élevé  dans  la  fatigue  & dans  le  dan- 
ger, ne  s’en  mettoit  guéres  en  peine.  Une 
mauvaife  nuit  à pafTer  ne  l’étonnoit  pas.  Elle 
ne  pouvoir  qu’être  très- mauvaife;  mais  elle 
le  fut  bien  plus  que  nous  ne  nous  l’étions 
imaginé.  Le  bâtiment  qu'on  avoit  loué  pour 
fon  Altefle  n’étoit  qu’une  grande  chaloupe 
découverte,  bien  Ieftée  de  groflès  pierres, 

& n’ayant  pour  tout  équipage  que  le  Pilote 
& un  fëul  Matelot.  Ce  magnifique  navire 
nous  attendoit  à un  Village  près  de  Roftock , 
appelle  Wernemunde.  'Nous  y arrivâmes 
vers  le  midi,  fans  efpérance  de  pouvoir 
nous  embarquer  le  jour  même,  pareequ'il 
faifoit  un  beau  tems,  & que  le  vent  étoit  v 

foible. 
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foible  & contraire.  Mais  vers  les  fcpt  heu- 
res du  foir  voilà  le  Ciel  qui  Te  couvre  de  tou- 
tes parcs  ; un  gros  vent  fe  leve  accompagné 
de  ces  bourafques  de  pluye  qui  font  fi  ordi- 
naires au  milieu  de  l'Etc  ; quelle  fortune  ! Kî- 
te  il  faut  s'embarquer  ; oùeftle  Pilote  Nous  le 
trouvons  dans  un  cabaret  qui  boit  avec  les 
camarades  , & qui  eft  bien  furpris  de  cette 
brulque  rélolution. 

N'ayant  pas  compté  de  fe  mettre  en  mer  ce 
foir,  il  nous  allègue  cent  mauvaifes  raifons 
pour  nous  en  diflùader  : mais  voyant  de  Tes 
yeux  démarer  une  autre  chaloupe  remplie 
d'Officiers  Suédois  , & qui  paroilïbit  la  fœut 
jumelle  de  la  nôtre,  il  fentit  qu'il  lui  étoit 
impollible  de  reculer.  Voilà  les  voiles  mi- 
fes  au  vent.  Tout  alla  aflèz  bien  pendant 
une  heure;  nous  étions  charmez  d'avoir 
vent  arriéré  & de  voler  fur  les  ondes  ; mais 
à mefure  que  nous  gagnions  la  haute  mer 
les  vagues  s'enfloient,  & le  vent  prenant  de 
nouvelles  forces  devenoit  uns  tempête  vé- 
ritable. Les  flots  que  nous  fendions  avec 
rapidité  fe  brifoient  devant  notre  barque , & 
lembloient  nous  couvrir  de-tems-en-tems. 
Ajoutez-y  des  nuages  noirs  & épais  qui  fs 
fuccédoient  par  intervalles , & qui  nous  arro- 
foient  d’une  telle  maniere,quebien-tôt  nous 
nous  trouvâmes  tout  aulîï  mouillez  que  fi 
nous  avions  été  plongez  dans  la  Mer.  Ba- 
gatelle que  tout  cela  , c’étoic  le  tems  qu’il 
nous  falloir;  la  Chaloupe  étoit  forte,  bien 
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leftée  , & foutenoit  parfaitement  bien  la 
violence  de  la  Mer  ; d'ailleurs , tous  les  Pafïà- 
gers  ne  paroifToient  rien  craindre  , ce  qui 
m'infpira  une  intrépidité  d’emprunt.  J'étois 
pourtant  malade  à la  mort,  & je  tremblois 
de  froid.  Mais  voici  bien  une  autre  hiftoi- 
re . notre  Pilote , qui  n'avoit  pas  donné  des 
marques  d’yvreflè  en  quittant  le  Port,érourdi 
apparemment  par  le  grand  air  > & troublé  par 
l'agiution  de  la  Chaloupe,  quitte  tout  d'un 
coup  le  gouvernail , tombe  & s'endort  pro- 
fondément. Nous  ne  fça v ions  que  pen fer  de 
cet  accident  , on  l’appelle,  on  le  pince  , on 
lui  tire  les  oreilles,’  c'eft  une  Touche, & s'il 
a’avoit  pas  ronflé  on  l'auroitpris  pour  un  ca- 
davre. Franchement  cette  affaire  pafloit  la 
faille»  ;le  Matelot  n’entendoit  rien  à la  Bouf. 
iolçj&force  lui  fut  d'obéir  au  vent  qui  conri- 
Buoità  fè  renforcer.  Imaginez-vous  mes  fra- 
yeurs Si  mes  inquiétudes;  mais  ce  ne  fut  pas 
encore  tout.  Un  peu  après  minuit  nous  dé- 
couvrîmes une  lumière  à côté  de  nous , & 
nous  craignîmes  la  rencontre  de  quelques 
bâtimens  ennemis.  Cette  crainte  ne  fe  trouva 
que  trop  fondée  ; un  moment  après  nous 
entendons  partir  un  coup  de  Canon  , qui 
nous  donne  le  fîgnal  d'ammener&  de  nous 
rendre.  Helas!  quand  nous l’euffions  voulu, 
il  n'y  avoit  pas  moyen  de  faire  cette  manœu- 
vre au  milieu  de  la  tempête,  & par  le  moyen 
d'un  iètil  Matelor.  Nous  nous  contentâmes 
de  mettre  ventre  à terre  & d'aller  notre  che- 
min. 
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min. *Nous  n'avions  pas  tort;  autre  coup 
de  canon  , qui  étoitplus  qu'un  fignal  puil- 
que  nous  entendîmes  tomber  le  boulet  dans 
la  mer  à quelques  toifès  de  nous.  Le  bâti- 
ment, qui  nousvouloit  tant  de  mal,  étoit 
apparemment  une  frégatte  Danoifê,  qui  lou- 
voyoit  du  coté  de  l'Allemagne.  Quoiqu'il 
cnioit,  nous  continuâmes  notre  route,  &C 
dans  quelques  moments  nous  fûmes  hors  de 
la  portée  de  l’ennemi  au  grand  contentement 
des  intérellèz.  Pour  moi  après  avoir  palfë 
quelque  temps  dans  des  réflexions  convena- 
bles à un  Chrétien  qui  Ce  trouve  dans  une 
pareille  iituation , je  pris  mon  parti  avec 
tranquilité,  je  m'enveloppai  dansmon  man- 
teau, je  me  couchai  fur  les  pierres  qui  nous 
lervoient  de  Left,  & remettant  ma  defti  née 
entre  les  mains  de  la  Providence,  je  m'endor- 
mis fort  incertain  Ci  mon  fommeil  ne  Ce  con- 
fondroit  pas  avec  la  mort . Après  avoir  repofé 
pendant  deux  heures,  je  fus  réveillé  par 
ion  Altefle.  Tout  avoir  revêtu  un  air  plus 
riant,  le  jour  paroifloit,  le  temps  s'étoit 
éclairci,  lèvent  diminué;  & le  Pilote  réC- 
iufcité  Ce  trouvoit  auprès  du  Gouvernail. 
Tous  ces  objets  répandirent  dans  mon  ame 
la  plus  douce  fatisTa&ion.  Je  ne  fentis  qu’à 
peine  que  j'étois  tout  engourdi  ; on  trouva 
encore  du  remede  à cet  inconvénient;  le  Prin- 
ce me  prélenta  un  verre  d'un  excellent  via 
rouge;  je  n’ai  jamais  rien  goûté  de  plusdéli- 
cieux.  Il  répandit  par  tout  mon  corps  une 
• ' . - T 4 agréa- 
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agréable  chaleur,  qui  me  porta  à réitérerle  re- 
mcde  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois.  Alors 
prefqu’incapable  de  digérer  toute  ma  joye, 
je  jettai  mes  regards  de  tous  cotez , & je  dé- 
couvris derrière  nous  une  petite  Iile  toute 
blanchâtre,qui  formoit  la  plus  agréable  per f- 
pe&ive.  C'étoit  l'Ifle  de  Mœu  , qui  ap- 
partient au  Roy  de  Dannemarc;  & pour 
comble  de  joye  j'appris  que  nous  avions 
déjà  fait  la  grande  moitié  du  chemin.  Ilétoit 
alors  deux  heures  après  minuit,&  malgrélim- 
pertinent  fommeil  du  Pilote , le  vent  tout-à- 
fait  favorable  nous  a voit  garanti  de  nous 
écarter  de  notre  route. 

Cette  funefte  nuit  fut  fuivie  d'un  jour 
très- beau  & très  férain.  Notre  équipage  & 
les  palTagers  s’en  chagrinèrent  à l’envi  ; quant 
à moy  je  vous  avoue  naturellement , qu’il 
ne  me  fut  guéres  poflible  de  prendre  part  à 
leur  affliftion.  Je  fus  même  allez  mauvais 
citoyen,  & j'eus  l'audace  de  détacher  un  peu 
mon  intérêt  particulier  de  l’intérêt  général  : 
Mùs  le  vent  s'appaife , difoit-on , il  y a dix  con- 
tre un  que  nous  ne  [oyions  pris  par  les  Danois. 
Patience,  dis- je  en  moi-même  , nous  verrons 
Coppenhague  , cela  vaut  mieux  que  de  fervir 
de  dîner  aux  poilïons.  Ce  que  les  autres 
membres  de  la  République  flottante  crai- 
gnoientjfaillit  cependant  plufieurs  foisà  nous 
arriver.  Nous  rencontrâmes  plus  de  douze 
différents  navires,  dont  les  uns  reconnus 
pour  Marchands,  & par  conféquent  pour 
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Î>acifiques  nenous  firent  aucune  peur.  Pour 
es  autres , qui  avoient  un  air  de  vaiflèaux  de 
guerre  , ils  s'attirèrent  davantage  nos  rek 
pe£ts,  & nous  trouvâmes  à propos  de  nous 
écarter  poliment  de  la  roure  de  ces  Mef- 
fieurs.  Notre  Pilote  répara  de  Ton  mieux  la 
faute  qu'il  avoit  faite,  & Ce  fervit  très-adroi- 
tement du  vent  favorable  qui  continuoit 
à enfler  nos  voiles.  A gauche  nous  avions 
le  Danemark,  & à droite  la  Suede.  Lors- 
qu'il découvroit  ces  gros  Seigneurs,  un  petit 
coup  de  gouvernail  nous  ménageoit  l'appa- 
rence de  gens  qui  faifoient  voile  pour  Cop- 
penhague,  & dès  que  ces  châteaux  flottants 
étoienr  un  peu  derrière  nous,  rien  n'étok 
plus  aile  que  de  nous  remettre  fur  notre 
route.  Il  fit  ce  manège  quatre  ou  cinq  fois 
avec  Succès  & avec  applaudiflements , jufqu  à 
ce  qu’environ  les  6.  heures  du  Soir  nous  dé- 
couvrîmes le  côtes  de  Suede  vers  lefquelles 
nous  fûmes  pouflëz  par  un  vent  très-favora- 
ble , mais  très-petit.  On  vit  même  de  loin 
quelques  mations  & deux  moulins  C'eft 
Tjied  affeurément , di Soit  notre  Pilote  dans 
une  demi-heure  nous  y fommes  ; quelle  mu  fi  que 
que  ces  charmantes  paroles  ! Nous  appro- 
chions toujours  : Mais  non  ce  nefi  par  Tfted, 
é eft  un  petit  village  ; les  moulins  pré tendu  s [ont 
des  mai  [on  s un  peu  plus  élevées  que  les  autres * 
Je  vois  pourtant  Tfted  très-diftîneiement  à une 
lieue  de  nous  > comment  faire  pour  y arriver  è 
Calme  tout  plat*  Allons  , le  trames  a bord  nous  je 
».  ; ^ j vïen » 
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vaudrons  fans  peine . Voilà  tout  le  monde  à 
la  rame;  mais  quel  afpeét  ! je  ne  l’oublirai, 
de  mes  jours.  On  apperçoit  deux  bâtiments 
entre  nous  & le  Port  que  nous  cherchions. 
Nous  fommes perdus , s’écrie  le  Pilote  , ce  font 
des  frègattes  RuJJtennes  : Mon  Dieu , je  les 
vois,  ils  travaillent  à force  à mettre  leur  cha- 
loupes en  mer.  On  tourne  les  yeux  de  ce  tris- 
te coté  ; rien  de  plus  vrai.  On  les  voit  déjà 
venir  à nous  à force  des  rames.  Allons, 
«lions , s’écria  alors  le  Prince  , allons  à ter- 
re comme  nous  pourons,  que  nous  impor- 
te d’être  ici  dans  un  village  ou  à Yfted  î 
Ah,  Monfeigneur,que  voulez- vous  faire,  ré- 
pliqua le  Pilote  tremblant  de  peur  , & s’ar- 
rachant les  cheveux  ? Nous  fommes  morts 
tous  tant  que  nous  fommes  , fi  nous  exécu- 
tons votre  deflein  ; toute  cette  côte  eft  pleine 
de  rochers , notre  chaloupe  s’y  brilera  indu- 
bitablement, il  vaut  mieux  nous  livrer  aux 
Rulïïens.  Ils  auront  du  refpeéfc  pour  votre 
AltclTè , & domains  nous  aurores  la  vie  fau- 
ve. Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  j’étois 
très  fort  de  l’avis  du  timide  Marin  ; mais 
le  Prince  n’en  fut  nullement.  Il  ne  voulue 
àbfolument  point  tpmber  entre  les  mains  des 
Molcovires  , & fécondé  par  notre  Avantu- 
rier  de  Roftok , brave11  comme  un  Lion  , il  or- 
» donna  de  rifquer  le  tout  pour  le  tout,  & 
d’enfiler  les  rochers  à quelque  prix  que  ce 
fut.  Les  Mariniers  y furent  forcez  à coup  de 
platd'épée,ôcparla  nae&acedc  les  tuer, s’ils 
, ' ; • fai- 
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faifoient  les  retifs.  En  même  temps  une 
partie  des  Domeftiques  de  S.  A.  (aifit  les  ra- 
mes ; quoique  très  maladroits  à ce  métier, 
ils  travaillèrent  comme  des  forçats.  Tandis 
que  d'autres  pour  foulager  la  chaloupe  fai- 
•foient  à l'aide  de  leur  peur  des  efforts  gi- 
gantefques  pour  jetter  notre  Lefi  dans  U 
mer. 

Ma  frayeur  fut  inexprimable  tant  que  je 
flottai  dans  l'incertitude;  mais  dès  que  je  vis 
■qu'ilfalloit  prendre  le  parti  qui  me  paroi i- 
-foit  le  moins  fage,  & que  je  crus  que  cha- 
que coup  de  rame  m’approchoit  de  la  mort 
je  me  fentis  la  plus  genéreufe  intrépidité , une 
.tranquilité  fiere,  & un  fang- froid  aétif;  je 
me  couchai  fur  le  d evant  de  la  chaloupe,  pour 
découvrir  les  rochers;  le  Prince  étoit  au- 
près de  mois  & notre  Matelot  tout  trem- 
blant étoit  de  l’autre  coté,  prêt  à jetter  une 
petite  ancre  qu'il  avoit  dans  1#  main. 
Voyant  un  rocher  pointu  tout  près  de  moi, 
que  votre  Alteffe  fajfe  jetter  l'Ancre,  m'é- 
criai-je. On  le  fit  dans  le  moment , & nous 
nous  trouvâmes  juflemententredeux  rochers, 
fans  pouvoir  ni  reculer  ni  aller  plus  avant. 
Je  mefouviens  qu'après  avoir  prononcé  ces 
mots  , V me  Alteffe  , je  me  mis  à réfléchir 
fur  ce  que  ce  titre  avoit  de  déplacé,  dans 
une  occalxon  où  , félon  routes  les  appa- 
rences ,la  mort  alloit  confondre  un  Prince 
de  l'Empire  avec  ce  qu'il  y a de  plus  bas  fur 
la  terre.  Et  cette  réflexion  m'arracha  un.ris> 
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fingulier,  & qui  n’avoit  rien  de  commun 
avec  la  joye.  Le  Prince  s’apperçut  de  ma 
grimace,  & il  m’en  demanda  la  raifon;  je 
Jui  comuniquai  ma  penfée  , il  n’en  rie  pas, 
mais  il  haufla  les  épaules.  Jufques-là  je  n’a- 
vois  regardé  que  devant  moy  , entièrement 
occupé  d’un  feul  fujet  de  crainte;  mais  à 
peine  fut-il  difïîpe , qu’un  autre  prit  fa  pla- 
ce. Je  me  repréfentai  les  chaloupes  Rullïen- 
nes  nous  fuivant  toujours,  & prêtes  à faire  fur 
nous  quelque  mortelle  décharge;  mais  en 
tournant  les  yeux  de  ce  côté-là , je  vis  avec 
une  fatisfaétion  parfaite  qu’ils  rebroulToient 
chemin.  Le  fuccès  avec  lequel  nous  avions 
échappé  aux  rochers , leur  perfuada  appa- 
remment que  nous  avions  une  connoilTknce 
tour®  particulière  de  ces  côtes,  & l’avidité 
denous  prendre  ne  leur  infpira  pas  l’audace 
que  nous  avions  fait  paroître  en  les  évitant. 

Cependant  le  rivage  n'étoit  qu’à  un  coup  de 
fufil  de  nous , & nous  nous  trouvâmes  vis-à- 
vis  du  hameau  que  nous  avions  pris  pour  le 
portdélïré,nous  découvrions  nombre  degens 
fur  le  bord  de  la  mer;  mais  on  ne  voyoitpas 
qu’ils  le  milfent  en  peine  de  nous  lecourir. 
Ces  pauvres  gens  avoient  peur,  quelques 
lemaines  auparavant  le  Roy  de  Dannemarc 
avoit  fait  répandre  dans  la  Scanie  des  Mani- 
felLs,  dans  lefquels  il  leur  promectoit  d’y  fai- 
re une  defeente  , & les  délivrer  du  joug 
des  Suédois  ; les  exhortant  en  même  temps 
de  fe  ranger  du  côté  de  leur  ancien  & véri- 
table 
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table  Maître.  Nos  manteaux  rouges  les 
avoient  encore  effarouchez.  C'eft  la  livrée 
des  Danois.  Ainfi  nous  courions  rifque  de 
refter  toute  la  nuit  entre  ces  rochers,  fans 
notre  galant  Roftok.  Celui-ci  à force  de 
parler  bon  Suédois  , &de  crier  quJily  avoir 
à bord  un  Prince  parent  de  la  Reine  , rafi- 
fura  ces  bonnes-gens , leur  humanité  fe  ré-  “ 
veilla  , & ils  vinrent  nous  prendre  avec 
notre  bagage  dans  fept  ou  huit  petites  bar- 
que très-plattes. 

Quel  raviflèment  de  joye!  Quelle  extaze  ! 
Ces  lituations  fe  refufent  au  pinceau , on  fent 
trop  dans  ces  occafïons  pour  en  former  une 
idée;  le  moyen  de  s'en  reüouvenir.  Ma  Lettre 
eft  un  peu  longue  ; mais  je  n'ai  pas  voulu  la 
finir  avant  que  de  m'être  débarraffé  de  ces 
rochers  dangereux.  Vous  qui  avez  tant  de 
rendreffè  pour  vos  amis  , vous  auriez  trop 
pâti  de  ma  trifte  fituation.  Me  voilà  à prév- 
ient bien  à mon  aife.  Jufqu'au  revoir. 


LETTRE  VI. 

• i * * * . « _ 

M O N S I E U R, 

..  . • 

Les  braves  Suédois  qui  nous  avoient  fàu- 
vé  de  notre  chaloupe  échouée , nous  con- 
duisent & portèrent  nos  hardes  à une  mai- 
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fon  qui  étoit  à un  demi-quart  de  lieue  du 
rivage.  Avant  que  de  vous  peindre  notre  lo- 
gement , il  faut  que  je  vous  reprélente  ces 
Suedoiss  tels  qu'ils  m'ont  frapé  pour  la  pre- 
mière fois.  C’étoienr  tous  desgens  d'âge,dont 
le  plus  jeune  paroilTbit  dumoins  avoir  foi— 
Xante  ans  ; on  leur  voyoit  à tous  de  grandes 
barbes  blanches , le  corps  fec , mais  nerveux  j 
l'ocil  vif , les  dents  d'une  blancheur  écla- 
tante , la  démarche  ferme , la  taille  haute  & 
droite.  Tout  cela  accompagné  d'un  air  grave 
m'infpiroit  pour  eux  une  profonde  vénéra- 
tion , on  les  auroit  pris  pour  une  troupe  de 
Patriarches  , ou  d’anciens  Philofophes.  Il 
me  fembloit  que  les  vilâges  de  quelques- 
uns  ne  m’étoient  pas  étrangers , & j'ai  cru 
démêler  les  Physionomies  de  certains  fa- 
meux Grecs  & Romainsdont  l’antiquité  nous 
a communiqué  le  mérite  & la  figure.  En 
voilà  allez  pour  le*  coup  ; j'aurai  occafion 
dans  la  fuite  de  revenir  à ce  fujet. 

La  maifon  où  nous  pafsâmes  la  nuit  étoit 
une  allez  grande  métairie  dans  laquelle  il  n’y 
avoit  pas  une  feule  cheminée  ; on  ne  lailïoit 
pas  d'y  faire  du  feu&  lacuifine,  jugez  Ci  on 
y refpiroitunair  pur  & agréable.  Cette  ca- 
bane enfumée  étoit  pourtant  le  quartier  de 
deux  Officiers  de  Cavalerie , l’un  Capitaine, 
l’autre  Lieutenant  j qui  avoient  leur  Com- 
pagnie logée  chez  les  Pàyfans  du  voifînage. 
Ces  deux  Meilleurs  nous  reçurent  avec  toute 
la  Poiitcde  imaginable.  Iis  nous  offrirent» 
. leurs 
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leurs  lits,  St' nous  eûmes  beau  faire,  force 
nous  fut  de  nous  rendre  à leurs  obligeantes 
inftances.  Il  sJen  Falloir  bien  que  ces  lits 
fuflènt  excellais.  Mais  fatiguez  autant 
qu’on  peut  l'être  , nous  nous  y jettâmes 
après  avoir  pris  un  morceau  de  pain  & un 
verre  de  vin  de  Bourgogne  ; de  mes  jours  je 
n’ai  dormi  d’un  meilleur  fommeil.  Nous 
reliâmes  dans  cette  Ferme  une  partie  du  len- 
demain , nous  y dinâmes , & même  bien. 
Le  jour  auparavant  les  Officiers  avoient  été 
à la  chalTe , & la  chalfe  avoit  été  bonne.  Le 
Prince  y ajouta  de  la  part  un  jambon  exquis, 
une  langue  fumée,  & quelques  bouteilles 
de  vin  , comme  il  n’y  en  avoit  pas  dans 
toute  la  Suede.  Après  avoir  dîné  à fond , 
il  futqueftion  de  partir,  les  Voitures  étoient 
déjà  toutes  prêtes  devant  ce  magnifique 
Hôtel.  Il  ne  s’agilïbit  pas  ici  de  caroflè  à 
fix  chevaux  , ou  dechailès  de  polie.  Non  , 
c’étoient  des  charettes  étroites , baffes , capa- 
bles de  contenir  chacune  un  homme  & un 
coffre  pelles  font  toutes  de  bois  fans  le  moin- 
dre ferrement , & même  fans  un  fèul  clou , 
tirées  par  deux  chevaux  petits  & maigres, 
vrayes  haridelles  , mais  robuftes  & infati- 
gables , & qui  pour  la  plupart  courent 
comme  de  lièvres.  Ces  chevaux  ne  font  pas 
ferrez , & je  n’en  ai  pas  vu  dans  tout  le  plat- 
pays  de  ce  Royaume  qui  le  fuflènt,  excepté 
les  chevaux  de  main.  Je  n'y  ai  pas  apperçu 
non-plus  ni  Maréchaux  ni  Barbiers.  Qu'y 
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feroient-ils  ? Ilsn'y  gagneraient  pas  de  l’eau 
à boire.  Je  doute  fort  même  qu'il  y ait  des 
Charpentiers  ou  des  Maçons  : toutes  les 
maifons  y font  faites  de  la  même  maniéré. 
Ce  font  des  poutres  mal  rabotées,  qui  fe  joi- 
gnent les  unes  dans  les  autres , & je  croi 
les  Payfans  Suédois  allez  habiles  pour  ne 
devoir  leurs  cabanes  qu’à  leur  propre  indufc 
trie  & à leur  propre  travail. 

Nous  voilà  donc  à rouler  fept  ou  huit  ca- 
riolesde  fuite.  Imaginez-vous  fi  cela  devoit 
avoir  grand  air,  furtout  étant  elcortez com- 
me nous  l'étions  de  deux  Officiers  , qui  eu- 
rent la  politelTe  d'accompagner  le  Prince 
pendant  deux  ou  trois  portes.  Nos  Cochers , 
Chartiers  , Portillons,  ou  tout  comme  il 
vous  plaira , étoient  toujours  de  vénérables 
barbons , vigoureux  & alertes.  Ce  Phéno- 
mène m’étonna  de-plus-en-plus  , à mefure 
que  nous  avancions  chemin  j je  puis  vous 
protefter  même , que  dans  toute  la  Suede  je 
n’ai  pas  vu  un  feul  jeune-homme  entre  les 
vingt  ans  & les  quarante,  excepté  des  Soldats. 
Laquelle  guerre  qui  avoit  duré  fi  long  - tems, 
& qui  avoit  été  diftinguéc  par  un  fi  grand 
nombre  de  batailles  & de  fiéges  dans  tant 
de  différens  Pays  , avoit  abforbé  prefque 
toute  la  jeunefle  de  ce  n*alheureux  Royaume. 
Ce  qui  en  reftoit  encore  étoit  raflembléedans 
l'Armée,  ou  dumoins  le  tnjuvoic  dans  les 
Milices  , qui  dans  les  triftes  conjonctures 
d'alors  étoient  toutes  fous  les  armes. 

Le 
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Le  moyen  de  m’imaginer,  que  jemêtrou- 
vois  dans  la  patrie  de  ces  Gochs  fameux , 
dont  autrefois  les  terribles  peuplades  inon- 
dèrent l’Univers , 8c  en  conquirent  une  gran- 
de partie,  toujours  (outenues  par  de  nou- 
velles Armées  qui  fè  fuccédoient  les  unes 
aux  autres  , comme  les  ondes  de  la  mer  ? 
Nous  trouvâmes  bien  pis  encore  en  péné- 
trant davantage  dans  le  Pays  ; nous  eûmes 
fouveqt  pour  Portillons  des  enfans  de  onze 
ou  de  douze  ans  , qui  faifoient  leur  devoir 
avec  la  même  vigueur  & avec  la  même  ad- 
drelîè  que  leurs  Grands-Peïes  , ou  leurs 
Bifayeuls.  Ce  n'eft  pas  tout.,  nous  courû- 
mes plus  de  vingt  portes  menez  par  des  fil- 
les qui  s’en acquittoient  dans  la  derniere  per- 
fection. Vous  vous  imaginerez  fans  peine 
julqu’àquel  point  ce  fptétacle  doit  avoir  été 
comique  ; mais  voici  quelque  chofe  de  bien 
plus  nngulier.  Un  jour  j’aperçus  de  loin 
dans  un  champ  un  grand  nombre  de  figures 
toutes  blanches,  (ans  pouvoir  deviner  ce  que 
ce  pouvoit  être.  Lorfque  l’objet  fut  à por- 
tée de  ma  vue  > je  découvris  que  c’étoit  une 
grande  troupe  de  femmes  & de  filles  qui  fai- 
foit  la  récolte  du  grain  , accompagnées  de 
quelques  vieillards  qui  le  voituroient  ; à 
cela  près  ces  femmes  faifoient  abfolumenc 
tout.  Elles  n’avoient  fur  le  corps  que  leur 
chemife  } ne  vous  mettez  pas  dans  l’efpric 
qu’il  y eût  là  quelque  chofe  à profiter  pour 
un  œil  curieux.  Ces  chemifes  font  plai- 
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famment  taillées  ; autour  du  col  elles  /ont 
pliflees  fur  la  poitrine  , elles  forment  la'tail- 
le  , & depuis  la  ceinture  en-bas  elles  s'éten- 
dent comme  une  efpece  de  juppe  -,  vers  la 
main  elles  font  ornées  d'une  efpece  d'engar 
géantes,  & l'on  peut  dire  qu'elles  font  un 
habit  complet  léger  *3 C commode,  qui  ne 
choque  en  rien  la  modcftie , quoiqu'il  y ait 
quelque  chofede  galant.  Une  fagefle  pouf- 
lee  jufqu’au  fcrupule  pourroit  encore  y trou- 
ver à redire , fi  la  toile  étoit  fine  & tranfpa- 
rente  ; mais  la  pauvreté  de  ces  gens  y met 
bon  ordre  : j'ai  vu  en  Hollande  des  voiles 
dont  l’étoffe  étoit  tout  au/Ti  déliée  ; au  refte 
mes  yeux  fe  familiariferent  bien-tôt  avec  ces 
objets,  puifquedans  la  fuite  nous  rencon- 
trâmes piufieurs  fois  des  filles  à cheval  qui 
étoient  dans  le  même  équipage, 
t Comme  j'ai  le  coeur  pitoyable , nos  pau- 
vres Cocheres  ont  excité  /ouvent  chez  moi  la  . 
plus  vive  compaffion.  Tout  le  Royaume  étoit 
dans  un  defordre  affreux  \ fouvent  arrivez  à 
une  mai  fon  de  porte,  nous  n'y  trouvions  ni 
gens  ni  chevaux  ; cependant  il  falloir  gagner 
pays  , & nous  trouver  à notre  gîte , quel  re~ 
mede?  Il  n’y  en  avoit  pas  d’autre  que  d’obli- 
ger ces  pauvres  filles  à courir  encore  une 
pofteavec  les  mêmes  chevaux,  qui  bien  fou- 
vent  n’en  pouvoient  plus  ; les  pauvres  en- 
fans  fe  fondoient  en  larmes , fe  jettoient  à 
nos  genoux , & tâchoient  de  nous  fléchir 
par  les  termes  les  plus  attendriflans.  Elles 
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çraîgnoient  pour  leurs  chevaux  , elles  crai- 
gnoient  de  caufer  des  allarmes  à un  pere,  à 
une  tendre  mere  ; elles  craignoient  de  s’en 
retourner  pendant  la  nuit.  Avoient  - elles 
tort  ces  malheureufes  filles  ? Cependant 
comme  nous  n’avions  pas  tout-à-fait  tort 
non-plus  , il  falloir  qu'elles  marchaflent. 
Mais  ce  Prince , qui  eft  humain  & généreux , 
adôucilfoit  leur  chagrin,  du  mieux  qu’il  lui 
étoit  poilîble,  par  des  promefies  qu’il  avoit 
grand  foin  d’effcCtuerjnon-feulemenr  on  leur 
payoit  bien  leurs  deux  portes , on  leur  faifoit 
encore  pré  lent  à chacune  d’un  Carolin,qui 
peut  valoir  cinq  fols;  ce  qui  les  renvoyoit 
contentes  comme  des  Reines.  Elles  le 
montroient  ce  riche  préfent  les  unes  aux 
autres  , d'un  air  d'extafe , elles  faifoient 
cinquante  révérences  au  Prince,  & moi 
je  partageois  leur  fatisfadtion  du  meilleur  de 
mon  ame.  En  général  nous  étions  mieux 
ïèrvis  par  les  jeunes- gens  de  l’un  & de  l’au- 
tre fexe,que  par  les  graves  vieillards,  dont 
un  bon  nombre  fembloit  communiquer  la 
gravité  aux!  chevaux.  Il  nous  étoit  aifé  de 
démêler  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  avoient 
été  foldats  d’avec  les  autres  qui  n’avoient 
jamais  porté  les  armes,  & je  ne  Içache  pas 
que  nous  nous  loyïons  jamais  trompez  dans 
les  conjectures  que  nous  faifionsàcetégard. 
Ces  Vétérans  le  diftinguoient  par  un  air 
éveillé  gaillard>&  un  peu  relevé;  d’ailleurs  ils 
alloienc  rondememen  befogne,&  ils  faifoient 
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leur  devoir  en  braves-gens.  Les  fimplesma- 
nans  au-contraire  avoienr  quelque  chofe  de 
plus  lourd , de  plus  fombre , & de  plus 
ftupide.  Un  intérêt  groflier  & direct  fem- 
bloit  les  gouverner  uniquement  ; leur  gr^nd 
but  étoit  de  ménager  leurs  haridelles  ; quand 
on  les  prioit  honnêtement  de  fouetter , ils 
ne  s’en  remuoient  pas  plus  que  des  Touches; 
c’étoit  un  langage  qu’ils  n’entendoient  pas  ; 
pour  les  émouvoir , il  falloit  leur  parler  d’un 
ton  foudroyant , & lever  fur  eux  la  canne , 
comme  h on  aloit  les  abîmer  de  coups. 
Quelquefois  il  étoit  abfolument  néceffiure 
de  frapper  tout  de  bon.  Quelle  différence 
entre  ces  âmes  ferviles  , & nos  gens  du 
commun  en  Hollande,  qu’on  révolte  par 
une  parole  rude , & que  les  maniérés  dou- 
ces & honnêtes  portent  à fervir  avec  ardeur 
ceux  qui  les  employent  ! Quelle  mortifica- 
tion pour  un  homme  raifonnable  & humain 
d’être  forcé  à refpcéter  fi  peu  dans  un  autre 
l’excellence  de  fa  propre  nature,  & à confi- 
dérer  fon  prochain  comme  une  bête  de 
charge  faite  exprès  pour  l’efclavage  ! Mais 
ces  pauvres  gens  à force  d’être  maltraitez 
perdent  le  refpeét  qu’ils  fe  doivent  à eux- 
mêmes.  Ils  ont  contracté  l’habitude  de  re- 
garder la  contrainte  comme  la  grande  régie 
de  leur  devoir;. je  m’imaginois  dans  ces 
triftes  occafions  fuivre  les  opérations  machi- 
nales de  leur  efprit.  Quand  on  les  traitoit 
avec  douceur  , ils  ne  fentoient  pas  qu’on 
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étoit  leur  maître , & par  cela  même  ils  ne  le 
croyoient  pas  ; ils  s'égaloient  à ceux  qu'ils 
dévoient  fervir  > & peut-être  cette  humanité 
continuée  & foutenue  les  auroit  rendus 
infolents.  Mais  le  ton  impérieux,  les  me- 
naces , les  coups , changeoient  en  même 
temps  leurs  fenlations  & leurs  idées  ; leurs 
oreilles  & leurs  épaules  faifoient  rentrer  leur 
ame  dans  la  fervitude,  dont  pendant  quel- 
ques momens  elle  s'étoit  cru  iortie. 

- Adieu. 


P 

LETTRE  VIL 

Mo  N S I E U R, 

1 Vous  voilà  à préfènt  inftruît  à fond  de 
notre  maniéré  de  voyager,  qui  n'étoit  pas  des 
plus  commodes;  nous  étions  terriblement 
cahottez  dans  nos  carioles:  mais  ç’auroit 
été  cent  fois  pis,  fi  les  chemins  de  la  Suede 
n’étoient  pas  merveilleufementbons,&  en- 
tretenus avec  tout  le  foin  imaginable  : ce  qui 
me  tuoit  furtout,  c’étoit  la  defeente  de 
quelques  montagnes;  elle  fe  faifoit  d'ordi- 
naire avec  une  rapidité  qui  fembloir  devoir 
mettre  nos  Voitures  en  pièces.  Port  fouvent 
aufiî  elles  ét oient  toutes  délabrées  ; mais 
nos  Portillons  ne  s’en  embarafloient  guéres. 
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de  quelque  âge  ou  de  quelque  fexe  qu’ils 
puflent  être.  Par  le  moyen  des  cordes  donc 
ils  étoient  toujours  fournis > & de  quelque 
morceau  de  bois  quJils  alloient  couper,  & 
qu'ils  façonnoient  eri  un  inftant , ils  vous 
raccommoJoient  bien  - tôt  la  charette  bran- 
lante , que  dans  la  fuite  ils  n'en  ménagèoient 
pas  davantage. 

Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours 
ces  incommoditez  ne  me  frappèrent  pas  ; la 
comparaifon  du  péril  dont  j'étois  échapé , à 
la  fureté  où  je  me  trouvois  alors , m’infpiroit 
une  joye  douce  & pure , qui  répandoit  un 
air  riant  fur  tout  ce  qui  m'environnQit.  Si 
vous  en  excepté  la  fatigue , où  je  n’étois 
guéres  fait,  il  ne  me  falloir  pas  une  grande 
force  d’imagination  pour  me  procurer  cette 
gayeté  tranquille.  La  Scanie  , que  nous 
traversons , eft  un  païs  charmant  & fertile , 
& nous  jouïilîons  du  plus  beau  temps  qu’un 
voyageur  puilTè  louhaiter. 

Il  eft  vrai  que  les  matinées  étoit  tred* froi- 
des , & qu'au  milieu  du  jour  il  faifoit  quel- 
quefois une  chaleur  qui  nous  rotilïbit  pres- 
que dans  nos  carioles  ouvertes , 

Multa  tulit  fecuqut  puer,  fudavit , & sljit. 

Ces  Vers  me  con  venoient  le  mieux  du  mon- 
de , & plufieurs  fois  j’en  remplis  tout  le  (èns 
dans  un  feul  & même  jour.  Mais  je  Soutins 
tout  cela  à met  veille  -,  une  belle  vue,  un 
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peudeiepos , quelques  heures  de  fommeil , 
m'en  dédomagcoient  pleinement.  Peu-à-peU 
cependant  les  imprelïions  que  le  danger 
avoir  faites  fur  moi , s'affoiblirent  par  l'éloi- 
gnement de  l'objet  ; & celles  de  la  fatigue 
toujours  préfente , toujours  continuée , de- 
vinrent plus  fortes  , furtout  lorfque  pour 
furcroît  de  malheur  la  partie  la  plus  eflèntielle 
de  nos  vivres  commença  à nous  manquer  » 
je  veux  dire  le  pain.  Il  faut  fçavoir , Mon- 
iteur , que  dans  la  chaloupe  nos  provifions 
avoient  été  empaquetées  dans  des  paniers 
d'ozier  ,qui  par  la  pluye  > & principalement 
par  l'eau  de  la  mer,  avoient  été  percez  en- 
tièrement. Nos  jambons  & nos  viandes  fu- 
mées n'en  avoient  pas  beaucoup  fouffert; 
mais  plulieurs  grands  pains  de  lèigle  en 
avoient  été  tout  pénétrez , & lorfque  nous 
voulûmes  nous  en  fervir , ils  ne  fe  trouvè- 
rent pas  imaginables.  Le  malheur  rie'toit  pas 
bi  n grand , me  direz  - vous  , vous  n’aviez, 
qu’à  en  acheter  d'autres.  Oh  cela  vous  plaît 
à dire , les  chofes  ne  vont  pas  ainfi  dans 
la  Sucde.  Vous  vous  imaginez  apparem- 
ment qu'on  trouve  partout  dans  ce  Royau- 
me de  bonnes  Auberges  où  l'on  ne  man- 
que de  rien  pourvu  qu'on  ait  la  bourlè 
bien  garnie;  mais  en  vérité  vous  comptez 
•fans  votre  hôte  ; fçaehez , Monheur  qu'il 
ri'y  a Cabarets  ni  Auberges  que  dans  les 
Villes,  & qu’on  fçait.à  peine  à la  campa- 
gne ce  que  c'eft. 
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Il  fallût  bien  pourtant  paffier  les  nuits  quelque 
part  t direz-vous , & il  n’y  a pas  d’apparence, 
qu’à  l’exemple  des  Chevaliers  errons  vous  goû- 
ta] fiez,  les  douceurs  du  jommeil  en  razx  campa- 
gne} fous  quelque  arbre  officieux.  Julques-là 
vous  devinez  jufte.  Mais  pour  ne  vous  point 
lairtèr  dans  l’embarras , je  m’en  vais  vous 
expliquer  la  chofe.  Vous  avez  bien  enten- 
du dire,  que  dans  l’Orient  il  y a pour  les 
Voyageurs  de  certains  Hôtels  nommez  Ca - 
ravenjera , reftes  de  l'Holpitalité  des  honnê- 
tes Anciens  ; fi  vous  avez  une  idée  de  ces 
lieux,  vous  êtes  au  fait.  Toutes  les  mai- 
fons  de  porte  qu’on  trouve  en  Suede  appar- 
tiennent à la  Couronne  ; le  Roi  les  confie 
à ceux  qu’il  trouve  à propos , pour  y rece- 
voir & pouriy  loger  gratis  les  Voyageurs  & 
leur  train.  N’allez  pas  pourtant  vous  figurer 
des  logemens  capables  d’y  donner  le  couvert 
à une  caravane  entière.  Vous  vous  en  forme- 
riez une  idée  trop  mangnifique.  Ce  font  des 
tabcrnables  de  bois  les  uns  plus  étendus  que 
les  autres} dans  les  meilleurs  il  peut  y avoir 
fept  à huit  chambres  de  plein-pied , très-dé- 
pourvues de  meubles.  Ce  font-là  ces  gîtes 
fur  lefquels  les  Voyageurs  peuvent  compter , 
auflî-bien  que  fiir  un  lit  garni  de  draps  foi- 
difant  blancs.  Nous  nous  fervîmes  rarement 
de  cette  derniere  commodité  ; les  draps  , 
quoiqu’on  les  dépliât  devant  nous,avoient 
l'air  d’avoir  déjà  parte  pour  blancs  plus  d’une 
fois,  & le  refte  des  pièces , qui  forment  un 
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lit , n'étoit  guéres  plus  ragoûtant.  Le  Prin- 
ce aimoit  mieux  faire  étendre  dans  la  cham- 
bre quelque  bottes  de  paille  fraîche,  fur  les- 
quelles il  faifoit  mettre  de  les  propres  draps , 
dont  il  avoit  apporté  avec  lui  plulîeurs  paires 
blanchies  en  Hollande.  Je  trouvois  Ion 
exemple  très-bon  à fuivre , & je  puis  vous 
aflurer,  que  furtout  en  été  cela  fait  un  lit 
frais  & bon  ; dumoins  j’y  dormois  tout  aufli- 
bien  que  fi  j’avoisété  couché  dans  le  lit  dont 
Boileau  fait  une  fi  pompeufe  defcription. 

Dans  le  réduit  obfcure  d’une  alcôve  enfoncée , 

S’élève  un  lit  de  plume  à grands  frais  amaflce  ; 
Quatre  rideaux  pompeux  par  un  double  contour  , 
En  défendent  l’entrée  à la  clarté  du  jour. 

Voilà  qui  eft  bon  pour  un  lit  de  Chanoine 
mais  les  Princes  de  l’Empire , & à plus  fortei 
raifon  leurs  très-humbles  ferviteurs  fe  con- 
tentent à moins.  Pour  moi  lorique  je  voyois 
ion  AlteflTe  fur  la  couche  que  je  vous  ai  dé- 
peinte, je  mefigurois  ces  Rois  & ces  Héros 
de  l’Antiquité , ces  Achilles , & ces  Ulifles , 
qui  paftoient  la  nuit  fur  une  peau  d’üurs  ou 
de  Lion. 

Ces  caravanfèras  du  Nord  ont  encore  de 
commun  avec  ceux  de  l’Orient , que  fi  l’oit 
y veut  manger  il  faut  y apporter  des  Pro- 
vifions.  Il  eft  vrai  que  dans  quelques-uns 
de  ces  lieux  Hofpitaliers  nous  trouvâmes  du 
lait , des  œufs , du  beure  très- abominable,  & 
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de  la  biere  qui  valoir  encore  moins.  Il  y 
avoit  d’ordinaire  du  pain  auilî  ; je  l’ai  vûj, 
mais  pour  en  avoir  mangé , c’eft  une  autre 
affaire  ; il  n’y  a que  les  dents  Suedoifes . 
qui  puilîènt  en  venir  à bout.  Nous  l’efTayâ- 
mes  vainement  plufieurs  fois  ; mais  après 
l’avoir  attaqué  de  tous  cotez  , fa  vigoureu- 
fè  réfiftance  força  toujours  nos  dents  à lever 
le  fiége... 

Pour  vous  en  faire  fentir  la  raifon , je  vous 
dirai  que  ce  pain  eft  plat  , fans  levain  , aur 
tant  que  j’ai  pu  le  comprendre,  & cuit  fous 
les  cendres,  ou  fur  une  plaque  chaude , c’eft  • 
ce  dont  je  ne  fuis  pas  bien  informé.  Chacun  . 
de  ces  p^'ns , ou  de  ces  gâteaux , a au  milieu  , 
un  trou  rond.  A quoi  bon  , me  demande- 
rez-vous ? C’eft  ce  que  vous  allez  fçavoir. 
Lorfqu’on  en  acuit  aflez  pour  une, demi-an- 
née entière»,  on  les  . enfile  tous  à des  perches., 
que  , l'on  ex  pôle  au  foleil  pendant  , quelque, 
tems  , & qu’on  fufpeud  enfuite  au  plan- . 
cher.  A votre  avis  , Monfieur , nos  dents , 
avoient  elles-grand  tort.de  n’y  pouvoir  pas  , 
mordreî  Nous  crûmes  pourtant  trouver,  un., 
moyen  d’en  venir  à bout,  c’étoit. d’en, faire, 
des  foupes  au  lait.  Mais  ce  fut  de  la  peine, 
perduë,  pour  l’amollir  il  eût  falu  le  faire 
tremper  deux  fois  vingt  - quatre  . heures,  & 
vqus  voyez  bien  que  .nous  n’avions  pas  le 
tems  de  fairç.  cet  te.  expérience.  Nous  nous 
trouvâmes  dans  cette  difette  pendant  trois 
ou  quatre  jours  , réduits  à ne  manger  que 
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du  lait , où  l’on  mettoit  forces  jaunes  d'œufs, 
& que  la  faim  faifoit  trouver  exeellemiflimc.' 
D'ordinaire  nous  ne  faifions  qu'uni  fql  re*r 
pas  par  jour  c il  eft  vrai  que  le  matin  nous 
prenions  chacun  une  bonne  tafle  dechoco-- 
lat  bien  épais  , furtout  , parceque  nous  y ‘ 
mettions  encore  un  jaune  d'œuf  ; & cette1 
nourriture  nous  (outenoit  paflàblement  bien  • 
jufques  à fept  ou  huit  heures  du  (oir  : c’étôic* 
le  tems  qui  bornoit  d'ordinaire  nos  cour- 
fes.  La  première  Ville  que  nous  trouvâmes 
fur  la  route  nous  tira  de  cette  difette:  Nous; 
y logeâmes  dans  u ne  paflàblement  bonne  Au-  ■ 
berge, où  jemangeaides  viandes  fraîches  Sci 
du  pain  blanc  avec  un  plaifir  inexprimable, 
&où  nous  fîmes  d'amples  proviflonsde  pamt 
de  feigle , crainte  de  quelque  nouveau  dé- 
mêlé avec  les  gâteaux  de  la  campagne: 

Nous  n'eûmes  pa9  lieu  de  nous  repentie  - 
de  cette  fage  précaution.  Si  nous  avions  man-  > 
qué  de  bon  pain  dans  un  pays  alfez  fertile* 
comment  en  aurions  - nous  déterré  au  mi^ 
lieu  des  rocs  & des  montagnes  de  la  Smallan- 
de , qui  ne  font  couvertes  que  de  forêts 
épaifles  de  fapins  & d'ifs.  D'abord  cette1 
route  me  plut  fort  ; j'étois  charmé  de  .voit 
ces  ifs  i ou  dumoins  des  arbres  qui  leur  ref- 
femblent  très-fort,  fe  pouflèr  dans  l'air,  en  ; 
forme  pyramidal  naturellement&flmslelè- 
coursdel'induftriehumaine^  mais  toujours"1 
des  montagnes , des  forêts  * toujours  des  ob- 
jets uniformes  ? excepté  quelques  vues  ravit 
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fantes , me  rebutèrent  bien-tôt.  Ce  qui  m'a- 
voit  d'abord  paru  gai , revêtit  un  air  iombre , . 
qui  répandoit  la  mélancolie  dans  mon  ame. 

On  ne  trouve  dans  cette  Province  que  par- 
ci-par- là  quelques  cabanes  ramafîees  qu'on 
honore  du  titre  de  Villages  ,&  l’on  peut  dire 
qu'elle  ne  diffère  guéres  d'un  defert.  Dans 
ces  montagnes  nous  fûmes  effrayezplus  d'une  > 
fois  par  une  épaiffe  fumée  mêlée  d’affreufês 
fiâmes , qui  nous  repréfentoient  de  loin  l'in- 
cendie de  quelque  Ville.  Mais  ce  que  cet  ob- 
jet avoit  d'effrayant  difparoifloit  à mefure 
que  nous  en  aprochions , c’étoient  des  par- 
celles de  la  forêt  où  l’on  avoit  mis  le  feu  de 
propos  délibéré  ; unique  moyen  de  prêter  un 
peu  de  fertilité  à ces  terres.  Lorfque  le  feu 
a confumé  ces  arbres , on  remue  îa  terre  à 
coups  de  bêche,  on  y mêle  cette  cendre,  & 
enfuite  on  y répand  le  grain  , qui  dans  ce 
fond  pierreux  ne  fçauroit  jetter  de  profondes 
racines  , & que  le  foleil  , qui  au  milieu  de 
l’Eté  ne  quitte  guéres  1 horifon , fait  lever  & 
meurir  en  très-peu  detems. 

Nous  defeendîmes  de  ces  montagnes  arides 
un  matin  de  très-bonne  heure  ; c’étoit  le  plus 
beau  jour  qu’on  puifle  voir , & nous  entrâ- 
mes dans  une  des  meilleures  Provinces  du 
Royaume , oppofée  en  tout  à celle  dont  nous 
venions  de  traverfer  une  grande  partie.  Celle 
dont  je  vais  vous  parler  eft  l’Oftro-Gothie. 

Nous  entrâmes  d’abord  dans  une  grande 
& fertile  vallée , couverte  à perte  de  vue  de 
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bled , dont  une  partie  étoit  encore  debout , 
tandis  que  l'autre  étoit  déjà  en  gerbes.  Cet- 
te charmante  plaine  étoit  barrée  en  divers  en- 
droits de  hautes  montagnes  qui  paroifloient 
comme  des  formidales  remparts.  Le  folcil 
qui  dardoit  Tes  rayons  fur  tant  d'objets  agréa- 
bles , en  relevoit  encore  la  beauté,  & les  ren- 
doit  propres  à difliper  la  mélancolie  que  les 
bois  delaSmallandem'avoientinfpirée.  tJii 
fi  beau  pais  paroilToit  abonder  en  habitans; 
lorfque  nous  y eûmes  fait  quelques  lieues  de 
chemin,  nous  nous  trouvâmes  au  centre  de 
fèpt  à huit  Eglifes , qui  marquoient  autant 
de  Villages  , & qui  n'étoient  pas  à une  lieuë 
de  nous.  A cette  diftance  elles  faifbient  un 
effet  charmant.  Vous  n'en  douterez  pas  , 
Moniteur,  quand  vous  fçaurez  que  les  Egli- 
fes  de  ce  pays  ont  des  tours  aflèz  jolies  & a C- 
fcz  élevées  ; d'ailleurs , les  murailles  en  font 
enduites  d’un  plâtre  d'une  vive  blancheur  ; 
ainfi  dans  un  tems  ferain  on  les  prendroit 
de  loin  pour  autant  d’édifices  de  marbre. 
Mais  comme  il  n’y  a point  de  félicité  abfoluë 
dans  ce  monde,  ce  plaifir  fut  bien  temperé 
par  une  chaleur  exccfïive  , dont  nous  nous 
fentîmes  grillez  àmefureque  le  fbleil  avan- 
çait dans  fa  carrière,  Sc  que  fes  rayons  réflé- 
chis par  les  rochers  Ce  réunifloient  dans  cet- 
te vallée,  & en  faifoient  uneefpece  dcfour- 
naife.  Les  pet  Tonnes  que  nous  rencontrâ- 
mes dans  cette  Province  avoient  l’air  d’être 
à leur  aife  -,  ils  étoient  mieux  mis , & plus 
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propres  que  ceux  que  nous  avions  vus  juf- 
quesdà , & toute  leur  phyfionomie  étaloit 
quelque  chofe  de  plus  gai  8c  de  plus  con- 
lent.  Cette  découverte  me  fit  un  tiès-lenfi- 
bleplaifir^& diminua  de  beaucoup  l'ardeur 
•dufoleil. 

'Je  fuis. 


LETTRE  VIII. 
iNloNSlEUR, 

"Lemot  de  Ville  eft  entré  dans  une  de  mes 
Lettres  précédentes  ; il  faut  bien , ce  me  fem- 
ble,- vous  donner  une  jüfte  idée  de  celles 
qu'on  trouve  en  Suede:  il  y enad'aflez  bon- 
nes du  côté  de  la  mer;  mais  c'eft  quelque 
thofe  de  bien  pitoyable  que  celles  qu'on 
-rencontre  au  milieu  des  Provinces.  Ce  font 
de  véritables  trous,  Sc  nos  petites  Villes  de 
Gueldre  ont  au  prix  de  celles-là  un  air  de 
Capitales.  Les  mailbns  que  ces  bicoques 
Suedoifes  renferment,  ne  font  que  des  ca- 
banes marquées  au  coin  de  la  mifere  & de 
la  pauvreté.  Dans  la  plupart  de  ces  Villes 
il  le  trouve  pourtant  d'alfez  belles  Eglifês  , 

'&  des  Châteaux  qui  appartiennent  à la  Cou- 
-ronne,  & qui  en  cas  de  beloin  fervent  de 
‘Palais  au  Souverain.  Si  vous  voulez  vous  fi- 
gurer 
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gurer  les  Villages , vous  n'avez  qu'à  ména- 
ger à vos  idées  une  exaéte  proportion , &C 
vous  fçaurez  ce  que  c'eft.  J'aurai  dans  la 
fuite  l'honneur  de  vous  parler  amplement 
de  Stokolm.  En  attendant  je  vous  inftruirai 
fuccin&ement  du  cara&ére  que  j'ai  cru  dé- 
velopper (ans  peine  dans  les  Suédois  de  la 
campagne.  Quoiqu'ils  paroifTent  languir 
dans  l’opreffion , ( ce  qui  d'ordinaire  rend  les 
'gens  de  mauvaife  humeur  & malins  ) ils  font 
bons  , fidèles  , honnêtes-gens  , incapables 
de  crimes  attroces.  Croiriez-vous  , Mon- 
sieur , que  dans  toute  la  Suède  il  ne  fe  trou- 
ve pas  un  feul  voleur  de  grand  chemin , & 
que  je  n'ai  vu  nulle  part  de  potence  ni  de 
roue.  Us  ont  un  refpeél  infini  pour  leurs 
Eccléfiaftiques,  qu'ils  fupofent  être  du  Con- 
feil  Privé  de  la  Providence  , & qui  fe  fer- 
vant  avec  adrelfe  de  cette  prévention  , font 
de  leurs  ParoilTiens  tout  ce  qu'ils  trouvent 
à propos.  En  général  ils  employent  aflfez 
bien  leur  Souveraine  autorité.  Ecoutez  com- 
me des  Oracles , regardez  comme  les  difpen- 
fareurs  des  peines  & des  récompenfes  éter- 
nelles , ils  trouvent  peu  de  difficulté  à mori- 
giner  leurs  troupeaux , & à les  détourner  de 
toutes  les  aélions  que , fans  avoir  befoin  d'a- 
profondir  la  morale , tous  les  Peuples  policez 
trouvent  abominables.  Aurefte  ce  Peuple 
eft  parfaitement  bien  fait,  & naturellement 
il  a bon  air  , furtout  les  hommes.  La  plu- 
part des  jeunes  garçons  que  nous  avons  reri- 
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contrez  dans  le  plat  Pays , avoient  les  che- 
veux d'un  blond  argenté  , ils  étoient  beaux 
comme  les  amours  , & leur  phyfionomie 
avoir  quelque  chofe  d'ouvert  & de  tout-à- 
fait  heureux.  Les  filles  au-contraire  n'a- 
voient  pas  le  teint  fi  blanc  ni  fi  uni , & leurs 
traits  étoient  bien  moins  délicats.  Ce  qui 
eft  le  contraire  de  ce  qu'on  remarque  dans 
prefque  toutes  les  autres  Nations.  On  die 
d'ailleurs  que  dans  quelques  Provinces  de  ce 
Royaume  les  femmes  fons  fujettes  à une 
certaine  indifpofition , qui  donnede  l’exerci- 
ce aux  ongles  , & que  la  Scanie  fe  diftingue 
par-là  defavantageufement  des  autres  Pro- 
vinces. Nous  y en  vîmes  un  échantillon 
nous  - mêmes  dans  un  de  nos  gîtes.  Notre 
HôtelTe  étoit  une  des  plus  charmantes  fem- 
mes que  j’aye  jamais  vues.  C'étoir véritable- 
ment une  beauté  parfaite,  & nous  ne  pou- 
vions pas  nous  laiTer  de  l’admirer.  Mais  quel 
étonnement  fut  le  nôtre  , lorfqu’elle  fe  dé- 
couvrit le  fein  pour  donner  à têter  à fon  en- 
fant, & qu'elle  nous  étala  une  poitrine  tou- 
te cachée  fous  la  gale.  La  maniéré  ai  lee 
dont  elle  expofa  à nos  yeux  cet  objet  dé- 
goûtant 3 marque  allez , ce  me  femble , qu’il 
ne  doit  point  être  extraordinaire  dans  cette 
Province.  Chez  d’autres  Nations  une  femme 
enlaidie  par  cet  acident  le  déroberait  avec 
tout  le  loin  polfible  à laconnoilïànce  de  tout 
le  monde , & les  femmes  Suedoifes  font  fem- 
jncs , comptez  là-delfus. 
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Voila  à-peu-près  tout  ce  que  j’ai  obfervé 
dans  notre  route  jufques  à Stokholm.  Il 
faut  pourtant  qu’avant  que  de  finir  cet  arti- 
cle, je  vous  parle  d’un  original  que  nous 
rencontrâmes  à deux  ou  trois  journées  de 
cette  Capitale.  Un  foir  que  nous  étions 
Bfêts  à manger  un  morceau  dans  une  de  ces 
Maifonsdu  Roi,  nous  vîmes  entrer  dans  no- 
tre chambre  un  jeune- homme  botté  &épe- 
ronné , qui  venoit  de  mettre  pied  à terre. 
Après  nous  avoir  faluéd’un  petit  air  dédai- 
gneux , il  s’affit  cavalièrement , mit  (on 
chapeau  fur  une  oreille , & commença  à 
nous  examiner  depuis  la  tête  jufques  aux 
pieds.  Avez,-vous  de  bon  Tabac  en  poudre  , 
Meffieurs ...  ..  Ai*  foi , il cfi  excellent.  Beau 
de  but  ! Tous  allez,  à Stokholm  apparament  ; 
j'en  viens  moi.  Là-deffus  il  nous  fit  un  dis- 
cours fort  difus,  par  lequel  nous  aprîmes 
qu’il  étoit  Comte  d'une  des  plus  illuftres 
Maifons  du  Royaume , qu’il  étoit  fort  con- 
fédéré à la  Cour,  qu’il  en  avoit  été  chargé 
d’affaire  très-importantes  dont  il  s’étoit 
tiré  glorieufement , qu’il  alloit  porter  de  la 
part  de  la  Reine  des  ordres  dans  la  Scanie 
menacée  d’une  invafion  , & quebien-tôtiî 
devoir  être  envoyé  à une  des  premières 
Cours  de  l’Europe.  Il  nous  dît  encore  qu’il 
avoit  de  l’efprit , qu’il  étoit  brave , & 
qu’il  avoit  été  à Paris.  En  un  mot  il  nous 
dit  tout  ce  qui  le  concernoit.  Mais  il  ne 
bous  dit  pas  qu’il  étoit  un  fat  du  premier 
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ordre.  En  cela  féal  il  épargna  des  paro- 
les oifèufes.  Après  nous  avoir  fuffilamment 
montré  jufqucs  à quel  point  nous  lui  de- 
vions de  la  confidération  & du  refpeét,  il 
fait  quelques  tours  dans  la  chambre,  chante 
un  petit  air , fe  rejette  brufquement  fur  la 
chai  fe,  redoublant  l’orgueil  de  fon  attitude, 
il  fe  met  à nous  queftionner  d’une  maniéré 
gravement  impertinente.  D*où  venez-vous  ? 
Mejfieurs  <?  De  Hollande.  De  HA  lande]!  Ab  , 
Marchands  apparament . Ma  foi , tries  amis , 
vous  auriez,  pu  vous  e'pargner  ce  voyage , 
dans  le  trifie  état  où  fe  trouve  le  Royaume 
vous  ne  ferez,  pas  de  gros  gains.  Mais , Mon- 
sieur , nous  ne  fommes  pas  Marchands. 
Non  ! encore  pis.  Vous  êtes  donc  Gens  de  Guer- 
re qui  cherchez,  ici  de  l’Emploi  ;je  vous  plains  t 
mes  en  fans,  il  n'y  a rien  a faire  ici  pour  vous. 
On  va  cajfer  meme  tous  les  Officiers  Etrangers. 
Vous  ne  devinez  pas  jufte  , Monfieur,  nous 
ne  cherchons  rien  de  femblable  dans  votre 
Patrie.  Eh  ! que  Diable  y venez-vous  donc 
faireç  Puifqu’onne  fçauroit  fe  refufer  aux  in- 
terrogations obligeantes  d’un  Seigneur  com- 
me vous,  répondit  alors  le  Prince  d’un  air 
moqueur  , je  vous  dirai  que  je  vais  voir  à 
Stokholm  un  de  mes  coufins  germains 
qui  occupe  un  â(Tez  beau  Porte  auprès  de  la 
Reine.  Auprès  de  la  Reine  ? Je  le  connaîtrai 
apparament , dites -moi Là  il  fut  in- 

terrompu par  le  Valet  de  Chambre  du  Prin- 
ce, qui  demanda  à fon  Mâktc}fiSon  Altcffe 
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trouvait  bon  qu'on  apportât  le  fouper.  Quel 
coup  de  foudre  pour  notre  Original  que  ce 
mot  d’Altelïe  ! La  parole  lui  meurt  dans  la 
bouche.  Il  le  leve  , il  refte  immobile  , fes 
yeux  parodient  égarez  , l’air  fuperbe  s’éva- 
nouit fur  fon  vifage,  toute  fa  phyfionomie 
fe  change , il  fembla  meme  bailler  & de- 
venir plus  petit  ; enfin  il  fait  une  grande  ré- 
vérence , fort  brufquement  de  la  chambre,  & 
va  accofter  un  Valet  de  Son  AltefTe.  11 
aprend  que  celui  qu'il  venoit  de  traiter  fî 
cavalièrement  étoit  un  Prince,  & que  le 
' porte’  allez  beau  que  fon  coufin  germain  oc- 
cupoit  à la  Cour  , étoit  celui  d’être  époux 
de  la  Reine.  Il  remonte  à cheval  au  plus 
vite , & difparoît  fans  nous  donner  le  bon- 
foir.  Jamais  Comédie  ne  m’a  fait  tant  rire 
que  cette  farce  naturelle  j peut-être  ne  feifa- 
t-elle  pas  le  même  effet  fur  vous?  Il  y a des 
chofes  très  - plaifanres  quand  elles  frappent 
nos  yeux  & nos  oreilles  ; mais  dont  ce  co- 
mique dépendant  de  certaines  circonftances 
qu’il  eft  difficile  de  peindre , fe  perd  entiere- 
rement  dans  le  récit. 

Il  faut  avant  de  vous  conduire  à Sto- 
Tcholm , que  je  lève  un  fcrupule  qui  pour- 
voit vous  venir  par  raporc  à notre  entrée 
'dans  cette  Capitale.  N’ayez  pas  peur,  Mon- 
sieur , qu’un  Prince  de  l’Empire  y foit  en- 
tré dans  une  des  charettes  que  je  vous  âi 
1 décrites.  Non , Monfieur , fçaehez  que  la 
veille  de  cette  grande  journée  nous  àrrivâ- 
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mes  à un  Château  appartenant  à Son  Altef- 
fe  Royale  ,&  nommé Eckhotdlund.  Nous  y 
fumes  bien  régalez  par  le  Concierge.  Nous 
y vîmes  des  Jardins  très-jolis  & fort  propre- 
ment entretenus  , & nous  y trouvâmes  une 
allez  bonne  Berline  , dans  laquelle  nous 
achevâmes  notre  voyage  avec  plus  de  com- 
modité & de  magnificence  que  nous  ne 
l’avions  commencé.  Ce  qui  releva  beaucoup 
notre  entrée  , c’elt  que  nous  fumes  intro- 
duits dans  la  Ville  par  un  Aide-de-Camp  de 
Son  Airelle  Royale,  qui,  inftruite  de  l’arrivée 
de  fon  coufin  , elle  avoit  trouvé  bon  d’en- 
voyer au-devant  de  lui. 

• Je  fuis , &c. 


LETTRE.  XI. 

AI  ONSIEUR, 

Pour  le  coup»  je  vais  jouer  un  beau 
rôle  dans  le  monde  en  dépit  de  mes 
envieux.  Me  voilà  à la  Cour  de  Suede, 
aimé  & eftimé  d’un  Prince  proche  parent  de 
la  Reine,  fuperbement  logé  à la  Cour  mê- 
me, figurant  avec  des  Généraux  d’ Armée, 
avec  des  Barons  ,des  Comtes  ; des  Comtef- 
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es;  allant  faire  ma  cour  comme  un  autre 
à Sa  Majefté  & à fon  augufte  Epoux.  Ne 
voilà-t-il  pas  une  fituation  bien  agréable, 
bien  flatteufe?  N'étois-jepas  en  quelque  for- 
te en  droit  de  me  dire  à moi-même  : 

Frincipibus  placuijfe  viris  non  ultimx  laus  efl. 

Ceft  un  brillant  honneur  que  d’être  Ami  des 
Princes. 

La  chofe  vaut  bien  la  peine  que  j'entre  dans 
un  plus  grand  détail.  Le  Prince  avec  la 
fuite  fur  logé  dans  un  magnifique  apparte- 
ment, qu'avoit  occupé  autrefois  le  Duc  de 
Holftein  neveu  de  la  Reine.  C'eft  celui-là 
même  qui  fait  à préfent  une  fi  belle  figure 
à la  Cour  Ruffienne.  Les  Gentilshommes 
&les  Pages  de  la  Reine,  prefque  tous  Com- 
tes , étoient  tour-à-tour  de  garde  chez  le 
Prince  mon  Maître , chez  qui  je  faifois  auifi  # 
l'office  de  Gentilhomme.  Devant  fon  ap- 

{jarrement  il  y avoit  toujours  plufieurs  Hal- 
ebardiers  de  Sa  Majefté  , habillez  de  veftes 
de  bufle.  C'étoient  comme  les  SùifTès  à 
d'autres  Cours ,&  ils  fembloientpour  la  plu- 
part avoir  vieilli  fous  le  harnois.  Joignez 
à tout  cet  éclat  plufieurs  Valets  de  pied  de 
la  Reine  , & un  de  les  plus  beaux  caroftès  , 
attelé  de  deux  ou  de  fix  chevaux  , félon 
qu'il  plaifoit  à Son  Alteftè  de  l'ordonner. 
D’ordinaire  le  Prince  mangeoit  avec  Son 
AUeftè  Royale  chez  Sa  Majefté  ; mais 

quand 
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quand  l'un  ou  l'autre  de  ces  auguftes  époux 
ne  fe  portoit  pas  bien , on  couvroit  la  table 
•dans  l'appartement  de  mon  Maître,  qui  met- 
tant à l'écart  limportune  contrainte  du  cé- 
rémonial fe  divertifloit  familièrement  avec 
fes  Gentilhommes  , & avec  d’autres  convi- 
ves de  bonne  humeur.  Pour  moi  j'eus  l'hon- 
neur d’être  prié  par  un  Gentilhomme  de  Son 
AltefTe  Royale  de  me  fervir  de  fa  table , où 
venoit  dîner  tous  les  jours  un  grand  nombre 
de  Gens  de  Qualité  & d'Officiers  Généraux. 
Vous  fçaurez,  Monfieur,par  parenthefe,  que 

10  Prince , lorfqu’il  n'étoit  pas  fur  le  Trô- 
ne, avoir  fa  Cour  & fes  Officiers  à part. 
•La  Reine  me  fit  dire  prefqu'en  même-tems 
que  je  pou  vois  dîner  & fou  per  avec  fes  De- 
:moifelles-d’Honneur,  & ce  parti  me  parut 
'le  plus  agréable.  Ces  Dames  étoienc  toutes 
r des  plus  illuftres  familles  du  Royaume  ; 
comme  celles  de  Spar,  de  Wrangel,  de 
Steinbok  , de  la  Gardie  , 8c  d'autres  d'un 
égal  éclat.  Elles  parloienr  toutes  bon 
‘François  8c  bon  Allemand , & je  leur  ai 
trouvé  à toutes  fansdiftinétion,  detrès-bel- 
les  maniérés  & une  fort  grande  politeffè. 

11  y en  avoit  qui  joignoient  beaucoup  d'ef- 
■prit  à un  fens  jufle  & droit,  8c  qui  parôif- 
îbient  avoir  le  caraétére  de  perfonnes  de 
5 mérite.  J'en  ai  même  connu  une  qui  avoûc 

plus  de  feu  & de  vivacité  qu'une  Gafcon- 
ne.  Ses  faillies  perpétuelles  étoient  com- 
me autant  de  fufées  qui  partoient  brufque- 

ment 
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ment  de  fon  imagination , & leur  feu  tou- 
jours varié  brilloic  & furprenoit  par  une 
nouveauté  bizarre  ; mais  prefque  toujours 
jufte.  Je  n’ai  pas  donné  julqu’ici  une  idée 
fort  avantageufe  du  beau  Sexe  Suédois. 
Je  croi  avoir  rendu  juftice  à celui  qui  fe 
trouve  dans  le  plat  Pays  ; mais  je  puis  dire 
qu’à  Stokholm  j’ai  vu  beaucoup  de  femmes 
très-aimables.  En  général  le  nombre  de  ces 
vifages  mignons  & délicats  y eft  un  peu  ra- 
re ; mais  il  y a un  grand  nombre  de  fem- 
mes grandes , faites  à peindre , & ayant  un 
air  noble  & majeftueux.  J’ai  été  pourtant 
frappé  de  deux  Beautez  qui  étoient  parmi 
les  Dames  de  la  Reine.  L'une  étoit  la  jeu- 
ne Comtelfe  de  la  Gai  die , defeendue  de  ce 
fameux  Ponttis  de  la  Gardie  , François  de 
'naillance , & qui  par  les  belles  a&ifcns  qu  il 
a faites  fous  le  Grand  Guftave  Adolphe, 
s'eft  acquis  une  réputation  immortelle.  Tout 
étoit  beauté , charme , agrément  dans  cette 
Demoifelle; air, taille,  gorge,  vifage,  tout 
ce  qu’elle  offroit  aux  yeux  paroifioit  être 
paîtri  par  les  mains  des  Grâces  & des 
< Amours.  Nouveau  furcroît  de  mérite  fefmi- 
~nin  , elle  ne  paroifloir  pas  avoir  feize  ans. 
La  beauté  de  Mademoifelle  de  Steinbok 
avoit  quelque  chofe  demoms  frappant  ; mais 
dans  le  fond  elle  avoir  le  teint  tout  aulfi 
' beau  ,&  les  traits  aüfli  fins  & auili  réguliers 
‘que  la  belle  de  la  Gardie  ; elle  avoit  un  peu 
plus  d'âge,  une  'vingtaine  d'années  peut-être  ; 

mais 
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mais  ce  qui  rendoit  ces  charmes  moins  vifs, 
c’étoit  juftement  ce  qui  devoir  leur  gagner 
le  plus  le  cœur  d'un  honnête-homme  ; c’é- 
toir  un  air  de  douceur , de  bonté  & de  (a- 
geflc  répandu  dans  coûte  fa  phyfionomie. 
On  ne  voyoit  point  dans  Tes  yeux  un  dé/îr 
inquiet  de  plaire , ni  la  moindre  attention  à 
fes.'agrémens;  elle  fembloit  ne  pas  penfer  du- 
tout  au  feul  objet  auquel  la  plupart  des  Fem- 
mes penfent  (ans  relâche.  Son  efprit  étoit  de 
la  même  nature  que  (a  beauté,  aimable  Fans 
parade  & Fans  oftentation , découvert  Fans 
peine  par  ceux  qui  s'y  connoi(îoient , & caché 
en  quelque  Forte  à celle  qui  en  étoit  l’efti- 
mable  proprietaire.  Si, comme  je  n'en  veux 
pas  douter,  (on  cœur  répondoit  aux  char- 
mes de  Fon  eFprit  & de  Fon  corps,  c'étoic-Ià 
un  de  ces  rares  thréFors  qui  méritent  des 
pofleffeurs  dignes  d'eux , & qui  malheureu- 
fement  ne  tombent  que  trop  Fouvent  en  de 
mauvaifes  mains. 

Ce  qui  me  parut  extrêmement  aimable 
dans  toute  la  belle  Fociété  des  Dames  de  la 
Cour,  ce  Fut  un  air  d'union  & d’amitié  que 
j'ai  remarqué  conftamment  parmi  elles; 
elles  (e  donnoient  les  unes  aux  autres  le  ten- 
dre nom  de  Fœur , Fans  que  j’aye  pu  Foup- 
çonner  que  ce  Fût  ce  qu'on  appelle  eau  bé- 
nite de  Cour.  Ce  que  je  puis  affurer,c'eft  que 
dans  les  différentes  conventions  que  j'ai 
eues  avec  pluficurs  d'entr’elles,  je  n'ai  ja- 
mais remarqué  ni  des  traits  de  médiFanœ 
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répandus  à découvert  fur  leurs  compagnes  , 
ni  une  efpecede  louanges  empoifonnées  par 
des  reftriétions  ni  des  infinuations  malignes 
qui  font  venir  de  loin , comme  par  une  efpe- 
ce  de  hazard , les  occafions  de  donner  mau- 
vai le  opinion  de  Ion  prochain.  Ce  font  pour- 
tant là , ce  me  femble,  les  feuls  moyens  par 
lefquels  on  dément  d'ordinaire  dans  le  mon- 
de l’oftentation  d’une  fincere  amitié.  Si  je 
ne  porte  pas  de  ces  Dames  un  jugement  trop 
favorable , je  ne  puis  qu’attribuer  une  union 
fi  rare  à une  Cour  & parmi  des  perfonnes  du 
beau  Sexe , qu’au  modèle  de  vertu  & de  bon- 
té qu’elles  trouvoient  dans  la  maîtrelfe  à 
laquelle  elle  s’étoient  attachées. 

Il  n’y  a pas  deux  voix  touchant  cette  Prin- 
ceflè  chez  la  Nation  entière  & chez  toutes 
les  perfonnes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l’ap- 
procher. On  convient  unanimement  qu’el- 
le ne  cède  à aucune  perlonne  au  monde  en 
douceur,  en  piété,  en  modeftie  ; enunmot, 
'dans  toutes  les  vertus  qui  peuvent  enrichir 
l'ame.  L’amour  conjugal  fe  diftingue  d’une 
maniéré  frappante  parmi  fes  autres  belles 
qualitez.  Que  cela  foit  dit  à la  honte  du 
fiécle , elle  aime  fon  époux  comme  une 
Bourgeoife.  Quelle  infâme  exprelïion!  Ne 
diroit-on  pas  que  la  Noblefle  en  fe  réglant 
fur  la  vertu  lui  feroit  trop  d’honneur  ? Mais 
ne  moralifons  pas , il  eft  certain  que  quand 
S.  A.  R.  avoit  mal  à la  tête,  la  Reine  avoit 
prcfquc  la  fièvre,  & que  tant  que  cette  in- 
commodité 
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commodité  duroit , elle  ne  bougeoit  d'au- 
près de  fon  cher  mari  ; le  terme  n'eft  pas  fu- 
blime , mais  je  l'en  trouve  d'autant  plus  naïf 
fie  fon.  Quelle  éclatante  preuve  n’a-t-eile  pas 
donnée  d'une  fi  vertueuletendreflè,  en  y (a- 
crifiant  le  rang  fuprême,  fie  en  fe  contentant 
dedcvenirla  première  fujette  de  fon  époux? 
Ce  n'eft  pas  le  paflàge  d'une  rivière  , ou  la 
conquête  de  quelques  Provinces  dont  il  faille 
faire  de  magnifiques  éloges;  faux-brillant 

Î|ue  tout  cela  , bien  fouvent  vices  cachez 
bus  le  vernis  de  l'intrépidité;  ce  font  des  ac- 
tions comme  celle  d'Eleonor  Ulrique,  qui 
méritent  d'être  immortalifées  par  les  nobles 
efforts  des  Génies  du  premier  Ordre. 

LaCouçdeSueden’étoit  pas  alors  fertile 
en  agrémens  pour  ceux  qui  aiment  les  plai- 
firs tumultueux;  elle  portoit  encore  le  deuil, 
del'intrépide  Charles  douze.  U n’y  avoitni 
Comedie  ni  Opéra  s ni  Bal  ;'  le  feul  diver- 
tiffement  dont  on  pouvoir  y jouir , confif- 
toit  en  deux  ou  trois  aflèmblécs  par  femai- 
ne  dans  les  apartemens  de  Sa  Majefté. 
C'eft-là  qu’on  voyoit  comme  d'un  coup 
d'oeil  tout  ce  que  la  Cour  ôc  la  Ville  avoit 
'de  plus  brillant;  on  y jouoit  à l'Ombre  & 

■ au  Piquet  j fie  allez  petit  jeu.  La  Reine  par 
■ bonté  & par  complailance  étoit  elle-même 
* d’une  des  parties  ; mais  comme  elle- même  ne 
s'y  plaifoit  pasbeaucoup , elle  donnoit  le  plus 
* fouvent  fon  jeu  à quelqu’autre , & fembloit 
• fe  faire  une  fatisfa&ion  de  traverfer  les  ap- 

partemens , 
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partemens  pour  y gratieufer  tout  le  monde. 
Elle  s'y  prenoit  d'une  maniéré  fi  naturelle 
& fi  cordiale,  qu’elle  devoir  gagner  naturel- 
lement tous  les  cœurs.  Un  autre  divertifle- 
tnent  que  j'y  goutois  quelquefois  , c’étoic 
une  petite  aflémblée  moins  nombreufe  & 
plus  agréable , qui  Ce  faifoit  après  fouper 
dans  l'apartement  de  quelque  Demoifelle  de 
la  Reine.  Les  uns  y jouoient  à différens 
jeux  , tandis  que  d'autres  fe  divertifloient  à 
chanter  quelque  air  François;  fouvent  mê- 
me toute  la  compagnie  feréunifïoit  à danfèr 
aux  Chanfons  des  Menuets  & des  Contre- 
danfes.  Je  vous  parlerai  de  la  Cour  de  S.  A. 
R.  dans  ma  Lettre  fuivante. 


Je  fuis. 


LETTRE  X. 

O N S I E U R , 

La  première  fois  que  j'entrai  dans  les 
apartemens  de  S.  A.  R.  je  fus  étonné  de 
les  voir  remplis  d'une  foule  de  Cavaliers, 
qu’à  leur  habillement  je  pris  pour  des  Offi- 
ciers fubalternes.  Ils  n'avoient  que  des  ha- 
bits bleus  avec  un  bouton  de  cuivre  ou  d'é- 
tain. Ils  étoieuc  coëffez  pour  la  plupart'  à 


Digitized  by  Google 


47  6 VOYAGE 

la  manière  du  feu  Roi  , bottez  jufqu'à  la 
ceinture  j & gantez  jufqu’au  coude  ; pour 
compléter  cet  ajuftement , ilsavoient  un  crê- 
pe noir  autour  du  col , & au  côté  des  épées 
d’une  grandeur  démefuréc  ; d’ailleurs,  gens 
parfaitement  bien  faits,  l'air  grand  , lami- 
ne haute&guerriere.Quelques  momens  après 
ma  furprife augmenta,  en  voyant  fon  Altef- 
fe  Royale  parler  à ces  Meilleurs  d'un  air  fa- 
milier, & les  traiter  à-peu-près  comme  fes 
égaux. 

Mais  je  fçus  bien-tôt  que  je  m'étois  fort 
trompé  dans  l’opinion  que  j'avois  formée  de 
leur  qualité , & que  c’étoient  tous  des  Co- 
lonels , des  Brigadiers , des  Officiers-Géné- 
raux , gens  de  la  première  diltinétion  du 
Royaume.  La  vue  de  ces  braves  Guerriers 
me  rappelta  toutes  les  fameufès  Victoires 
dont  ils  avoientété  les  inftrumens  ; victoires 
entalfées , qui  à force  d’accabler  l'ennemi, 
lui  avoient  appris  à vaincre  à fon  tour.  Les 
anciens  Grecs  comparoient  les  Thébains, 
victorieux  des  Spartiates  , à des  Ecoliers 
qui  battoient  leurs  Maîtres.  Cette  compa- 
railon  elt  ici  ,ce  me  femble,  très-aplicable. 

Je  fus  préfenté  ce  même  jour  à S.  A.  R. 
qui  me  reçut  de  la  maniéré  du  monde  la 
plus  obligeante , & qui  me  demanda  des  nou- 
velles de  plufieurs  de  fes  amis  de  Hollande , 
ôc  furtout  des  vôtres  , Moniteur.  Je  ne 
vous  tracerai  pas  le  caraCtére  de  ce  Prince. 
vVous  le  connoilfez  mieux  que  moi  ; vous 
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Fçavcz  qu’il  eft  beau  & bien  fait , comme 
prefque  tous  les  Seigneurs  de  l’illuftre  Mai- 
ion  de  Hefîè  ; & tout  l’Univers  fçait  comme 
vous  & moi , que  s’il  y a quelque  choie  a re- 
dire à là  bravoure  & à fon  intrépidité,  c’cfl: 
l’excès.  Il  en  a donné  de  glorieufes,  d’éton- 
nantes  marques  dans  une  grande  partie  de 
l’Europe,  dans  la  Flandre,  dans  l’Allema- 
gne, dans  l’Italie , dans  la  Notwege.  On 
ne  fçauroit  dire  là-delTus  que  des  choies  lu- 
perfiues,  non-plus  que  de  fa  bonté,  de  les 
maniérés  ailées  & populaires, & de  fa  généro- 
lîté  làns bornes.  Il  en  donna  de  magnifiques 
preuves  dans  la  fâcheufe  lituation  -où  fe 
trouvoient  alors  les  affaires  de  la  Suede;  il 
avoit  deux  tables  dans  Stokholm  , une 
dans  Ion  Palais,  voifin  de  celui  de  la  Reine  j 
& l’autre  à l’extrémité  opofée  de  la  Ville. 
C’eft-là  que  tous  les  Officiers  un  peu  diftin- 
guez  pouvoient  aller  manger  librement.  J'ai 
vu  dans  un  de  ces  endroits  trois  grandes  ta- 
bles drelîees  dans  deux  (ailes  voilines,  & cou- 
vertes d’une  abondance  d’excellens  mets.  Un 
buffet  parfaitement  bien  garni  répondoit  à la 
table,  dont  le  Grand-Maître  de  S.  A. R.  fai- 
foit  les  honneurs  avec  toute  la  politeflè  ima- 
ginable. Ce  n’étoit  pas  une  petite  reflource 
pourtant  de  gens  de  diitinétion,  qui  fans 
clle  auroient  eu  bien  de  la  peine  à fubfifterj 
mais  il  en  coutoit  confidérablement  à leur 
angufte  Bienfaiteur. 

Je  trouve  ici  une  occafion  très- naturelle 

de 
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de  vous  faire  un  récit  fidèle  & un  peu  cif-- 
conftancié  de  l'état  où  languifioit  alors  la 
pauvre  Suede. 

Mettez -vous  dans  l’efprit,  Monfieur, 
un  Royaume  qui  par  lui-même  n’eft  pas 
extrêmement  riche , engagé  dans  une  cruel- 
le guerre  de  plus  de  vingt  années  ; guerre  qui 
coûta  beaucoup  dans  Ses  heureux  commen- 
cemens , & qui  exigea  une  dépenfe  infini- 
ment plus  grande  vers  la  fin,  lorfque  les  dé- 
faites y furent  aulïï  fuivies  que  les  victoi- 
res l'avoient  été  d'abord.  Figurez-vous  cette 
Guerre  conduite  par  un  Prince  abfolu  & des- 
potique 3 à qui  le  dernier  fol  de  fes  Sujets  étoic 
acquis  comme  laderniere  goûte  de  leur  (ang. 
Ajoutez  y un  Roi  éloigné  de  fes  Etats  pen- 
dant plufieurs  années,&  les  defordres  qu'une 
fi  trifte  abfence  devoit  traîner  après  elle. 
Ce  n'eft  pas  tout  : un  déréglement  univerfel 
dans  les  Finances  devoit , par  une  trifte  né- 
neflîté,  découler  de  toutes  ces  eau  fes  réu- 
nies >aufli-  bien  qu'une  fufpenfion  ablolue  du  > 
commerce , qui  s’écarte  naturellement  des 
Pays  où  l’argent  eft  rare.  Mais  quand  il  y 
auroit  eu  encore  quelque  moyen  de  Soutenir 
un  peu  ce  commerce,  il  étoit  impoflïble  de 
le  mettre  en  œuvre.  La  Livonie  3 grenier  de 
la  Suede , & les  Provinces  Allemandes  fertiles 
en  hommes  & en  vivres , étoient  perdues. 
D’un  côté  la  Suede  étoit  invertie  par  les  flot- 
tes Danoifes,  qui  la  menaçoient  d’une  inva« 
fion } de  l'autre,(cs  côtes  étoient  réellement  & 

triftement 


EN  SUEDE.  47* 
triftement  ravagées  par  celles  des  Ruflîens , 
qui  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  abîmer 
les  mines  de  fer  & de  cuivre , richeffes  natu- 
relles & les  plus  folides  de  tout  le  Pays.  Dans 
cet  affreux  tableau  vous  devez  voir  d'un  coup 
d’œil  le  malheureux  état  de  la  Capitale. 
Tout  y manquoit,  & il  y avoit  une  terrible 
difette  d’argent.  J’ai  qjayé  moi-même  trois 
francs  d’une  paire  de  gands  très-communs; 
une  paire  de  fouliers  y valoit  trois  Ecus , & 
toutes  les  chofes  ( celles-là  même  qui  font  les 
plus  néeeffaires  à la  vie  ) coutoient  à pro- 
portion. Au  milieu  de  tant  de  defaftres  il 
falloir  avoir  des  Troupes  confidérables  en 
campagne,  à moins  que  de  laiffer  tout  à l'a- 
bandon , & de  livrer  tout  le  Royaume  à une 
ruine  totale.  Le  moyen  dans  cette  fîtuation 
de  payer  exactement  lesGens- de-guerre  qu’il 
falloit  pourtant  employer.  Fauted’argent  on 
leur  donnoit  des  Titres  tant  qu’ils  en  vou- 
loient,  & lorfque  j’étois  à Srokholm,  il  y 
avoit  affez  de  Généraux  à la  Cour  & dans 
l’Armée  pour  commander  fîx  fois  plus  de 
•Troupes  qu’il  n’y  en  avoit  dans  toute  l’é- 
tendue du  Royaume.  Mais  comme  les  Titres 
ne  font  pas  des  mets  fort  nourriflàns , ils . 
trouvoient  un  fort  agréable  apui  dans  la 
table  de  S.  A.  R.  Heureux  les  pauvres  Sol- 
dats s’ils  avoient  pu  trouver  un  femblable 
fecours.  Les  Gardes  de  la  Reine  n’avoienr 
grefque  pour  toute  nourriture  que  du  poifïon 
fec,  & ils  fentoient  de  vingt  pas  cet  aliment  > 

defagréablc. 
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defàgréable.  Quelle  mifere  ne  falloit-il  pas 
fùppofèr  dans  les  Troupes  portées  en  diffé- 
rens  endroits  fur  le  bord  de  la  mer  ? Ce  qu'il 
y a de  certain , c’eft  que  les  chevaux  ne  man- 
geoient  que  quelques  feuilles  arrachées  àdes 
broufiàillcs  , & qu'ils  n'avoient  d'autre 
abreuvoir  que  le  vafte  Océan. 

Le  croiriez  vous,  Monficur?  Les  Soldats 
Suédois  que  j’ai  vus  nelaifloient  pas  d’avoir 
parfaitement  bonne  mine.  Jamais  je  ne  vis 
des  gens  qui  euffent  l’air  auilî  Soldat  ; ils  pa- 
roirtbient  fe  porter  très-bien.  Audi  eft  il  cer- 
tain qu'il  n’y  a point  de  Peuple  dans  l’Uni- 
vers plus  capable  de  fe  foutenirau  milieu  de 
la  fatigue  & de  la  mifere.  De  mes  fenêtres 
je  voyois  ces  Soldats  monter  la  Garde  à la 
Cour , & je  ne  me  fuis  jamais  larte  d'admi- 
rer & leur  mine  guerriere , & leur  bonne  dis- 
cipline. Tant  de  defaftres  n’avoient  pas  ab- 
battu  non-plus  leur  courage  inébranlable. 
Quelques  jours  avant  notre  arrivée  dans  la 
Capitale  , ils  en  avoient  donné  une  éclatante 
preuve  ; les  Mofcovites  au  nombre  de  quel- 
ques deux  mille  hommes  ayant  pris  porte  ♦ 
fur  une  montagne  à une  petite  diftance  de 
Stokholm  , avoient  répandu  l’épouvante 
dans  toute  cette  grande  Ville , & le  plus  vif 
chagrin  dans  le  cœur  de  la  Reine,  qui  ten- 
dre mere  de  fes  Sujets  , n’avoit  pas  voulu 
quitter  fa  Cour  malgré  les  confeils  réitérez 
de  fes  Officiers.  D’abord  un  feul  Bataillon 
vola  du  côté  de  l’ennemi  ; & quoique  celui- 
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là , outre  la  fupériorité  du  nombre , eût  deux 
pièces  de  campagne , ce  peu  de  Suédois  fou- 
tku  le  combat  pendant  trois  heures  entières. 
S.  A.  R.  elle-même  vint  alors  à leur  fecours 
avec  un  petit  renfort,  & fa  feule  vue  obligea 
lesRuffiens  de  s'en  retourner  plus  vite  qu'ils 
n'étoient  venus, en  laiflànt  fur  le  Champ-de- 
Bataillc  plus  de  Soldats  qu'il  n'y  en  avoic 
dans  tout  le  Bataillon  Suédois.  Ils  n’avoient 
tué  que  quelques-uns  de  leurs  ennemis  dans 
les  derniers  rangs  -,  ce  qui  marque  qu'au  fond 
ces  gens  ne  font  pas  encore  fi  bien  dreflfez 
qu'on  le  prétend  , & qu’à  forces  égales  ils 
auroient  bien  de  la  peine  à tenir  tête  à leurs 
rédoutables  voifins. 

La  particularité  qui  mortifioit  furtout 
cette  Nation  accablée  & ion  intrépide  Ca- 
pitaine-Général , c'efi:  qu’elle  étoit  attaquée 
d'une  manière  qui  rendoit  la  réfiftance  im- 
poffible.  La  nouvelle  arrivée  que  les  Ruf- 
fiens  font  débarquez  dans  un  tel  endroit , on 
y court.  La  chofe  eft  déjà  faite  , des  Villa- 
ges , des  Forêts , des  Villes  (ont  déjà  rédui- 
tes en  cendres , & l'ennemi  ayant  regagné  fes 
Chaloupes  Ce  trouve  à l'abri  de  la  fureur  des 
Suédois.  Ce  qui  les  fit  relpirer  un  peu  ce 
fut  l’arrivée  d’une  Efcadre  confidérable  de 
Vaifièaux  Anglois  envoyez  à leur  fecours  , 
mai^m  peu  tard.  On  apprit  peu  de  tems 
après  que  les  Rulfiens  avoient  régagné 
leurs  Ports  après  avoir  à-peu-près  exécuté 
tous  leur  defleins.  Voilà  les  frayeurs  de  la 
Twie  II.  X Nation 
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Nation  diminuées  , une  partie  des  Ports  ou* 
verts,  & les  Troupes  tirées  du  rivage,  & cm 
état  de  goûter  quelque  repos  après  des  fati- 
gues fi  accablantes. 

Quelques  jours  après  ces  heureulês  nou- 
velles, je  vis  entrer  dans  Stokholm  un  Ré- 
giment de  Cavaliers  D,t/ecar/iens;quoiquJeux 
Sc  leurs  chevaux  euflèht  l’air  extrêmement 
haralïe,  je  trouvai  ce  Corps  très- beau.  C’é- 
toient  de  gands  hommes  robuftes  , d’une 
mine  un  peu  rude  & féroce  ,&  ils  me  paroif- 
foient  répondre  à l'idée  que  l’Hiftoire  de 
Suede  nous  donne  de  ces  invincibles  Dale- 
car  liens , qui  ont  eu  tant  de  part  aux  révolu- 
tions de  ce  Royaume. 

Adieu. 


LETTRE  XI. 

ISA  O N S I E U R, 

Quelque  tems  après  la  venue  de  l'Efca- 
dre  Angloile,  j’eus  la  fatisfaétion  de  la  voir 
rangée  auprès  de  la  Flotte  Suedoile  dans  les 
Scbeeren,  qui  font  des  rocher  s placez  à quel- 
que diftanceles  uns  des  autres  ,&  qui^en- 
dent  très-difficile  l’entrée  du  Port  de  Stok- 
holm.  Arrivez  près  de  là  nous  vîmes  S.  A.  R. 
occupée  à faire  la  revue  de  quelques  Troupes , 
. . ‘ qui 
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qui  n'avoientpas  encore  quité  le  bord  de  la 
mer.  Après  s’être  rafraîchi  dans  une  mai- 
fo ri  de  campagne, elle  fe  mit  avec  le  Prince 
fon  coufin  , dans  une  chaloupe  fui  vie  d’un 
grand  nombre  d'autres  toutes  pleines  de  Gé- 
néraux d'Armée  & de  Seigneurs  Suédois.  A 
mefure  que  nous  avancions , nos  yeux  fu- 
rent frappez  du  fpeétacle  le  plus  brillant 
qu'il  (oit  poffible  de  s’imaginer.  A notre 
droite  étoit  la  Flotte  Suedoife , qui  confiltoic 
dans  une  vingtaine  de  vaifïeaux , parmi  les- 
quels il  y en  avoir  plufieurs  du  premier  rang. 

A notre  gauche  étoit  rangée  l’Efcadre  An- 
gîoife,  qui  confiftoit  en  dix-fept  à dix-huit 
bâtimens;  mais  qui  avoient  un  tout  autre  air 
fur  les  ondes , que  ceux  de  Suède  qui  me 
parurent  d'afîèz  lourdes  maires , pas  trop 
bien  façonnées.  A l’approche  de  S.  A.  R. 
ces  deux  Flottes  firent  feu  de  toute  leur  Ar- 
tillerie t qui  confiftoiten  plusde  quatre  mille 
pièces  de  canon.  Toute  la  mer  aux  envi- 
rons paroiflbit  couverte  de  tourbillons  de 
flâme  & de  fumée;  ce  qui  joint  à une  infi- 
nité de  banderolles  de  toutes  fortes  de  cou- 
leur qui  voltigeoient  en  l'air,  au  bruit  des 
tambours  & apx  fanfares  des  trompettes  me-  . 
lées  aux  acclamations  de  plufieurs  mi liers  de 
Matelots  ,ne  pouvoit  que  faire  un  effet  ma- 
gnifique, pour  moi  furtout  qui  n’avoit  ja- 
mais rien  vu  de  pareil.  Toute  cette  belle 
compagnie  monta  fur  l'Amiral  deSuede, 
où  S.  A.  R,  tint  Confeil  de  Guerre  avec  les 
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Officiers  Généraux  des  deux  armées  Navales; 
de-là  toute  fa  fuite  & même  tous  les  Offi- 
ciers de  mer  Suédois  fe  difperfêrent  fur  l’Ef- 
cadre  Angloife,  où  ils  dévoient  être  régalez. 
Pour  les  Princes  & les  plus  grands  Seigneurs , 
is  allèrent  dîner  à bord  de  l'Amiral  Norris. 
Je  les  y fuivis  conformément  au  confèil  de 
S.  Altefîe  ,qui  par  un  priocipe  de  bonté  pour 
moi  ne  trouva  pas  à propos  que  je  ra’cloi- 
gnafîe  de  lui.  Le  vaifTeau  fe  refTentoit  forc 
de  la  magnificence  de  la  Nation  Angloife. 
L'appartement  de  l'Amiral  confiftoit  endeux 
chambres  tendues  & meublées  d’un  beau 
Damas  cramoifi. 

Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  je  fus 
fort  embaraffé  quand  il  s’agit  de  fe  mettre 
à table.  Franchement  je  me  croyois  trop  pe- 
tit compagnon  pour  m’attendre  à l’honneur 
de  manger  avec  un  Prince , qui  félon  toutes 
les  apparences  devoitbien- tôt  porter  la  Cou- 
ronne, 5c  j’étois  perfuadé  que  la  prudence  & 
ïa  modeftie  me  confeilloient  de  me  tenir  un 
peu  à l’écart.  Le  Prince  cependant , qui 
fçavoit  que  je  l’avois  fuivi , demanda  avec 
inquiétude  ce  que  je  pouvois  être  devenu  , 
& là-defîus  S.  A.  R.  me  fir  demander  par 
un  Page , pourquoi  je  ne  venois  pas  manger. 
J’accompagnai  ce  jeune  Gentilhomme,  d’un 
pas  tremblant  jufqu’auprès  d’une  grande  ta- 
ble, qui  n’étoit  pas  aflfez  étendue  pour  tant  de 
monde.  On  en  avoit  dreflé  une  plus  petite  ; 
je  m’affis  à celle-là  , tout  honteux  de  ma 
J - ’ gloire,- 
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gloire;  mais  cette  honte  futbien-tôt  bue  au 
pied  de  la  lettre.  Quatre  ou  cinq  grands 
ferres  d'excellent  vin  vuidez  coup-  fur-coup, 
la  diflîperent  en  moins  de  rien,&me  rendirent 
toute  ma  liberté  d’efprit.  Quoiqu'on  bût 
copieulement  au  bruit  continuel  du  canon, 
& que  je  fois  un  très -petit  buveur , je  foutins 
d’abord  mieux  le  vin  que  Meilleurs  les  Sué- 
dois , à qui  en  guife  de  petite  biere  lesDo- 
meftiques  de  l’Amiral  donnoient  de  grands 
verres  de  vieille  biere  Angloife  plus  forte 
que  le  vin  le  plus  vigoureux.  Le  repas  ma- 
gnifique en  lui-même  fut  égayé  par  une 
troupe  complette  de  bons  Muficiens , que  le 
Chevalier  Norris  avoit  à fon  bord , & qui 
jouoient  à ravir  de  toutes  fortes  d’inftru- 
mens.  Jufques  à la  fin  du  repas  je  ne  me 
fèntis  que  bien  gay  ; mais  j’en  tins  comme 
il  faut  après  avoir  avalé  un  vere  d’une  li- 
queur forte  qu'on  appelle  Ofcob 4 , & qu'un 
Cavalier  Anglois  m’avoit  fort  prefle  de  boi- 
re , comme  quelque  chofe  d’excellent  pour 
abattre  les.  fumées  du  vin.  J’eus  bien-tôt 
lieu  de  me  repentir  de  ma  docilité  , tout 
commença  à tourner  autour  de  moi  ; je  me 
pofiedois  pourtant  encore  , je  m’efquivaî 
doucement , 'j’allai  me  promener  fur  le  til- 
lac , & le  grand  air  au-lieu  de  m'étourdir 
davantage  j me  remit  entièrement  dans  une 
demi-heure.  Revenant  dans  la  chambre  de 
poupe,  j’y  vis  régner  une  joye  bruyante  & 
tumultueulè , la  plupart  des  convives  /ans 
1 Xj  diftin&ioa 
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diilinction  de  rang  danfoient  pêle-mêle, 
chantoienc  > s’embrailoient , Ce  baftoient  > 
crioient , fautoient  , touc  comme  s’il  n'y 
avoit  plus  de  Rullîens  au  monde.  Ce  fus 
bien  une  autre  vie  encore , lorlqu'on  fe  fut 
mis  dans  les  chaloupes  pour  regagner  le 
rivage.  Les  Anglois  ont  le  vin  folâtre,  il  y 
en  avoit  un  bon  nombre  qui  vouloient  aller 
voir  Stokholm.  Ces  Meilleurs  après  avoir 
bien  badiné  avec  les  Suédois  , commen- 
cent à jetter  dans  la  mer  les  chapeaux  & 
les  perruques  des  derniers.  Voilà  bien-toc 
les  perruques  &c  les  chapeaux  des  Anglois 
qui  vont  le  même  chemin.  Enfuite  on  Ce 
mit  à arracher  les  uns  aux  autres  les  man- 
chettes & les  cravates  ; le  tout  , ce  qui  cft: 
bien  furprenant,  fans  qu'aucun  de  ces  Ca- 
valiers , quoiqu'ils  euflent  bien  bd  , fit  de 
cette  dangereufe  plaisanterie  un fujet  déco- 
léré. Ceux  qui  perdirent  le  plus  à ce  jeu  ne 
furent  pas  les  Suédois , je  vous  en  a dure  , 
la  plupart  portoient  leur  cheveux  , & n’a- 
voient  ni  manchettes  ni  cravates , ils  en  fu- 
rent quittes  pour  quelques  chapeaux  d’un 
prix  modique.  Les  Anglois  au -contraire 
étoient  magnifiquement  coëffez , & plufieurs 
d’entr’eux  avoient  de  belles  cravattes  à dan- 
telles.  Ils  ne  làilïèrent  pas  les  uns  & les 
autres  de  monter  à cheval  dans  le  bel  état 
où  ils  étoienc,  & ce  fut  une  efpece  de  bon- 
heur pour  eux  d'arriver  à la  Ville  alfez  avant 
dans  la  nuit.  Pour  moi  qu'on  avoit  laide 
> * Cil 
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en  repos  place  tout  près  de  Son  Al  ce  fie , je 
me  portois  parfaitement  bien  en  revenant  à 
la  Cour;  j’y  fuivis  le  Prince  chez  les  De- 
moifelles-d’Honncur  de  la  Reine , où  nous 
loupâmes  avec  plufieurs  Cavaliers  qui 
avoient  été  du  voyage,  &dont  la  figure  di- 
vertit ces  Dames  extrêmement.  Il  n’étoit  pas 
poflible  furtout  de  regarder  fans  rire  un 
Aide-de-Campde  S.  A.  R.  François  de  Na- 
tion; il  entra  dans  la  falle  botté  & éperon- 
né  , & en  faifant  mille  poftures  grotef- 
-ques;  il  avoit  fon  chapeau  fut  fa  tête  ralee , 
éc  les  boutonnières  de  fon  habit  & de  fà  verte 
étoient  richement  garnies  du  haut  jufqu’aux 
bas  de  petits  morceaux  de  dentelle,  qu'il 
avoit  déchiré  par-ci  par- là:  Exuv'us  tnjles 
Danaum. 

Le  lendemain  de  cette  partie  de  plaifîr  je 
ne  trouvai  point  ma  fanté  altérée , ce  que 
j’attribuois  à l'excellent  air  qu’on  refpirc  dans 
la  Suede.  Nous  pafsâmes  une  bonne  partie 
de  ce  jour  à voir  ce  que  Stokholm  contient 
de  digne  de  la  curiofité  des  Etrangers.  Je 
vous  en  communiquerai  quelque  chofê  dans 
ma  Lettre  fuivante,  ou  je  m'efforcerai  à 
vous  donner  une  idée  de  cette  Capitale. 

Je  fuis , &rc. 
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LETTRE  XIL 

JA  O N S I E U R, 

Stokholm  eft  à tout  prendre  une  Ville 
grande  , belle  , peuplée.  Elle  eft  formée  de 
plufieurs  Ifles  jointes  par  des  ponts.  Il  y a 
de  belles  Places , & un  bon  nombre  de  bel- 
les Eglifes&  de  magnifiques  Hôtels,  quJon 
pourroit  appeller  Palais , pour  peu  qu’on 
aimât  les  expreftions  pompeufes.  Ces  beaux 
Edifices  font  bâtis  à la  moderne,  de  belles 
pierres  de  tailles  enduites  d’un  plâtre  fort 
blanc  , & au-lieu  d’ardoife  ils  font  couverts 
pour  la  plupart  de  cuivre , & quelques-uns 
de  fer.  Le  Palais  oà  la  Reine  eft  logée 
avec  toute  fa  Cour  eft  fort  beau  , & d’une 
très-grande  étendue.  Elle  ne  s’en  fert  pour- 
tant qu’en  attendant  mieux.  Le  Palais 
Royal  a été  brûlé  par  je  ne  fçai  quel  mal- 
heur , on  a commencé  à le  rebâtir  pendant 
la  profpérité  du  Régne  précédent , & l’on  y 
a fait  travailler  un  très-grand  nombre  de 
Prifonniers  Mofcovites.  Il  y a une  façade 
qui  eft  entièrement  achevée.  Elle  a été  bâ- 
tie félon  le  plan  & fous  la  direction  d’un 
Architecte  Italien  j je  n’ai  rien  vu  de  fi  beau  » 
fi  un  jour  des  conjonctures  plus  favora- 
bles 
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blés  à la  Suede  permettent  de  mettre  à ce 
Palais  la  derniere  main , je  croi  que  ce  fera 
un  des  magnifiques  bâtimens  de  l'Europe. 
•C'eft  encore  un  très  - fuperbe  Edifice  que 
- l’Hôtel  où  pendant  la  tenue  des  Etats  la 
Nobleflè  du  Royaume  s'afTemble. 

L’Arfenal  mérite  auffi  très- fort  d’être  vu. 
C'eft  un  bâtiment  très-fpacieux , qui  n’étoic 
pas  alors  confidérablement  pourvu  de  mu- 
nitions de  Guerre  -,  en  récompenfe  il  regor- 
geoit , pour  ainfi  dire,  d’illuftres  marques 
de  la  gloire  de  la  Nation.  J‘y  vis  plufieurs 
‘différentes  Chambre's  toutes  remplies  de 
Drapeaux  & d’Etendarts  Danois  , Saxons  , 
Polonois  & Ruflîens.  Je  puis  vous  affurer 
qu’il  y en  avoit  fuffifamment  pour  en  four- 
nir à cinq  ou  fix  Armées  entières.  J’y  vis 
encore  quelques  meubles  fuperbes,  & pla- 
-fieurs  riches  Joyaux  de  la  Couronne.  On 
m’apric  que  le  nombre  en  avoit  été  fore 
diminué  par  le  feu  Roi , qui  aimant  avec 
tendrefle  la  Duchefie  de  Holftein  fa  fœur  * 
-l'en  avoit  libéralement  partagée.  Mais  ce' 
que  je  n'y  pus  confidérec,  qu'avec  une  pro- 
fonde triftefïe  , c’étoient  les  dépouilles 
fanglantes  , & pourtant  précieufement  con- 
lêrvées  , de  deux  des  plus  Grands  Héros 
■ que  le  Nord,  fi  ftérile  en  Conquérans,  aie 
'jamais  produit.  Je  veux  parler  des  habits 
;dans  lesquels  ont  péri , par  un  fort  peu  ot- 
.dinaire  aux  Rois,  le  Grand  Guftave  Adol- 
phe , & l'intrépide  Charles  XI  T.  Le  pre-  , 
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mier,  fi  je  m’en  fouviens  bien  , efi  uhe  ef- 
pece  de  Vefie  de  Bufïe  à l’antique  , très- 
fimple  & très- uni.  Le  fécond,  qui  m’a  fra- 
pé  davantage,  ne  confifte  que  dans  un  ha- 
bit complet  d’un  drap  bleu  fort  ordinaire  , 
un  grand  chapeau  qui  n’ell:  pas  plus  pré- 
cieux , une  chemife  dune  toile  des  plus 
communes , de  grandes  bottes , & des  gand  s 
de  bufïe  qui  doivent  avoir  couvert  à çe  mal- 
. heureux  Prince  une  bonne  partie  des  bras. 
Sa  felle  , fes  piftolcts&  fon  épée  n'ont  rien 
de  plus  diftingué,le  moindre  de  fes  Cava- 
liers ne  cédoit  en  rien  à cet  égard  à fon 
brave  Monarque.  Je  me  fervirai  de  cette 
occafion  , Monfieur,  pour  vous  instruire 
de  quelques  particularitez  touchant  le  ca- 
ractère de  ce  Prince  ; particularitez  que  j’ai 
aprifês  de  perfonnes  qui  l ’ont  a proche  dès 
ion  enfance , & qui  ont  même  éré  honorez 
de  fa  familiarité.  Le  courage  2c  une  cer- 
taine confiance  inflexible  étoient  comme  la 
baze  de  ce  caractère.  Il  a donné  des  mar- 
ques de  fes  deux  qualitez  dans  fà  plus  ten- 
dre jeuneflè.  Agé  à peine  de  fix  à fept  ans  t 
& fe  trouvant  à table  avec  fa  mere  , il  vou- 
lut donner  un  morceau  de  pain  à un  chien  ; 
l’avidité  de  cette  bête  que  le  Prince  chérif- 
ibit,  la  fit  tomber  dans  une  cruelle  méprifè» 
elle  emporta  un  morceau  de  chair  de  lamair» 
de  fon  maître,  la  playe  faigna  beaucoup j 
mais  ce  jet  ne  Héros , fans  pouflèr  un  cri  * 
fans  faire  Lmblant  de  rien  , l’enveloppa  de 
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•ferviete.  La  Reine  voyant  qu’il  ne  man- 
.geoit  pas,  eut  beau  lui  en  demander  lacau- 
,fe  ; il  fe  contenta  de  répondre  qu’il  n’avoit 
.pas  faim.  On  le  crut  malade  , on  redoubla 
les  queftions.  Tout  fut  inutile  quoique  cet 
Enfant  Royal  devînt  pâle  à force  de  perdre 
du  fang;  unOfficierqui  le  fervoits’en  aper- 
•çut  à la  fin  ; fans  ce  bonheur  il  fcroir  rr  ort 
plutôt  que  de  découvrir  l’accident  quive- 
noit  de  lui  arriver.  Je  ne  fçai  pas  au  jufte  fi 
-le  fait  que  je  vais  vous  aporter  a précédé 
ou  fuivi  celui-là j mais  je  fçai  bien,  que 
Charles  douze  étoit  encore  dans  fa  tendre 
.enfance j lorlqu’il  donna  de  fon  humeur 
belliqueufe  les  preuves  que  voici. 

Il  avoir  la  petite  verole , & paroiflbit  dan- 
gereufement  malade;  un  jour  qu’il  fedéme- 
noit  fort  dans  ion  lit,  un  de  lès  Gentils- 
hommes, qui  le  veilloit,  voulut  l’empêcher 
jde  fe  découvrir } mais  dans  le  tems  qu’il  y 
étoit  occupé  , & qu’il  tâchoit  de  perluader 
au  Prince  d’avoir  loin  de  fa  propre  famé?, 
il  en  reçut  un  fou  filet  des  mieux  appliquez. 
C’étoit  l’effet  d’une  fièvre  chaude.  Mais  le 
Gentilhomme, qui  ne  fçavoit  pas  cette  cir- 
conftance  , en  fut  fort  mortifié.  Voyant 
quelque  tems  après  le  Prince  plus  calme,  il 
lui  demanda  par  quelle  de  fes  actions  il 
pouvoît  avoir  mérité  fa  difgrace  ? -Vous  ? 
Eui,  répondit  le  malade, yojus  vous  trompez, 
je  ne  fuis  nullement  en  colere  contre  vous  î 
cependant , repartit  le  Gentilhomme , votre 
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Airelle  vient  de  me  donner  un  foufflet  de 
toutes  les  forces.  Cela  ne  fe  peut  pas , lui  die 
Je  l rince;.  Ji  fait , reprit-il  un  moment  après, 
cela  rieft  pas  impojjible  yj*en  fuit  bien  fâché >. 
mais  je  revois  que  j’etois  à la  tête  de  l'Armée 
impérial  en  Hongrie  , que  je  combattois  ces 
Rebelles  y & que  d’un  coup  de  fabre  j’emportois 
U te  te  à un  de  leurs  Chefs.  Il  eft  fur.  Mon- 
teur , que  ces  difpofitions  de  l'ame  fi  efti- 
niables  en  elLes-même  , (la  valeur  & la  fer- 
tneté)  euflènr  produit  dans  ce  Prince  de  fir- 
bbmes  effets , fi  elles  avoient  été  jointes  à 
une raifon cultivée,  àuncœurformé à rece- 
voir avec  docilité  les  imprelîions  de  l'équité, 
la  jufiiee  & de  l'humanité.  Oui,  Cha*. 
•les  douze,  brave  & ferme  au-delà  de  l'ima- 
gination, auroit  été  l'admiration  & les  dé- 
lices de  Ion  fiecle  & de  la  poftérité  la 
plus  reculée , fi  enrichi  d'idées  juftes  fur  le 
véritable  but  de  la  Royauté  , fur  la  nature 
du  vrai  héroïfme , furla  dignité  de  l'hom- 
me fupérieur  à la  dignité  Royale  ; il  n'eut 
raie  briller  la  valeur  & la  confiance,  finon  • 
«ans  Jes  routes,  qu'un  bon  cœur  & un 
p/prit.  jufie  lui  euffenr  indiquées.  Mais 
- lieu  de  lui  faire  comprendre  & fin- 
tir  la  beauté  de  la  raifon  & de  la  bonté, 
on  s’étoit  attaché  à éblouir  fon  jeune  efi 
Pfit  de  l'éclat  fédu&eur  d'un  faux  hé- 
Joi.me.  En  le  fatriliarifant  avec  Quinte 
Curce,  on  l'avoit  habitué  à l'adminiftrarion 
des  fublïmcsçxtravagances d'Alexandre;  or» 
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l’avoit  excité  à le  prendre  pour  modèle. 
Quel  effet  une  pareille  éducation  peut- elle 
produire  fur  une  ame  naturellement  hardie,  - 
ambitieufe&  inébranlable.  Elle  ne  fçauroit 
que  le  remplir  de  vaftes  projets  de  conquê- 
tes, & d'un  ardent  défir  de  furpalfer  les  an- 
ciens Héros  , & le  porter  à un  dévouement 
abfolu  pour  la  feule  gloire  qu'on  acquiert 
par  les  armes.  Un  efprit  plein  de  ces  no- 
tions impofantes,  na  pas  la  moindre  atten- 
tion de  refte  pour  tout  autre  objet  ; le 
cœur  qu'elles  entraînent  n'eft  plus  gou- 
verné que  par  une  feule  paflîon  impérieu- 
fe  , qui  écarte  toutes  les  autres  , à moins 
quelle  ne  puiffe  fe  les  fubordonner  , & en 
tirer  du  fecours  pour  parvenir  à fes  fins. 
Quel  bonheur  pour  les  Princes , s’ils  étoient 
élevez  par  des  Gens  éclairez  & vertueux, 
qui  indépendans  de  l'opinion  euflènt  puifé  \ 
dai  s la  nature  8c  dans  la  raifon  la  connoifi- 
fam  é du  véritable  prix  de  tous  les  objets! 
Mais  c^ux  à qui  on  confie  d’ordinaire  une 
éducation  fi  précieufe  , habil  s-gens , fi  l'on 
veut,  font  des  perfonnes  de  la  plus  haute 
qualité  qui  entêtées  étourdies  elles-mêmes 
des  faulfes  idées  de  la  grandeur , accoutumes 
à méprifer  l’homme  debaraffé  d’une  gran- 
deur étrangère , communiquent  par  leurs 
difeours  & par  leurs  exemples  ces  fatales  il- 
iliufions  à leurs  auguftes  Eleves.  Bercé  par 
ces  pernicieufes  chimère*,  harles  douze  dès 
fa  plus  tendre  enfance  ne  rêve  qu'à  de3 
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fiéges  , qu;à  des  batailles,  qu’à  des  con- 
quêtes , il  fait  tous  ces  efforts  pour  rendre 
ion  corps  capable  de  répondre  aux  grands 
deflèins  de  fon  ame  ; il  ne  néglige  rien  pour 
s’accoutumer  à la  fatigue  & à la  difette.  Les 
plaifîrs  les  plus  naturels  n’ont  point  d’amor- 
ce pour  lui  ; il  n’a  point  le  loifir  de  penfer  à 
leurs  charmes  ; s’il  y prête  une  attention 
pafTagere  , ce  n’eft  que  pour  les  confidérer 
pour  les  haïr , comme  les  ennemis  de  fà 
gloire*  & comme  les  deltruéteurs  de  fes 
vafles  entreprifes.  Dès  qu’il  fe  voit  à la  tête 
de  fes  Troupes * ne  perdant  jamais  Ale- 
xandre de  vue , il  s’expofê  plus  que  fes 
moindres  Soldats  ; il  affronte  tous  les  périls, 
quelque  affreuxqu’ils  puiffent  paraître  à une 
ame  ordinaire  ; la  mort  a rejpecte  le  J-J/ros 
Jil.tcedenhn  dans  Le  cours  de  fes  Victoires , nau- 
' roit-elle  pas  les  mêmes  égards  pour  l'Alexan- 
dre de  la  Suède  ê Tout  tend  d’abord  à le  con- 
firmer dans  l’idée  flateeufe  de  lailïèr  fon  mo- 
dèle'loin  derrière  lui  ; c’efl  un  tourbillon 
qui  renverfè  tout;  fuiyi  d’un  petit  nombre 
de  bataillons  il  pafïè  fur  le  ventre  à des  Ar- 
mées formidables  , tous  (es  ennemis  fon* 
terraffèz  de  tous  cotez  , mis  en  fuite,  dif- 
perfez.  Rien  ne  lui  reffte , & par  confequent 
rien  ne  lui  refiftera . Des  fuccez  fi  rapides , fi 
étonnans,  fi  peu  croyables,  ouvrent  devant 
les  yeux  une  perfj^eétive  d’obftacles  infar- 
montables  à tout  autre , furmontez  par  fa 
valeur  opiniâtre;  d’eatreprifes  à peine  prati- 
cables > 
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Cables  , exécutées  avec  promptitude.  Au 
commencement  de  Tes  guerres,  ce  n’eA  qu’un 
jeuneRoy  guerrier,  dont  la  valeur  trop  in- 
confidérée  trouve  Ton  excufe  dans  l’amour 
de  fesSajets,  qu’il  doit  défendre  contre  de 
puilfans  agreflètirs;  mais  fes  victoires  fuivies 
le  rendent  le  maître  de  les  couronner  par  une 
paix  avantageufe.  il  eft  temps  d'épargner  le 
fang  de  fes  peuples  & de  ces  voifins.  C’eft 
ici  que  le  Roy  guerrier  finit,  & que  le  Con- 
quérant commence.  Qu’eft-ce  que  c'eft  que  le 
fàng  pour  un  Conquérant  du  premier  ordre  ? 
Qu'il"  coule  à grands  flots,  pourvu  qu'il 
conduife  le  Héros  de  conquête  en  conquê- 
. te.  Mais  le  Héros  n’a  pas  ici  les  fuccez  du 
Roy  qui  defend  fa  patrie , il  y a pour  lui  com- 
me pour  Fout  autre  ces  obftacles  infurmon- 
oîes,  il  s’y  heurte,  & fa  puiflance  s’y  brifè. 
Je  me  figure  ce  grand  Prince  défait  pour  la 
première  fois  de  fa  vie  , étonné,  éperdu,  ne 
croyant  qu'à  peine  ce  qu’il  voit  de  fes  yeux; 
le  confidérant  comme  un  prodige,  & même 
comme  une  criante  injufticede  la  Providen- 
ce. Voilà,  l’encfeaînure  de  fes  vi&oires  & 
des  progrez  de  fes  armes  interrompue  par 
un  coup  terraflant;  voilà  la  corn  parai  fon 
flatteufe  entre  Alexandre  & lui , défe&ueufe 
dans  un  point  efïèntiel.  Il  eft  naturel  de  Ce 
peindre  la  mortification  de  ceRoy  infortuné, 
comme  approchante  du  defefpoir.  Mais  elle 
ne  fait  qu’aigrir  fon  courage,  & que  prê-' 
1er  de  nouvelles  forces  à fa  fermeté.  Il  J tu- 
ât* 
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dra  bien  que  les  de/lin/es  plient  devant  lui;  car 
certainement  il  ne  pliera  pas  devant  les  devinées. 
Il  fait  pour  fe  les  foumettre  ,deà  efforts  qui 
paroifïènt  au-deflus  de  l'homme;  mais  il  y 
périt , & il  laifTe  après  lui  des  Sujets  mifera- 
bles,  que  la  gloire  de  leur  Monarque  a 
épuifez , & qui  n’ont  plus  ni  fang  ni  finan- 
ces à fàcrifier  à leur  propre  confervation- 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  Veft  par  une 
cruauté  directe  que  le  grand  Charles  douze 
fe  foitréfolu  à abîmer  ainfi  un. peuple  fi  fidè- 
le, fi  fournis  à fa  volonté  abfolue.  Non  , il 
n’éroit  qu’avide  de  gloire.  Son  ame  pleine 
de  la  feule  ambition  étoit  inacceffible  à tout 
autre  fentiment , à toute  autre  confidération.. 
Je  ne  fçai  pas  pourtant  fi  l'on  peut  dériver 
de  cette  unique  fource  un  air  de  dureté  tyii 
régnoit  avidemment  dans  fa  conduite.  On 
'*n’a  afluré  que  lorfque  dans  un  fiége , ou 
dans  un  combat  » on  lui  annonçoit  la  mort 
de  ceux  qu’il  paroifloit  eftimer  & chérir  le 
plus  , il  répondoit  le  plus  fouvent  fans  en 
marquer  la  moindre  émotion  tEb  bien3  ils 
font  morts  tn  braves-gens  pour  leur  Prince . 
Voilà  leur  Oraifon  funèbre  toute  faite  , & 
qu’il  n’en  foit  plus  parlé. 

Ce  Prince  n’aimoit  pas  feulement  les  con- 
quêtes & lagloire , il  fembl  itaimer  la  guer- 
re indépendament  des  avantages  qu’il  s’en 
promettoit  ; plufieurs  de  fes  Officiers  cro- 
yant donner  le  dernier  trait  au  fublime  ca- 
ractère de  leux  défunt  maître,  m’ont  dit  que 
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bien  fôuvent,  même  dans  le  tems  de  fcs 
malheurs,  ils  l’on  vu  à 1 approche  de  l’en- 
nemi fauter  de  joye,en  s’écriant;  Ah  les  voilà 
tjii  viennent  ! Dit- s-moi,  Moniteur,  cela 
vous  paroit-il  aufli  beau  qu’à  ceux  qui  m’en 
ont  fait  le  récit  ? J’en  doute  fort.  Je  vous  ai 
dit.  Moniteur  , que  ce  jeune  Héros  s’étoit 
fait  égal  t ment  à la  fatigue  & à la  difette, 
j'ai  entendu  à cet  égard  de  plulieurs  témoins 
oculaires , des  particularitez  qui  palïènt  l’i- 
magination. Il  voulut  un  jour  fans  la  moin- 
dre néceffité  efïayer  jufqu'à  quel  point  il 
étoit  capable  de  fuporter  la  faim  : il  fut  cinq 
jours  de  fuite  fans  manger.  Pour  s'expofer 
davantage  à la  tentation  il  le  mettoit  à ta- 
ble comme  les  autres , & fe  faifoit  lèrvir 
quelques  mets  ; mais  enfuiteil  fe  levoit  brus- 
quement,&après  avoir  fait  feul  quelque  cour- 
te à cheval  Ü fe  couchoit  pendant  quelques 
heures  fur  un  lit  de  repos.  Quel  empire 
fur  foi-même  ! quelle  force  d’efprit  ! En  vé- 
rité des  qualitez  lî  grandes  méritoient  une 
meilleure  dire&ion  & une  plus  heureufè 
deftinée. 

Ce  qu’on  m’a  raconté  des  courles  de  ce 
Prince  n’eft  guéres  moins  étonnant.  Plu- 
lîeurs  fois  il  a traverle  dans  deux  fois  vingt 
& quatre  heures  toute  l’étendue  de  pays  qui 
fe  trouve  entre  fa  Capitale  & l'extrémité  de 
la  Scanie.  Aucun  de  fes  Officiers  n’étoit 
capable  de  le  fuivre  à la  longue  ; il  failoit 
par  conféquent  la  plus  grande  partie  de  «e 
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chemin  tout  feul  fans  fe  permettre  un  mo- 
ment de  repos , & fans  prendre  d'autre  nour- 
riture qu'un  morceau  de  pain.  Dans  un  de 
ces  voyages  rapides  il  lui  arriva  une  avan- 
ture  aflez  (înguliere.  Courant  tout  feul  il  eut 
le  malheur  de  crever  Ton  cheval.  Quel  em- 
baras  pour  un  homme_ordinaire  ! Mais  voi- 
là bien  dequoi  étonner  un  Charles  douze  ? 
Sûr  de  trouver  un  autre  cheval , mais  non 
pas  de  trouver  une  bonne  Telle  & des  pifto- 
lets , il  Te  mec  à défaire  les  (angles  de  la  pau- 
vre bête,  charge  Tes  épaules  de  tout  l'équi- 
page, & dans  cet  état  il  gagne  une  maifon  de 
polie  qui  par  bonheur  n'étoitpas  fort  éloi- 
gnée. Il  entre  dans  l’écurie,  il  y rrouve 
un  cheval  d’aflez bonne  mine,  fur  lequel  il 
met  cavalièrement  fa  Telle  & Ta  houfïè,  & il  fe 
met  en  pollure  d’y  monter.  Le  Maître  de 
ce  cheval  étoit  un  (impie  Cavalier  , qui  aver- 
ti qu’un  autre  alioic  (ê  (èrvir  de  (bn  bien , 
accourt,  demande  bruTquement  au  Roi  qu'il 
ne  connoifloit  pas,  de  quel  droit  il  s’empare 
de  Ton  cheval  ; Le  Prince  répond  avec  un 
froid  dédaigneux , qu’il  en  a befoin.  Cette 
raifon  parut mauvai (eau  Cavalier,  qui  mit 
fl  îmberge  au  vent , le  Roi  en  fait  de  même  , 
& Dieu  (çait  ce  qu'il  en  Teroit  arrivé,  Tans 
laîvenue  d’une  partie  de  la  fuite  du.Roi,  qui 
fut  bien  étonnée  de  le  voir  les  armes  à la 
main  contre  un  pareil  champion.  Imaginez- 
vous  Ci  celui-ci  avoit  peur , & s’il  fut  étour- 
di de  (è  trouver  l’épée  à la  main  contre  fon 
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Maître.  Mais  fa  frayeur -fut  dilÏÏpée  par  ie 
Ivoi  lui-même , qui  défendit  de  iui  faire  la 
moindre  infulte  , lui  dit  qu’il  etoit  un  brave 
homme,  & qu’il  auroit  (om  delà  fortune. 
On  m’a  affuré  que  ce  Prince  Pavoit  avancé 
dans  la  fuite,  &même  qu'il  lui  a voit  donné 
uneComp3gnie.  VoilàjMonfieur,  tout  ce  que 
j’ai  découvert  de  plus  remarquable  touchant 
cet  intrépide  Roi  ; je  vous  entretiendrai  dans 
ma  Lettre  fuivante  du  Baron  de  Gorts  fou 
Miniftre , perfonnage  dans  fa  forte  auili  fa- 
meux que  le  Monarque  qu’il  a fervi. 

Je  fuis. 


LETTRE  XIII. 
M ONSIEUR, 

Monfieur  Gorts,  homme  de  naifîànce,  vint 
dans  la  Suedetrès-médiocrementpartagédes 
biens  de  la  fortune;  mais  en  récompenfe 
animé  d’un  ardent  défir  d’en  obtenir  les  fa- 
veurs à quelque  prix  que  ce  fût.  Il  avoir 
pour  réuffir  tous  les  talents  nécefTaires  , 
une  hardiefle  fans  bornes , une  ambition 
effrénée, un efprit  d'intrigue,  une  imagina- 
tion fertile  en  rdlources.  Ces  grands  ta- 
lents avoient  pour  ainfi  dire  leurs  coudées 
franches;  ils  n’étaient  gênez  par  aucun  feru- 
*r  Pule 
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pulc  inccommode  -,  les  droits  de  la  confcietr- 
ce  ne  le  mêloienc  pas  de  leur  prefcriredcs 
limites  ; & pour  vous  mettre  au  fait  dans  un 
mot , Monfieur  Gorts  étoit  un  Athée,  qui 
fuivoit  noblement  fes  principes  , & qui  ne 
fe  laifToir  guider  que  par  un  intérêt  grollier 
& direél.  Pour  vous  faire  voir  que  je  ne 
noircis  pas  fa  mémoire  par  une  calomnie  , 
je  vous  alléguerai  un  fait  que  je  fçai  de  très- 
bonne  part.  Vous  avez  allez  bonne  opinion 
de  ma  probité  pour  vous  contenter  de  cet- 
te aflurance.  Un  jour  qu’il  propofa  au 
Roi  un  affreux  moyen  d’immoler  fon  Peuple 
à fa  gloire,  ce  Prince  en  fut  effrayé  lui-mê. 
me,  & lui  dit  qu’il  fembloit  quJen  con- 
fcience  il  ne  pouvoir  pas  accabler  fes  Sujets 
de  ce  nouveau  fardeau.  En  confcience  s Sire, 
répondit  ce  digne  Miniftre,  en  confcience ! 
Quel  dife  ours  dans  la  bouche  d’un  grand  Roi  com- 
me votre-  MajeftS;  fçavez-vcus , Sire,  ce  que 
c'eft  que  la  conscience?  Certaines  vapeurs,  qui 
d’un  eftomac  mal  difpofé’ montentvers  le  cerveau, 
& voila  tout.  Laijfez,  moi  faire  , Sire  ,j’ai  chez, 
moi  d'excellentes  pillulcs  contre  la  confcience  : 
j'en  apporterai  dès  demain  uneâoz,e  à votre  Aîa- 
jeflS;  Elle  verra  qu'il  n'y  a r ien  de  fi  fouverain. 
Quel  Membredangereuxdela  Société,  qu’un 
Athée  dont  la  conduite  répond  à fes  opi- 
nions ; mais  quelle  pefte  publique  î quel 
fléau  d'un  Etat  qu’un  tel  homme  placé  à la 
tête  des  affaires!  Monfieur  Gorts  fçut  parve- 
nir à ce  haut  degré  de  grandeuri.il  ne  pou- 
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voit  pas  y manquer , le  Roi  avoit  un  befoin 
continuel  de  fonds  nouveaux  ; qui  pouvoir 
mieux  les  lui  trouver  qu’un  homme  de  ce 
caractère  , qu’un  homme  réfolu  de  faire  for- 
tune, qu'un  Etranger  à qui  la  ruine  de  la 
Suedeéroit  très-indifférente;  Aufïi  devint-il 
bien-tôt  entièrement  néceflaire  à Sa  Majefte, 
par  un  dévouement  abfolu  pour  Elle,  & par 
les  moyens  les  plus  ruineux  de  remplir  les 
coffres  de  fon  Maître , inventez  ôc  executez 
au  mépris  des  plaintes  & des  gémiffemens 
d’un  peuple  dont  les  malheurs  égaloient  à 
peine  la  fidélité.  Par-là  il  s’éleva  en  peu  de 
tems  au  plus  haut  degré  de  faveur , & par 
une  conféquence  trop  naturelle  au  plus  haut 
point  de  fierté  & d’infolencé.  Il  bravoit  la 
haine  des  Suédois.  Il  fembloit  infulrer  à 
leur  mifère.  Pendant  qu’un  bon  nombre 
d’illuftres  familles  éroit  fur  le  bord  de  la  di- 
fette,  & que  le  cours  des  Efpeces  étoit  ab- 
fôlument  arrêté  dansle  Royaume,  on  voyoit 
chez  lui  une  table  fervie  avec  une  délicatefle 
rafinée , & avec  une  fomptuofitée  Royale; 
l’or&l’argent  rouloient  chez  cesDomeftiques 
les  plus  vils  ; il  traitoit  avec  mépris  les 
plus  grands  Seigneurs,  jufquesau  Sérénifli- 
me  beaufrere  du  Roi,  à qui  il  ofa  bien  faire 
une  infulte  dans  le  Cabinet  de  fa  Majefté- 
même.  Epoux  de  l’Heritiere  de  la  Couron- 
ne, il  prit  un  jour  la  liberté  de  répréfenter  au 
Roi,  qu’une  nouvelle  charge  qu’on  vouloit 
mettre  fur  les  Sujets , ne  pouvoir  que  les 
- abîmer 
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abîmer  abfolument.  Sa  Majefcé,  qui  cfli- 
moic  infiniment  ce  Prince, l’éco  ata  avec  bon- 
té 8c  avec  attention}  mais  le  préfomptueux 
Gorts  n’en  fit  pas  de  même,  il  l’interrom- 
pit bru  fquement  en  lui  difant  : Eh,  mon  Prin- 
ce y mehz^vous  de  Pe'pe'e , & laijfcz^moi  me 
mêler  du  Cabinet . On  m’a  aflùré  que  cette 
impertinente  incartade  irrita  tellement  Ion 
Altefle,  qu’aux  yeux  du  Roi  même  il  eût 
donné  de  l’épée  au-travers  du  corps  à ce  di- 
gne Miniftre,  fi  Sa  Majefté  lui-même  ne  l'en 
eût  empêché. 

Entr'autres  belles  inventions  du  Seigneur 
Gorts,  il  faut  mettre  uneraonnoyede  cuivre 
qu’il  fit  battre , & qu’on  appelloit  les  fcpc 
Planettes , à caufe  que  fur  chacune  de  ces 
Pièces  il  y avoit  quelqu’une  des  Divinitez 
dont  ces  étoiles  ont  emprunté  leur  nom. 
Les  influences  de  ces  Planètes  n’étoient  pas 
heureuSês  pour  la  Suede.  Leur  valeur  in- 
trinfeque  n étoit  guéres  que  d'un  liard , 8c 
elles  avoient  cours  pour  environ  un  demi- 
écu.  J’ai  vu  encore  les  trilles  effets  de  cet- 
te belle  monnoye.  Pour  les  Ducats  que  nous 
fûmes  obligez  de  changer  fur  la  route,  on 
nous  donna  de  ces  Pièces  de  cuivre  ;&lorl- 
qu’à  notre  tour  nous  voulions  payer  nos  Por- 
tillons , ces  pauvres-gens  fondoient  en  lar- 
mes , ils  fe  jettoient  aux  genoux  de  Son  Al- 
tefle , avoùantqu’ils  étoient  obligez  de  pren- 
dre ces  Efpeces , fi  Elle  le  vouloit abfolument  j 
mais  la  conjurant  de  ne  les  y point  forcer, 
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puifqir’il  leur  écoic  impoflîble  d'en  rien  ache- 
ter du  tour.  Lorfque  touché  de  leurs  plaintes 
on  leur  donnoit  de  l'argent  blanc , ils  en 
étoient  toutauÆ  redevables  que  s'ils  ne  l’a- 
yoient  pas  gagné. 

Mais  tout  cela  n'étoit  qu'un  badinage  au 
prix  d'un  autre  projet  que  ce  Beau  Génie  a voie 
riréde  fa  Féconde imagination.C'étoit  d’obli- 
ger rous  les  Suédois  de  donner  fous  ferment 
un  état  exaéfc  de  tous  leurs  biens,  afin  de 
les  forcer  à les  partager  tout  d’un  coup  po- 
liment , avec  le  Roi.  Les  autres  Minifties 
quelque  dévouez  qu'ils  fuflènt  à faMajeflé, 
ne  purent  pas  digerer  un  deffèin  fi  dur  ôc  fi 
cru , qui  devoit  ou  ruiner  les  Suédois , ou  les 
rendre  parjures.  Le  Comte  Vander  Nath  en- 
tr'autres  répréfènta  à Gotts  par  une  lettre 
ces  trilles  inconvéniens,  & le  conjura  de  re- 
noncer à une  entreprile  fi  ruïneufc.  Mais 
Gorts  lui  fit  par  écrit  une  affreufe  réponfe , 
où  il  fe  moque  des  fcrupules  du  Comte , & 
lui  dit  avec  une  barbarie  monftreufe , que 
la  deflruélion  totale  de  la  Suede  lui  éfoit 
indifférente , pourvu  que  le  Roi  fût  tiré  d’af- 
faire. Lorfque  dans  la  fuite  ces  deuxMinifi. 
très  furent  arrêtez,  on  trouva  ces  deux  lettres, 
qui  firent  au  Comte  autant  de  bien  que  de 
mal  au  Baron,  comme  il  eft  aifé  de  le  com- 
prendre. 

- La  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  n'étoit 
point  encore  répandue  dans  le  Royaume, 
lorfqu’un  Officier  y vint  muni  d'un  ordre 
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d'arrêter  le  Baron  de  Gorts.  Il  le  trouva 
en  chemin  , caulâ  quelque  tems  avec  lui 
fur  des  matières  différentes , & lorfqu’il  fe 
vit  dans  un  endroit  où  il  pouvoir  avoir  main- 
forte  , il  lui  demanda  (on  épée.  Ces  paro- 
les peu  attendues  frappèrent  Gorts  comme 
un  coup  de  foudre  ; le  Roi  eft  mort , s’écria- 
t'il  tout  d'un  coup,  & il  rendit  fes  armes 
fans  la  moindre  réfiftance.  Les  amesorgeuil- 
leufes  & arrogantes  dans  la  profperité,  font 
d'ordinaire  lâches  & abbatues  dans  le  mal- 
heur. Il  n'en  fut  pas  ainfi  de  Gorts , on  ne 
fçauroitque  lui  rendrecetrcjuftice.il  marqua 
pendant  tout  le  tems  de  fa  prifonune  fermeté 
héroïque  & digne  d’une  meilleure  caufe. 

L'emprifonnement  de  ce  Miniftre  répandit 
la  joye  la  plus  vive  dans  les  cœurs  de  tous 
les  Suédois , qui  auroient  très  - volontiers 
épargné  de  la  peine  au  Bourreau , fi  on  les 
avoit  laiflè  faire.  Au  défaut  de  cette  van- 
geance , ils  attendoient  avec  le  défir  le  plus 
impatient  le  jour  de  fon  fuplice.  Ce  jour 
vint  fans  apporter  la  moindre  révolution  vifi- 
ble  dans  la  fermeté  du  Ctiminel.  Il  but  un 
coup  avant  que  de  monter  dans  le  caroflè 
qui  devoir  le  conduire  vers  la  mort,&  ren- 
contrant fon  Chef  de  cuifine  ; Adieu,  Maître 
tin  tel , lui  cria-t-il , nous  ne  mangerons  plus 
de  vos  bonnes  foupes.  Badinage , qui  lui  doit 
procurer  une  place  dans  le  Catalogue  de  ceux 
qui  font  morts  en  plaifantant.  Ce  qui  fem- 
bla  pourtant  lui  faire  quelque  peine,  ce  furent 
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ïes  cris  de  joye  qui  lui  fraperenc  les  oreilles 
de  cous  cotez,  le  tranfport  du  Peuple  lui  ar- 
rachèrent ces  paroles  : Que  ces  Suédois  font 
avides  de  mon  fangl  Ils  feront  bientôt  fatisfaitt. 
Sa  confiance  pourtant  ne  fe  démentit  pas  juf* 

2ues  à la  colline  qui  devoir  lui  tenir  lieu, 
’échaffaut. 

On  dit  feulement , que  lorsqu'il  fe  mit  en 
pofture  de  recevoir  le  coup  fatal , une  pâleur 
mortelle  fê  répandit  fur  fon  vifage , & qu'il 
parut  comme  expiré  avant  que  de  perdre  La 
tête.  Un  Prêtre  Luthérien  Allemand , fort 
fameux  alors  à Stokholm , avoit  été  voir  fou- 
vent  le  Baron  pour  le  préparer  au  trépas, 
& il  étoit  fort  glorieux  de  faconverfion.  Mais 
on  prétend  que  le  bonhomme  avoit  été  la 
dupe  du  Criminel , qui  avoit  feint  de  goû- 
ter fes  idées , uniquement  pour  fe  débarraflèr 
de  fes  raifbnnemens  & de  fès  exhortations» 
Ce  qui  eft  confiant , c'efl  qu’à  l'heure  de  fa 
mort  il  ne  donna  point  de  cette  converfîon 
des  preuves  fort  édifiantes. 

J’ai  vu  des  perfonnes  qui  foutenoient  que 
ceMiniflre  n’a  voit  point  mérité  la  mort , & 
qu’on  l’avoit  fàcrifié  à la  haine  publique. 
Leur  grande  raifon  étoit,  que  tout  fon  cri- 
jne  ne  confifloit  qu'à  avoir  fuivi  les  ordres 
<$u  Roi.  Mais  il  me  femble  que  raifonner 
ainfi , c'efl  ne  rien  connoître  ni  à la  nature 
de  l'homme,  ni  à la  nature  du  Gouverne- 
ment. U y a dans  l'être  intelligent  quelque 
chofe  de  trop  digne  & de  trop  noble,  pour 
Tome  IL  Y être 
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être  entre  les  mains  d'un  autre  comme  un 
inftrument  brute , & pour  jouer  le  rôle  d'une 
hache  ou  d'une  épée.  Puifque  chacun  a (à 
rai  Ton  à part , dans  laquelle  il  trouve  les  ré- 
gies de  les  devoirs  , c’eft  fa  propre  raifon 
que  tout  homme  doit  confulter  pour  diri- 
ger fa  conduite , & non  pas  la  raifon  d’un 
autre.  Les  Anglois  agiflènt  par  conféquent 
en  hommes  véritables,loclqu'ilspunifIcnt  des 
Minières  qui  trop  obcïfTansaux  Souverains, 
violent  les  Loix  Fondamentales  de  leur  Pa- 
trie. D’ailleurs,  il  y a biende  la  différence  en- 
tre celui  qui  exécute  aveuglément  les  ordres 
d'un  Monarque,  & celui  qui  lui  in  (pire  des 
deffeins  pernicieux  pour  les  exécuter  enfuite 
fous  fbn  approbation.  A ce  compte -là  il 
me  ïèmble  qu'il  y en  avoit  allez  dans  la  con- 
duite du  Baron  de  Gorts , pour  faire  perdre  la  * 
tête  à vingt  Miniftres  d'Etat.  Voilà  qui  eft 
bien  Républicain  ; mais  pourvu  que  cela  fbic 
bien  raifonnable , il  ne  m’importe  guéres. 

Je  fuisj&c. 


LETTRE  XIV. 
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Je  m'étois  fiattc  en  commençant  mon 
voyagede  me  fixer  cnSucde,  & peut-être  y 
j aurois- 
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aurois-je  réiiflî  , fi  les  affaires  ne  s’y  étoienc 
pas  trouvées  dans  une  crifè  defavantageufc 
pour  mes  vues.  Il  y avoit  deux  Parties  dans 
ce  Royaume  , dont  l’un  vouloit  confier  la 
Couronne  à Son  AltefTe  Royale , tandis  que 
l'autre  traverfoit  ce  deflein  de  toutes  fes  for-  « 

ces.  La  Suede  étoit  lafle  des  Etrangers , St 
elle  n’avoit  pas  tort.  Leur  donner  des  em- 
plois dans  ces  conjon&ures  eût  été  impru- 
dent j il  fallut  donc  regagner  ma  Patrie,  $C 
cette  nécefïîté  rallumant  ma  tendrellè  pour 
elle , devine  pour  moi  la  plus  douce  latis- 
faétion.  Je  ne  quittai  point  cependant  cette 
Cour  fans  être  honoré  d'une  précieufe  St 
honorable  marque  de  la  bonté  de  la  Reine  ÿ 
c'étoit  une  Médaille  d’un  grand  poids,  frap- 
pée à l’occafion  du  Couronnement  de  cette 
PrincefTè. 

Vous  ne  croirez  pas,  Monfieur,  j’en  fuis 
fur,  que  cefoit-là  le  motif  qui  m’a  porté  à 
parler  fiavantageufement  de  l’Augufte  Eléo- 
nore , & d’autres  en  croiront  ce  qu’ils  trouve- 
ront à propos  fans  que  je  m’en  inquiète  bien 
fort.  Nous  voilà  de  nouveau  en  chemin  j 
pour  le  coup  cela  s’appelloit  voyager  en  Prin- 
ce. Un  Courier  étant  parti  quelques  jours 
avant  nous , avoit  partout  réglé  les  Portes 
pour  Son  Altefîè.  Nous  étions  dans  un  bon 
caroffe  à fix  chevaux , & il  y en  avoit  tout 
autant  qui  traînoient  derrière  nous  un 
grandiflîme  chariot  rempli  de  toutes  fortes 
de  vivres  & de  vins.  Nous  avions  d’ailleurs 

Y a bonne 
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bonne  compagnie  > puifqü’un  Général  Sué- 
dois & quelques  autres  Seigneurs  prenoienc 
la  même  route  que  nous,  dans  le  même  def- 
fein  d'aller  à la  Cour  d’Hannover,  où  le 
Roi  d’Angleterre  Te  trouvoit  alors.  En  al- 
lant à Stokholm  nous  avions  été  obligez  de 
faire  un  grand  détour  pour  éviter  les  Ruf- 
fiens  & les  lieux  que  la  terreur  de  leurs  hoA 
tilitez  avoit  rendus  défèrts  ; mais  en  nous 
en  retournant  nous pafsâmes  parNordeko- 
ping  &par  d’autres  Villes  & Villages  entiè- 
rement confumez  par  les  fiâmes,  où  nous 
vîmes  avec  la  plus  vive  compalïion  quelques- 
uns  des  pauvres  habitans  accroupis  dans  de 
petites  hutes,  &arrofant  de  leurs  larmes  les 
cendres  de  leurs  maifons.  Nous  arrivâmes 
à Yfted  fans  la  moindre  rencontre  qui  mé- 
rite de  vous  être  communiquée  : nous  nous 
flations  d’y  trouver  une  Frégatte  Angloife, 
qui  ne  faifbit  qu’aller  & venir  de-là  à Lubek, 
pour  tranfporter  des  Gens  de  Qualité  de  tou- 
tes fortes  de  Nations.  Malheureufement  ce 
Vaifièau  étoit  en  mer ,&  on  ne  l'attendoit  que  ' 
dans  cinq  ou  fix  jours.  Nos  compagnons 
de  voyage  ne  s’impatientèrent  pas  jmais  Son 
AltefTe,  plus  prefiee  qu’eux , réfolut  de  s’em- 
barquer dans  un  petit  Bâtiment  de  Lubek  , 
dont  le  Batelier  fe  difoit  muni  d’un  Paflcporr. 

Nous  voilà  encore  en  mer  avec  ün  bon 
vent  & un  temps  fort  agréable  pour  la  fai- 
fon  , pleins  de  l’efpérance  de  nous  trouver 
le  lendemain-  en  Allemagne  j mais  nous 
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comptions  fa  ns  notre  hôte,  il  n’étoit  pas  die 
que  nous  fuiïions  heureux  fur  mer.  Vers  le 
foi r , le  Prince  qui  aimoit  le  grand  air  fe 
coucha  fur  quelque  matelats  étendus  fur  le 
tillac  i pour  moi  je  me  mis  dans  la  chambre  de 
poupe  fur  un  petit  lit  , & après  m’être  muni 
contre  le  froid  par  le  moyen  d’un  bon  verre 
d’eau-dc-vie,  je  m’endormis  tranquillement. 
Vers  le  minuit  je  fus  éveillé  par  quatre  ou 
cinq  hommes  , qui  entrèrent  dans  la  cham- 
bre tous  le  fabre  à la  main , & qui  avoient; 
un  véritable  air  de  gens  de  fac  & de  corde., 
Us  dirent  d'abord  qu'ils  étoient  Angtois,  &> 
qu’ils  venoient  d'une  Frégatte  près  de  là' 
pour  nous  venir  rendre  une  vifite.  Pour 
confirmer  ce  difeours  ils  parloient  bon  An-i 
glois  >le Batelier  lui-mêmene  fut  point alar-, 
mé  de  cette  vifite  qpéturne  ; il  donna  à ces, 
Mefïîeurs  quelques  verresd’eau-de-vic  qu’ils 
vuiderent  d'un  air  d’amitié  ; enfùite  celui  qui 
commandoit  les  autres  commença  à m'in- 
terroger , & il  aprit  que  je  venois  de  Suede 
avec  un  Prince  de  HelTe,  & que  nous  allions 
à Lubek.  Je  lui  demandai  à mon  tour  H avec 
ce  vent-là  nous  y arriverions  bien-tôt.  Je  ne 
lecroi  pas , me  répondit-il  ,je  m'imagine  mê- 
me que  vous  ferez,  oblige' de  retourner  en  Suede. 
Et  pourquoi,  lui  dis-je  i Que  fç  ai-je  t répondit- 
il,  peut-être  notre  Capitaine  le  trouver  a-t'il  à 
propos.  Mais  votre  Capitaine  étant  Anglois  & 
non  ami  des  Suédois , ne  voudra  pas  nous 
faire  cette  violence.  Oh  mais  ! répliqua-t’il  » 
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nous  fommesy  félon  l'occafton,  Anglois,  Suédois. 
Danois , tout  comme  nous  le  trouvons  à propos  , 
& pour  en  être  mieux  inftruit , il  faut  que  vous 
entriez,  dans  notre  Chaloupe , & que  vous  alliez, 
d notre  bord.  C’étoit  un  faire  le  four.  Je  me 
kve,  j’éveille  le  Prince,  on  veut  l’emmener 
aulfi , il  répond  d'un  ton  d’autorité  qu’il  ne 
le  trouvoit  pas  bon  ; mais  il  me  prie  d’aller 
voir  ce  dont  il  s'agifloir. 

J'arrive  à la  Frégatte , le  Capitaine  me 
fktrle  d’abord  civilement , force  queftions 
«le  fa  part , de  la  mienne  réponfos  Laconi- 
ques & vrayes,  jufques-là  tout  alla  bien; 
mais  quand  je  lui  dis  que  j’avois  laide  dans 
notre  petit  Bâtiment  un  Prince  de  Heflfe,Cou- 
fin-Germaindu  Roi  de  Dannemark  , il  me 
dit  brusquement que  je  le  prenois  pour  une 
dupe , & qu’il  n’y  avoir  pas  la  moindreappa- 
mnce  qu’un  tel»  Prince  fe  hazardât  for  un- 
méchant  petit'  Navire.  Je  lui  proreftai  que 
«y'étoir  pourtant'  ta  vérité'  toute  pure  , & j’y 
, goûtai  dfuni  air  aflèï  fier,  que  Son  Alteflè 
ftouvoir  fort  mauvais  qu’on  interrompît  fon 
Voyage.  Bon,  hom,  repartit- H,  que  ce  Prince , 
ou  qui  quece  puijfe  être , vienne  à mon  bord,  ou  je 
viendrai  le  chercher  moi-même.  Iln’en  fera  rien, 
lui  dis- je.  Point  de  réplique  3 .repartit-  il,  en  me 
prenant  par  la  cravatte , ou  je  vous  jette  dans  la 
mer. Ce  compliment  très-  marin  m itdes  bornes 
üa  conteftation , je  rentre  dans  la  Chaloupe  , 
& je  vais  dire  au  Prince  dequoi  il  s’agifloir. 

' Il  prend  fa  réfoludon , & fo  fait  transpor- 
ter 
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ter  à la  Frégate  fuivi  du  Batelier,  d'un  Co- 
lonel HelTois , & de  quelques  Officiers  Fran- 

Îrois&  Allemands  qui  venoientde  quitter  le 
ervice  de  Suede , & qui  avoient  été  dans  un 
autre  endroit  de  notre  Navire.  Dès  que  le. 
Prince  fut  à bord,  il  dit  au  Capitaine  qu'il 
ne  comprenoit  pas  par  quelle  raifon  il  ofoic 
arrêter  un  Prince  de  l'Empire  r proche  parenc, 
de  S.  M.  Danoi Ce  > je  n'ai  que  faire  d‘apr ca- 
dre mon  devoir  de  qui  que  ce  fait , Monfieur  x 
répondit  le  Danois  : Je' ne  fjaipas  fi  vous  êtc r< 
Prince  de  l'Empire  ou  non  ; mais  je  (çai  bien  que 
vous  irez,  à Copenhague.  Le  Dialogue  nous, 
conduifit  à la  chambre  de  poupe  , où  nous 
vîmes  une  trentaine.  d’Oificiers  Suédois  qui, 
dans  le  même  palïàge  avoient  été  pris  lue 
difFérens  petits  Navires.  Le  Prince  en  re-. 
connut  d’abord  plufieurs  qu’il  avoit  vu  à 
Stokholm.  Son  Altelïè  fe  fervant  de  cette 
occafion,  s’adrefïade  nouveau  au  Capitaine 
d'un  air  des  plus  fiers  : Monfieur,  lui  dit-il  * 
vous  faites  femblant  de  ne  me  pas  connoître  „ 
je  vous  connoismoi,  & vous  me  connoik 
fèz , j'en  fuislur,,  & s’il,  vous  faut  quelque 
choie  pour  aider  votre  mémoire , voilà  „ 
continua-t'il  en  montrant  les  Suédois,  voilà' 
plufieurs  honnêtes-gens  à qui  je  fuis  certai- 
nement connu.  Là-defïùs  plufieurs  de  ces 
Officiers  fe  levèrent  en  proteftant  qu'ils 
connoifloient  très-bien  Son  Altelïè , & qu’ils 
étoient  mortifiez  de  ne  pas  être  en  état  d'em- 
pêcher qu'elle  fût  traitée  fi  indignement.  Le 
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Capitaine  frappé  de  ce  difeours , fortitdela 
chambre,  pour  prendre  félon  toutes  les  ap- 
parences les  avis  de  fes  autres  Officiers.  If 
revint  quelques  temps  après  fai  Tant  des  révé- 
rences jufques  à terre , avec  un  air  auffi  fou- 
rnis qu'il  l'avoit  eu  d'abord  fier  & rogue.  Il 
demanda  mille  pardons  à Son  Altcflè  de 
l'avoir  troublé  dans  fon  voyage  ; mais  il  al- 
légua pour  exeufe , que  notre  Bâtiment  étoic 
de  bonne  prife  ,puifque  le  Pafleport  du  Bate- 
lier ne  valoir  rien.  Il  le  fit  voir  clairement  air 
Prince , & protefta  en  même  tems  à S.  A.  que 
tout  ce  qu'il  y avoit  dans  fon  Vaifiëau  étoic 
à fon  fervice,  & que  le  lendemain  il  la  met- 
troit  à terre  ouElleletrouveroitbon.  Voilà 
la  face  de  nos  affaires  entièrement  changées  j 
ce  ne  font  phis  qu'honnêtetez.  On  nous  of- 
fre avec  emprellèmenr  du  thé , du  caffé,  du 
ratafia , & le  lendemain  de  bonne  heure  il 
nous  met  à terre  au  milieu  d'une  décharge 
de  tout  fon  Canon  danslapetite  Ifle  deMoën* 
qui  dans  fes  bornes  étroites,  toute  remplie 
d'agréables  bois  & de  campagnes  fertiles  , 
nous  frapa  en  la  traverfant  comme  le  féjour 
de  quel  que  Fée.  Nous  y dînâmes  parfaitement 
bien  chez  un  Seigneur  Danois  qui  avoit  dans 
cette  Ifle  une  aflèz  belle  maifon  de  campagne* 
&de-là  nous  pafsâmes  dans  l’Ifle  de  Falfter, 
qui  n'eft  féparée  de  Moën  que  par  un  petit 
bras  de  mer,  dont  la  largeur  n'excede  de  gué- 
res  celle  d'une  riviere.  Arrivez  dans  une 
petite  Ville  nous  y aprîmes  que  Sa  Majefté 

Danoifi; 
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Danoile  Ce  trouvoit  dans  l'ifie  pour  faire  la 
revue  de  quelque  Elcadrons  de  Cavalerie. 
Quelque  envie  que  j’eufleeude  merepofer, 
il  fallut  marcher  vers  un  Palais  allez  Ipacieux 
que  le  Roi  a dans  cet  endroit.  On  l’atten- 
doit  à tout  moment  d’un  autre  quartier  de 
i’ifle  j nous  entrâmes  dans  une  grande  falle 
où  j’apperçus  d’abord  un  objet  qui  me  frap- 
pa, c’étoit  un  grand  cercle  de  Généraux  ôc 
de  Grands - Seigneurs  , formé  autour  d’un 
Nain , & occupé  à lui  faire  la  Cour.  Il  te- 
noit  entre  fes  mains  plufieurs  papiers , qui 
étoient  aparemmenr  des  Placets  qu’on  l’a- 
voit  prié  de  donner  au  Roi.  Un  fpirituel 
Autheur  Anglois  dit  que  la  gravité  d’un 
homme  de  riche  taille  relîèmble  à la  gravité 
d’un  Lion  , & que  celle  d’un  petit-homme  a 
l’air  de  la  gravité  d'un  chat.  L’attitude  de  ce 
petit  Favori  ou  Minilire  d’Etat  me  rapcella. 
cette  penfée  comique.  Que  pouvois-je  con- 
clure de  cette  efpece  de  fpeétacle  ? Sinon, 
que  par  lestalensde  l’efprit&  par  les  fenti- 
mens  du.  coeur,  la  Nature  devoir  avoir  dé- 
dommagé cet  illulire  Nain  de  fa  figure  peu 
avantageufe , & qu’il  méritoit  fans  doute  d'ê- 
tre comparé  au  fameux  Efope,  fi  utile  & Il 
agréable  au  plus  grand  Roi  des  Lydiens.  Je 
fus  encore  furprisde  voir  dans  ce  Palais  une 
' Cour  toute  rouge,  comme  j’en  avois  vu  une 
toute  bleue  à Stokholm^  Ces  couleurs  .qui 
régnent  généralement-dans  les  deux  Royau- 
mes m’ontparu  comme  les  livrées  de  la  haine: 
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mutuelle  qui  anime  les  deux  Nations  detems 
immémorial.  Le  jour  après  nous  pafsâmes. 
dansl'Ifïe  de  Laland  ,où  il  y a un  bac  à voi- 
les, par  le  moyen  duquel  on  le  fait  tranfpor- 
ter  dans  l'Ifle  de  Feraeren.  Mais  un  vent  con- 
traire qui  devint  peu- à- peu  une  terrible  tem- 
pête y nous  arrêta  là  cinq  à fix  jours  y logez 
dans  la  maifon  du  Pafïèur  fituée  fur  le  riva- 
ge l'unique  que  la  vue  puiflè  découvrir 
à une  lieue  à la  ronde.  Elle  étoit  déjà  toute 
occupée  par  les  Cavaliers  qui  avoient  été  pris, 
avec  nous  & relâchez  en  même-  cems.  Il  n'y 
avoit  là  que  deux  chambres  dans  lefquelles. 
toure  notre  troupe  étoit  entafiee. 

Pour  des  vivres  il  n'en  falloir  point  parler 
dans  cette  magnifique  Auberge  5 à peine  y 
avoit-il  du  bais  pour  le  chauffer.  Le  Prince 
fuppléa  à toute  cette  difecte;  en  faifant  ve- 
nir coût  ce  dont  nous  avions  befoin  du  plus, 
prochain  Village,  ou  nous  allions  quelque- 
fois manger  nous-mêmes  dans  un  affez  bon 
cabaret.  Un  jour  leCuré  y vint  faire  un  com- 
pliment à fon  Alteffe  , de  l'air  du  monde  le 
plus  pédantefque  > en  le  plaignantd'avoir  été 
arrêté  tant  de  jours  par  le  vent  contraire  * 
& en  lui  promettant  un  tems  favorable  pour 
le  lendemain.  Je  le  crus  d'abord  un  homme 
très-  forai liarifé  avec  la  profonde  fcience 
de  l'Almanacj  mais  j’étois  fort  éloigné  de 
mon  compte.  Il  nous  donna  lui  - même  la 
raifort  d'une  promefîèfi  hardie  ^e'eft  que  ce 
même  jour  en  pleine  Eglifè  il  avoit  deman-  ■ 
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dé  cette  grâce  au  Ciel  avec  tant  d'ardeur  *. 
qu’ci  le  ne  pou  voit  que  lui  être  accordée.  J’ad- 
mirai le  crédit  qu’a  voit  ce  brave  Ecclefiafti- 
que  à la  Cour  Céleftc;mais  j’en  fustout-à- 
fait  étonné  quand  j’appris  qu  il  ctoit  occupé 
avec  un  autre  honnête- homme  de  fa  robbeà 
vuider  , au  bon  voyage  de  Ton  Alteflè , quel- 
ques bouteilles  d’eau  de  vie  degrains  ,&  que 
quelque  tems  après  il  prit  congé  du  Prince  en 
bégayant , & en  menaçant  vingt  fois  dans  Ces 
profondes  révérencesde donner  du  nez  àterre* 
, Le  lendemain  le  vent  s'étant  un  peu  appai- 
fé  nous  nous  embarquâmes  ; mais  notre  mo- 
tif fut  tout  autre,  je  vous  en  aflure,  qu’une 
aveugle  confiance  dans  le  mérite  impérieux 
des  prières  de  ce  Favori  du  Ciel.  Je  n’impu- 
te pas  non-plus  aux  indignes  vœux  de  cet 
yvrogne  le  malheur  qui  nous  pourfuivit  en- 
core dans  ce  pafifage.  A peine  fûmes-nous 
dans  le  milieuae  notre  chemin>que  nous  nous 
vîmes  dérivez confidérablementjid’ailleurs  ,1a 
tempête  dui  fembloit  ne  s’être  repofee  que 
pour  prendre  de  nouvelles  forces , commen- 
ça à fe  reniettre  en  aétionjde  plus  court  fut 
de  regagner  au  plus  vite  le  rivage  que  nous 
avions  quitté.  Le  vent  étoit  heureufement  fa- 
vorable à ce  delfein  i mais  une  nuit  rioire 
nous  faifît  bien-tôt  ,&  nous  fûmes  très- long- 
tpms  fans  trop  bien  fçavoir  comment  rega- 
gner le  Port.  Après  avoir  été  balottez  ainfl 
pendant  quelques  heures,  la  Lune  fe  débaraf- 
Ünt  des  auages  qui  l’avoient  enyelopée,  nous 
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découvrir  de  loin  la  trifte  Auberge  où  nous, 
avions  langui  pendant  prefque  toute  une  lê- 
maine  > & peu  de  tems  après  nous  y rentrâ- 
mes avec  toute  la  (àtisfaâion  imaginable. 
Nous  craignîmes  mille  fois  cette  nuit  que  le 
vent  devenu  furieux  ne  renverlac  notre  caba- 
ne, & vous  n’en  douterez  point  quand  vous 
fçaurez  que  précifément  la  même  nuit  il  fie 
périr  un  Envoyé  de  Hollande  qui  retoutnoit 
de  Stokholm  à la  Patrie  avec  toute  fa  Fa- 
mille, qui  eut  le  même  fort  que  lui.  Le  tems  fe 
remit  au  beau  l’après-dinée  du  jour  fuivant* 

&c  nous  achevâmes  le  palîàge  avec  plus  de 
fuccès.  De  l’ifle  de  Femeren  nous  pafsâmes 
dans  le  Duché  de  Holftein  de  là  nous  vîn- 

mes à Hambourg , après  avoir  elfùyé  des  fa^ 
ligues  incroyables  dansdes  chariots  ouverts  > 
qu  i vont  nuit  & jour  par  de  très-mauvais  che- 
mins. Nous  nous  refîmes  émerveilles  dans 
cette  belleVille,où  nous  nous  reposâmes  deux 
ou  trois  jours.  Un  bon  caroffè  nous  mena  de- 
là à Hanovre , où  une  Cour  lùperbe  embellie- 
delaprélencededeux  grands  Rois  & de  plu- 
fîeurs  Princesde  MaifonsSouveraines,nous.  . 
procura  tous  les  agrémens  & tous  les  plaifirs; 
qu’onpuiflè  délirer. Nousgagnâmes  l’Overyfl 
feî  par  la  Comté  de  Bernheim  , & je  revisen^ 

Én  ma  Patrie  avec  la  plus  vive  fatisfaétioru. 
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177 

Etourderie  d’un  Coiutifan  4 6 y.  & fuiv. 

Eugène  (le.  Prince)  Ses  Vertus  Militaires,  & Vers 
ifâ  louange,  99  — joi 
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F. 

FA  b l es  du  Coq  & du  Renard,  13  j , 135.  Du 
Loup  & du  Mouton,  157 

Faction.  (Voyez  ei'prit  de  ) , 6c c. 

Farder.  On  tarde  l'efprit  comme  on  farde  le  vifage, 

*99 

Favori  (defcrîption  d’un  ridicule)  j 1 3 

Femmes.  En  quoi  fupérieures  , & inférieures  aux 
hommes , 13 7.  & fuiv.  305.  Boileau  en  pouvoir 
trouver  jufqu'à  trois  d’honnëtes , 384.  Elles  ont 
eu  de  tout  tems  du  goût  pour  les  Gens-de-Guerre* 

368.  & fuiv. 

Jillcs-de-joye  de  Hollande  partent  pour  pucelles  à 
Hambourg  ,&  vice  ver fd,  ' 407 

Foire  de  la  Haye.  La  coutume  d’y  faire  des  préfens , 
fait  bien  voir  que  la  Galanterie  eli  de  toutes  les 
Nations,  17  g 

Fontaine , (la)  Son  Portrait,  80  , 81 

Fontentlle ..  Son  Portrait , 141.  & fuiv . 

Fourberies  de  certains  Italiens  dans  le  débit  de  leurs 
Marchandées , 17.  & fuiv . 

• G. 

Garante  ri  ï très-mal  placée  d’une  femme, 

168.  & fuiv. 

Général  d’Armée.  Tout  grand  Général , ne  l’eft  pas 
de  la  même  maniéré  -,  il  faut  pour  en  faire  un  vé- 
ritable éloge,  démêler  ce  que  leur  génie  pour  la 
Guerre,  quoiqu’excellent  chacun  dans  fon  genre, 
a de  fingulier  & de  différent , 99 , 100 

Générofité  (la;  n’eft  pas  d’une  ame  commune  j c’eft 
une  vertu  héroïque,  ignorée  du  Vulgaire,  154. 
Ce  n’elt  bien  iouvent  qu’une  impétuolité  de  l’ame, 
guidée  plutôt  par  la  vanité  que  par  la  raifon,i  86 
Gens-de-Lettres.  Ce  font  ceux  qui  fe  haïffent  avec 
le  plus  de  fureur-,  1 14.  & fuiv. 

Gorts{ le  Baron  d.e)  fon  cara&erc  5c  quelques  traits 
de  fon  Hiftoire , 4 99.  & fui 
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Gothie  décrite,  ruinée.  4^ 

Grandeur  (Ridicule  de  la)  de  l’entétement,  19g 

Guerre.  Les  Siamois  y font  plus  humains  que  les 
Chrétiens,  10, 

H. 

Hambourg  décrite,  42  y.  fe,iVm 

Héros  & Héro'ifme , 1 8 , 19.  Anciens  & Moder- 
nes > 1 00.  & fuiv.  ^66.  & fuiv. 

Hifloriens  Romains , fupérieurs  aux  Htfioriens  Fran- 
çois» _ # t 1 49>  Mo.  158 

Hollandois  (les  anciens)  étoient  autrefois  fobres,  8c 
avoient  de  l’indifférence  pour  les  richeffees,  88 
Les  Mules  ne  font  pas  fort  eftimées  , ni  cultivée*- 
chez  eux,  271 

Homere , avoir  du  penchant  pour  le  vin,  117- 

Honte y (la)  * Ton  bon  & Ton  mauvais  côté,  319 
Horace.  Son  Portrait  >78, 79.  Cétoit une  grandeur 
d’ame  à lui  d’avouer  la  baffelTe  delà  nailfance,t  1 8 
Hiéroglyphes  ( les  ) des  Egyptiens , n*étoient  autre 
choie  que  des  Enigmes  de  Morale,  3 1- 

Hommes  & Femmes  -,  différent  tour  de  leur  efprit , 
137.  Les  Hommes  ne  font  pas  !î  corrompus  qu’on 
les  croit  d’ordinaire,  24+ 

X* 

JEsuite,  dont  Mr.  Pafoal  parle  dans  fes  Lettre* 
Provinciales,  2^4, 

Ingratitude , (1’)  eft  le  vice  d’une  ame  lâche  & fer- 
vile,  Mi,af3 

Italiens.  Réfléxions  fur  leur  finelfe,  10.  Leurs  ma- 
niérés de  fourber , ibid.  & fuiv.  Leur  art  elF 

d’enchanter  le  goût , & d’éblouïr  les  yeux,  1 g 
Jufiice.  Sa  définition,  186.  & fuiv. 

Juvenal.  Son  Portrait , 1 o e 

L. 

LEttres  contenant  la  Relation  d’un  voyage  en 
Suède  , 403,  jufquà  c 1 g 

Lits  d’Allemagne  décrits,  413 

Louanges. 
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louanges.  Il  les  faut  proportionner  au  mérite  de  *< 

ceux  qu’on  loué , . ioo 

Luc aitr . Son  Portrait , 1 1 4 

Luxe.  C’dt  le  premier  but  que  les  Chrétiens  fe  pro- 
pofent  ; leurs  autres  défauts  oppofez  aux  vertus 
de  Barbare  , 10  j » 104 

M. 

MAdrigaux,  donnez  à la  Foire  de  la  Haye  J. 

& les  réponfes , x 40.  & fuiv» 

Marot.  Puérilitez  dans  quelques-uns  de  fes  Vers,  21  & 

Maximes  de  Mr.  de  la  Rochefoucaut , 145 . & fn'tv. 

Mode  , (la)  n’exerce  pas  feulement  fon  Empire  fut 
l’extérieur  des  hommes , l’efprit  & le  cœur  même 
ne  fçauroient  fe  fauver  de  fa  tyrannie , 1 9t.  Il 
n*y  a pas  jufquesà  certains  genres  deVers  qui 
ne  foient  à la  Mode , 1 96.  & fuiv. 

Minières  d’Etat.  Tout  habile- homme  d’Etat  n’a 
pas  la  même  forte  d'habileté'  que  Richelü^NBc 
' queHeinfius,  v 100 

Molière , cité  en  qualité  de  Poëte.  Son  Portrait,  1 1 $ 

Morale  mal  placée , 

Mort.  Ceux  qui  n’aiment  pas  à-  en  entendre  parler  „ 
feront  bien  de  ne  pas  lire  le  Mifantrope  de  la 
page  31T 

N. 

NE  g o ct  at  1 o n s de  Paix.  Elles  traîneront  en 
longueur , & fur  quoi  fondé  > 1 1 5 , 1 1 & 

Ùoblejfc.  Ses  véritables  caraéferes,  161.  & fuiv. 

Quelle  idée  les  Chinois  en  ont , 207 

Mouvellifte.  L’Auteur  s’aplaudit  de  ne  l’ctre  point.^7 

o.  ; 

OFriciERs  .(les)  ont  ordinairement  mauvaifè 

opinion  de  la  fagefïè  des  femmes , 574 

Opéra  de  Hambourg  décrit.  4 2 { 

Opium.  Pourquoi  les  Turcs  font  accoutumez  d’en 
prendre , 20 1 

Orgueil.  Son  effet  naturel  eft  de  ne  pouvoir  fouffeir 

d’égaux. 
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d'égaux , & beaucoup  moins  de  Supérieurs , 1 8- 
Ovide.  Son  Portrait,  îo. 9.  Ses  Ecrits  ne  montrent 
que  trop  qu’il  étoit  adonné  à la  galanterie,  21 y» 
Imitation  du  Portrait  qu’Ovidc  fait  de  Ton  pro- 
pre coeur , 5 t6.  & fuiv. 

P. 


PA  i N de  la  campagne  en  Suede  quel  il  eft ,.  458 
Parallèle  de*  Poctes  Grecs  & des  Modernes. 
L’Auteur  s’exeufe  d’en  faire,  134.  de  Caton  & 
d'Atcicus,  1^4 

Petits-Maîtres.  Leur  caraétere , 64.  331.  & fuiv- 
Petrone.  Son  Portrait,  85.  & fuiv - 

Peuples  Barbares,  moins  barbares  dans  leur  Guerres 
que  les  Chrétiens , 204.  Chez  les  Peuples  des  In- 
des les  Nobles  ont  le  droit  d’entrer  chez  les  fem- 
mes d’autrui , &c.  20  6 


thjdre.  Son  Portrait , 8a 

PUfyphe.  On  fe  trompe  d’ordinaire  fur  le  carac- 
tère de  Philofophe , 91.  & fuiv.  Leurs  Préceptes 
de  modération  relient  fouvent  dans  leur  efprit , 
fans  palTer  jufqu’au  cceur , 154 

Pitié.  En  général  tous  les  hommes  en  font  fofcepti- 
bles,  17  y 

Plaute.  Son  Portrait , v~  107 

Poètes  citez  devant  Apollon,  jg.  &fuiv.  134.  & 

fuiv.  1 8 9.  & fuiv. 

Poiffon.  Son  Portrait,  108 

Politeffe.  Il  eft  digne  d’un  homme  ràifonnable  de  tâ- 
cher de  l’acquérir,  & de  quelle  maniéré  on  l’ac- 
1 quiert,  ç8.  & fuiv.  Définition  de  la  Politeffe , 
59.  Il  y en  a une  générale  & une  particulière, 
ibid.  Charlatans  en  fait  de  Politeffe  , m.  II  n’y  a 
point  de  Peuple  chez  qui  la  véritable  faffe  un 
effet  aufti  brillant  que  chez  les  François , 6$ 

Politique.  Que  la  meilleure  & la  plus  propre  à çon- 
ferver  un  Etat , c’eft  une  probité  fcrupuleuiè  8c 
une  exacte  Vertu,  5 1.  D’ordinaire,  dans  le  Gou.» 

vernement 
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vernement  Politique,  l'utile  doit  accompagner 
; l’honnête , & Juiv. 

Poltron.  L’effet  que  peut  produire  la  crainte  de  pat 
fer  dans  le  monde  pour  Poltron  , za 

Portrait  de  plufieurs  Poëtes  célébrés,  fi*iv. 

107.  & fuiv.  14t.  Les  Portmûs  en  Vers  i&;en 
Profe  ont  été  en  vogue  à la  *ur , i_£2  > 100 

Prédicateur.  Le  moyen  que  le  Grammairien  Eftra- 
don  puiffe  goûter  un  Prédicateur , qui  employé  le 
terme  de  Crucifixion , au-Iieu  de  Crucifiement,  i 4<g 
Prodigalité.  Après  elle  il  n’y  a pas  de  moyen  plus 
fûr  pour  fe ruiner  qu’une  fordide avarice, î f 
Proverbe  y ( le  ) dans  le  Difcours , n’eft  pas  du  bel 
ufage  , j.  i j.  On  peut  néanmoins  s’en  fervir  avec 
choix  & ménagement , ibid. 

Q: 

QUalite’  (la)  qu’on  apelle  valeur , eft  la  caufè 
des  défordres  les  plus  funeftes  qui  foient  ar- 
rivez dans  l’Univers , uf.  Une  des  fources  de  l’ef- 
time  aveugle  qu’on  a pour  la  valeur,  c’eft  l’a- 
mour-propre, 12 

Quolibets  y Equivoques  & Turlupinades  ne  fervent 
qu’à  confondre  ceux  qui  s’y  amufent , avec  les 
Crocheteurs  & les  Savetiers , zj  i.  & fuiv . 
R. 

RAcine.  Comparé  à Virgile , S J 

Raifon.  C’eft  la  matière  fur  laquelle  les  hom- 
mes raiibnnent  le  plus  bizarement , 1 . Elle  n’eft 

pas  le  premier  Principe  de  l’ufage  des  Sacrifices, 
z8 6.  La  fievre  de  la  raiibn , c’eft  la  jeuneffe,  z88 
Réflexions  fur  la  fineffe  des  Italiens,  io-  Sur  le  ca- 
radere  d’Erafte , i $ z 

Regnier  comparé  à Juvenal.  ioC.  Quelques  Vers 
d’une  Satyre  qu’il  a adreffée  à M.  Rapin , i $$ 
Réputation.  Il  n’en  faut  pas  avoir  une  loi  f excelfire, 
ni  le  l’acquérir  aux  dépens  de  la  vertu , z ç i 

Ridicule  (le)  de  certaines  gens,  eft  dangereux  pour 
. eux- 
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eux-mêmes,  & utile  aux  autres , témoins  Dair.oa 
& Celimene,  i<?7,  169 

HfichefoucAut , ( M.  de  la  ) attribue  les  meilleure* 
allions  des  hommes  à l’amour-propre  & à l’in- 
térêt, 24$ 

~ s< 

Sacrifices  (f PÇ  font  de  toutes  les  Religions  du 
monde , 

Sulufte  étoit avare,  débauché,  mauvais  Citoyen,!  1 8 
Sutyre , jufqu’à  quel  degré  il  eft  permis  de  la  porter  , 

160 

SfAvans  du  premier  ordre , ou  demi-Sçavans , ce  que 
l’Auteur  en  dit,  1x4.  & fuiv. 

Scaron , Ion  Portrait,  84 

Siamiis , maniéré  bizarre  dont  ils  fc  conduifent  dans 
les  Guerres  qu’ils  ont  avec  leurs  voifins , !o$ 

Sobriété  des  anciens  Hollandois  , dont  on  parle 
avec  admiration , 88 

Sonnet  y Vers  fur  les  Loix  rigoureufes  aufquelles 
doit  s’afluiettir  celui  qui  en  fait,  ipf 

Songe  feint  ae  l’Auteur , il  fe  croit  tranfporté  fur  le 
ParnafTe,  77.  Suite  du  Songe , 107 

Stokholm  décrit.  488  ' 

Suède  décrire  ,437.6*  fuiv.  Ses  Villes  , 4 66.  Ses  Ha- 
bitans,4ff3.  Defcriptiou  de  la  Cour,  4 69. &fuiv. 
La  Reine,  fon  caradere , 473.  Celui  du  Roi , 475 
Suédois  Païiàns,  leurs  portraits.  445.  Leur  trifte état 

448.  & fuiv. 

T. 

TEleuaqjje  , fon  Eloge  en  Vers  & en  Profe,  gi 
Tempête  décrite,  '411.  & fuiv. 

Théologiens  ('les J fi  les  Souverains  les  laifToient  faire 
chaque  Sede  auroit  une  Inquifition , 15 6 

Terence , fon  Portrait , 1 1 1 

Tory  s y qu’ils  ont  à cœur  les  véritables  intérêts  de 
leur  Patrie , eft  un  paradoxe  très-paradoxe , 1 j6 
Truité*  abfolument  mauvais , quand  il  ne  facilite 

pas 
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, pas  à l’efpric  Je  moyen  de  définir  exactement  le 
Sujet  qu’on  lui  présente , 9î*  96 

Turlupina  de  s.  Voyez  Quolibets. 

V. 

V Ai eur,  quelle  qualité  c’eft.  Voyez  Qualité. 
Vers  au  fujet  des  voeux  faits  le  jour  de  l'An , i. 
Autres  à l’occafion  de  la  fineflè  d’efprit  des  Ita- 
liens j 1 j,  Diftique  for  la  facilité  des  Enigmes  f 
H*  > 43’  Sur  l’ajuftement  & la  parure  des  Dames, 
41.  Leçons  de  Politique  , que  Corneille  fait 
donner  par  ua  Courtifan  à Ptolomée  Roi  d’É- 
gypte,  &c.  45.  Madrigal  de  Marot  pour  I fa- 
beau  PrincelTe  de  Navare  ,75.  Autre  de  l'Au- 
teur au  fujet  du  Poète  fans  Fard , 7 y , 7g.  vers 
Latins  d’Horace,  77.  Explication  de  ces  Vers, 
ou  d’autres  en  François  , ibid.  Caradcre  d’Ho- 
race, ^4.  Portrait  de  Boileau,  79i  80.  Celui 
delà  Fontaine,  80, 8 r.  De  Virgile,  81,  83.  Eloge 
de  l’Auteur  de  Telemaque,  84.  Portrait  de  Sca- 
ron,  ibid.  & 8y.  De  Pétrone,  8s-  Vers  de  Boileau 
qui  caraétérifenr  un  véritable  Philofophe,  9 3,  *4. 
Vers  qui  font  l’Eloge  du  Prince  Eugene  & du  Duc 
de  Marlborough , Portraits  de  Juvenal,  xoy, 
1 06-.  De  Regnier,  j 06.  de  Plaute , 1 07.  de  Poit 
fon  ,108.  d’Ovide , ibid.  & 1 09.  de  Deshouüeres, 
- >10»  «XI.  deTerence,  m,  de  Moliere  nj, 

de  Lucam.  1x4.  Vers  de  Boileau,  r 1 1. 1 18.  148. 
108.  De  Regnier,  1 3g.  DelaMothe,  xyi.De 
I Auteur,  a l’occafion  des  Trocs  qu*on  fait  a la 
Foire  de  la  Haye,  17p.  & fuiv.  d’Hypermneftre, 
une  des  cinquante  filles  de  Danus  à Lincée  fbn 
epoux,  iio.  Ù'  fuiv,  Sur  ce  que  les  hommes  font 
d ordinaire  les  vidimes  de  leur  propre  caprice  , 
114.  & fuiv.  De  Sarafin  parlant  ,de  certains 
Amans,  310.  Imitation  du  Portrait  qu’Ovide fait 
de  fon  propre  cœur,  3 16.  & fuiv.  A l’occafion  de 
l’amour  ridicule  d’un  vieillard,  347.  & fuiv. 

„ Vertus 
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Vertus  & defauts  militaires,  97.  & fuiv.  La  fort* 
n’eft  pas  incompatible  avec  les  D ivertiffemens , 
ioj.  Elle  a des  Principes  fûrs  gc  toujours  les 
mêmes,  i<?7.  Idée  véritable  de  diverfes  Vertus 
ou  qualitez  , 187.  Ô'  fuiv.  Sur  la  difficulté  de 
faire  un  bon  Sonnet,  isç.  Comment  la  Vertu 
■eft  récompenfée  chez  les  Chrétiens , opofez  aux 
Chinois,  107.  La  vertu  n'eft  qu’un  amour-pro- 
pre qui  raifonne  jufte,  a.48 

Vt  eillard  (un)  amoureux  peut  manquer  de  raisonne- 
ment ; mais  il  a d’ordinaire  le  cœur  tendre  & 
l’efprit  délicat,  90,91.  Si  la  raifon  veut  qu’on 
refpeéte  plus  un  Vieillard  qu’un  homme  qui  eft 
dans  l’âge  viril,  187.  L’amour  fied  mal  à un 

Vieillard,  ' 347 

Vin  (le)  eft  défendu  aux  Turcs  par  la  Loi,  loi. 
“Et  les  Chrétiens  en  ufent  mal  ,101,103.  Le  pen- 
chant qu’Homere  y avoit  paroit  dans  les  Eloges 
qü’ilenfait,  Zl6 

Virgile , fon  Portrait , 8 * 

Voyage  en  Suede  (Relation  d’un)  ^oj.jufqa'à  5 16 
Vrai  (le)  fe  peut  dépeindre  par  des  penfées  faufles, 
& vict-verfa  , *08.  & fuiv. 

w. 


Attes  (les)  ce  que  c’eft. 
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